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DU  CHOIX  D'UN  MÉDECIN  (1). 


Mon  cher  docteur, 

L 

Depuis  que  je  suis  éloigné  de  vous,  j’éprouve  un 
besoin  qu’il  dépend  de  vous  de  satisfaire,  et  qui  me  force 
de  faire  appel  à votre  obligeance.  Quand  je  me  sens 
incommodé,  je  ne  sais  à quel  médecin  m’adresser, 
et  cependant  vous  m’avez  vivement  recommandé  de 
surveiller  avec  un  soin  minutieux  l’état  de  ma  santé. 
Nous  avons  ici  une  foule  do  docteurs , qui , je  le  suppose, 
ne  vous  sont  pas  tous  connus.  Quelques  uns  ont  fait  des 
démarcbcs  auprès  de  moi  en  se  présentant  cnx-mèmes, 
ou  appuyés  par  des  recommandations  de  tout  genre. 
Ce  que  valent  les  recommandations  des  personnes  do 
mon  rang,  je  ne  le  sais  que  trop,  mallicureusemcnt ; 
ce  sont  précisément  les  gens  les  plus  hardis,  les  plus 

(1)  Publié  en  1795. 
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eiTronlcs,  les  plus  impudents,  qui,  en  dépit  de  leur 
ignorance  et  de  leur  immoralité,  trouvent  chez  nous  le 
plus  de  protection.  Quand  un  orgueil  excessif,  qui,  vous 
le  savez,  a toujours  l’ignorance  pour  sœur,  ne  donne 
pas  à un  de  ces  sots  personnages  l’audace  de  briguer, 
sans  crainte  de  refus,  les  places  les  plus  importantes, 
et  de  les  réclamer  hautement  avec  toute  l'assurance  des 
droits  acquis,  la  suffisance  et  la  cupidité  suggèrent  à 
l'ambitieux  les  plus  habiles  artifices  pour  se  créer  des 
appuis  et  des  protecteurs.  Ainsi  se  font,  dans  le  monde, 
les  recommandations  ; je  le  sais  et  je  suis  devenu  mé- 
fiant. Je  veux  que  mon  choix  soit  éclairé;  mais  comment 
m’éclairer  en  pareille  circonstance?  D’après  quels 
principes  choisirai-je  un  médecin,  pour  échapper  au 
leurre  de  ces  recommandations  banales  qui  peuvent 
mettre  en  défaut  notre  vigilance  et  notre  attention  ? 
J’attends  avec  impatience,  mon  cher  docteur,  vos 
conseils  intelligents,  etc. 

Le  prince  de 


Mon  cher  prince , 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  ne  connais  pas  assez 
les  médecins  de  votre  résidence  pour  vous  en  recom- 
mander un  ; d'un  autre  côté,  je  vois  avec  plaisir  que 
vous  n'aimez  pas  à remettre  le  soin  de  votre  santé  aux 
mains  d’un  homme  qui  n'aurait  pas  à votre  confiance 
des  titres  particuliers. 

Il  est  impossible  de  porter  sur  un  médecin  un  juge- 
ment immédiat,  sans  être  soi-même  un  homme  de  l'art. 
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Étranger,  comme  vous  Tôles,  à la  science  médicale,  il 
vous  faut  donc  suivre  des  voies  fléloiirnées  pour  arriver 
à un  choix  convenable;  mais  il  faut  aussi  que  ces 
voies , pour  être  indirectes,  n’en  soient  pas  moins  sûres. 

Vous  pouvez  juger,  sur  leurs  dehors,  certaines  classes 
de  médecins  ; il  est  certains  signes  extérieurs,  certains 
procédés  de  leur  conduite,  qui  les  trahissent  et  les 
caractérisent. 

Voyez , par  exemple , M.  A"'  : il  entre  à pas  lents  et 
mesurés,  la  tête  haute,  dans  le  salon,  où  la  société  Ta  llend 
avec  respect,  i.a  dignité  du  personnage  se  révèle  ft  sa 
gravitc,*môlée  de  grâce.  C’est  par  monosyllabes,  et  sur 
lu  ton  le  plus  dédaigneux,  qu'il  traite  les  questions  les 
plus  importantes.  Dans  la  société  qui  Tenloure,  il  ne 
voit  que  les  personnes  de  distinction;  il  a pour  elles 
des  paroles  flatteuses,  à charge  de  revanche;  il  montre 
pour  les  hommes  les  plus  illustres  de  la  science  le  mé- 
pris le  plus  superbe.  Que  le  mérite  soit  récompensé  ou 
méconnu  , que  lui  importe?  Les  scènes  les  plus  émou- 
vantes, le  danger  à combattre,  le  bonheur  qui  chasse  le 
péril,  la  vie  et  la  mort , rien  ne  le  fait  sortir  de  celte 
froide  indifférence.  Il  y trouve  tout  au  plus  l'occasion 
de  quelque  trait  d’esprit  que  la  foule  ignorante  de  ses 
flatteurs  et  de  ses  clieiils  accueille  avec  des  applaudis- 
sements. Il  parle  plusieurs  langues  avec  un  accent  ir- 
réprochable; sa  maison  est  le  modèle  du  bon  ton,  de 
Télégance,  et  l’ameublement  est  du  dernier  goût. 

Prince,  vous  ne  serez  jamais  tenté,  je  Tespère,  de 
recourir  aux  services  d'un  tel  médecin.  Le  rôle  qu’il 
joue  réclame  et  absorbe  toute  son  intelligence  ; il  veut 
être  appris,  essayé  cl  répété.  Vous  lui  parlez  de  mala- 


Digilized  by  Google 


4 


ou  CHOIX  U’UN  MÉDECIN. 

die  : vous  l’enniiycz.  Voici  un  mnlailc  dont  les  sym- 
ptômes appellent  les  soins  les  plus  empresses,  c'est 
l’appui  unique  de  sa  famille  : à demain  les  affaires  sé 
rieuses!  Un  noble  comte,  en  passant  par  la  ville,  a 
dépose  sa  carte  chez  M.  le  docteur  ; vous  étonnerez-vous 
que  M.  le  docteur  s’occupe  plus  de  ses  devoirs  d’homme 
du  monde  que  de  ses  occupations  de  médecin  ? Ksclave 
de  la  mode,  il  n’a  guère  le  temps  de  se  dévouer  à la 
science.  Des  connaissances  superficielles  et  de  brillants 
*dehors,  lui  en  faut-il  davantage  pour  attirer  la  foule? 
Le  soin  unique  de  sa  vie,  l’unique  secret  de  son  art, 
c’est  d’empôclier  l’œil  indiscret  des  importuns  de  pé- 
nétrer, sous  l’éclat  trompeur  des  apparences,  la  profon- 
deur de  son  ignorance  trop  réelle. 

Vous  conseillerai-je  de  vous  adresser  à M.  B**’  ? Je 
serais  presque  tenté  de  le  faire.  Celui-là,  dès  sept  heures 
du  matin,  il  se  met  en  route.  11  va,  dans  la  matinée, 
visiter  une  trentaine  de  malades  ; scs  chevaux  sont  cou- 
verts d’écume  ; au  bout  de  quelques  heures,  il  faut  qu'il 
change  d'attelage.  Assis  dans  sa  voiture,  il  regarde  d’un 
air  profond  et  inédilalif  une  longue  liste  où  se  trouvent 
inscrits  le  nom  et  le  domicile  des  malades  qui  atten- 
dent, en  soupirant,  son  arrivée.  Il  a soigneusement 
marqué  à l'avance  la  minute  précise  qu’il  doit  passer 
chez  chacun  de  ses  clients.  11  regarde  sa  montre  à se- 
condes, fait  un  signe  et  le  cocher  s’arrête.  11  saule  hors 
de  la  voiture,  monte  l'escalier  avec  la  rapidité  de  l’é- 
clair; en  deux  pas,  se  trouve  à côté  du  malade,  lui 
adresse  deux  questions,  lui  tâte  le  pouls  sans  attendre 
sa  réponse  , demande  du  papier  et  une  plume,  réfléchit 
de  son  air  le  plus  grave  pendant  quelques  secondes, 
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écrit  brusquement  l'ordonnance,  la  remet  au  malade 
avec  quelques  mots  solennels,  se  frotte  les  mains  et 
disparaît,  pour  se  trouver  bientôt  auprès  d'un  autre 
sujet  et  consacrer  deux  minutes  encore  à une  nouvelle 
visite.  C'est  la  mesure  ordinaire  de  scs  consultations  ; 
comme  il  n'a  pas  le  don  d'ubiquité,  il  y supplée  par  la 
promptitude,  et  sc  multiplie  en  divisant  son  temps  à 
l'inQni.  Voycz-lo  s'essuyer  le  front,  se  plaindre  de  ses 
nombreuses  occupations,  se  faire  appeler  six  fois  par 
un  domestique  dans  une  soirée  où  il  n'est  venu  que 
pour  une  demi-lieure.  Quand  il  reçoit,  son  salon  et  son 
antichambre  sont  remplis  do  monde  : mabides,  parents 
des  malades,  garde-malade,  sages-femmes;  il  y distri- 
bue à profusion,  et  comme  on  fait  les  billets  au  théâtre, 
ordonnances,  conseils,  consultations,  etc. 

Ce  praticien  est  le  plus  célèbre  de  la  ville  ; il  n’est 
pas  un  enfant  qui  ne  connaisse  sa  maison  ; et  cette  im- 
mense réputation,  le  jugement  unanime  de  tout  le  pu- 
blic vous  dira  qu’elle  est  due  à un  travail  infatigable  , 
à l’expérience  infinie  qui  est  le  fruit  d’un  exercice  si 
actif  et  si  étendu  de  la  médecine.  Eh  bien,  prince , hé- 
siterez-vous à vous  confier  en  de  telles  mains?  Vous 
m’objecterez  peut-être  que  le  nombre  de  ses  clients 
l’empêche  de  donner  à aucun  d’eux  les  soins  conve- 
nables et  qu’il  ne  saurait  en  quelques  minutes  peser, 
examiner  les  circonstances  graves  du  cas  à traiter, 
moins  encore  découvrir  les  remèdes  nécessaires,  puis- 
qu’il faut  aux  meilleurs  médecins,  pour  de  tels  cas,  des 
demi-heures,  des  heures  entières  ; vous  serez  peut-être 
tenté  de  le  regarder  comme  un  être  sans  consistance , 
dont  la  vio  fuit  et  s’échappe  dans  un  mouvement  per- 


Digitized  by  Google 


6 


UU  CHOIX  o'cN  mi^.dcci:n. 


péluel,  sans  autre  mérilo  que  d’èlre  très  occupé  et  très 
afTairé,  sans  autre  valeur  que  d’avoir  la  main  légère,  le 
pied  agile  et  des  chevaux  ailés.  Vous  le  dites,  je  le  crois; 
cherchons  ailleurs. 

Voici  son  émule.  M.  C***  réunit  dans  sa  personne  tous 
les  avantages  qui  peuvent  donnner  à un  médecin  l’ap* 
parcnce  d’une  grande  supériorité.  H a l’air  distingué, 
une  mise  élégante,  des  habits  du  drap  le  plus  fin,  et 
qu’il  change  au  besoin  trois  fois  par  jour,  des  gilets 
brodés,  dont  toutes  les  dames  admirent  le  dessin,  et 
une  coiffure  irréprochable  : voilà  M.  C*”.  Il  connaît  l’art 
de  montrer  avec  grâce  le  petit  doigt  de  la  main  gauche 
et  de  présenter  aux  regards  la  pointe  du  pied  : les  mé- 
disants prétendent  qu’il  veut  ainsi  faire  ressortir  les 
brillants  de  ses  bagues  et  la  richesse  de  ses  boucles.  Il 
sait  déposer  avec  grâce  un  baiser  sur  une  main  blanche 
et  potelée,  s’asseoir  sur  un  canapé  près  d'une  dame  pour 
lui  tâter  le  pouls  avec  une  délicatesse  inimitable.  Il  sait 
engager  la  conversation  avec  des  paroles  séduisantes,  la 
continuer  sur  le  ton  le  plus  charmant,  et,  quand  elle 
commence  à languir,  la  réveiller  par  les  anecdotes  pi- 
quantes de  la  chronique  scandaleuse,  exploilantà  la  fois 
cl  le  mensonge  et  les  confidences  dosesautresmaladesqui 
fournissent  tous  les  frais  de  son  esprit.  Pour  gagner  les 
bonnes  grâces  d'une  femme  curieuse,  il  n'hésite  pas  à 
lui  dévoiler  toutes  les  infirmités  de  ses  connaissances 
et  de  scs  voisines  ; il  est  vrai  qu’il  lui  fait  jurer  solen- 
nellement une  discrétion  absolue;  mais  c’est  un  ser- 
inent banal,  toujours  prêté,  jamais  tenu. Si  le  malade 
est  peu  soucieux  de  ces  petits  secrets,  M.  C“*  n’est  pas  à 
court  de  médisaneca  ; il  passe  cliarilahlemenl  en  revue 
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tous  ses  confrères  ; il  montre,  avec  une  précision  ma- 
thématique, lesqualitésqui  leur  manquent  et  les  travers 
qui  ne  leur  manquent  pas  : il  manque  à l'un  l’usage  du 
monde,  à l'autre  les  connaissances  anatomiques,  au  troi- 
sième un  extérieur  avenant  ; un  autre  est  sans  esprit; 
celui-ci  a la  voix  désagréable,  celui-là  n’a  pas  de  talent 
pratique,  et  ainsi  de  suite  de  tous  les  autres.  Qu'un  de 
ses  confrères  ait  échoué  dans  le  traitement  d’une  maladie, 
iln’attend  pasque  l'accident  soitconstaté;  il  s’en  empare; 
il  en  porte  partout  la  nouvelle,  et  saisit  en  même  temps 
l’occasion  de  mettre  en  relief  sa  propre  infaillibilité.  Une 
dame  se  plaint  de  son  mari  : il  trouve,  pour  lui  donner 
raison,  des  arguments  ingénieux.  Avec  le  mari,  il  est  du 
parti  de  monsieur  contre  madame , et  il  l’assure  de  la 
part  bien  vive  qu’il  prend  à ses  chagrins  domestiques. 
Les  familles  qui  l’admettent  dans  leur  sein  doivent  le 
préférer  à tousses  confrères  ; car  il  n'a  que  des  éloges  à 
la  bouche  pour  tout  ce  qui  les  touche  et  les  approche. 
Les  enfants  de  la  maison  sont  des  anges;  il  admire  le 
bon  goût  de  l’ameublement,  le  dessin  élégant  des  ta- 
pisseries , la  coupe  et  la  façon  de  la  robe;  il  écoute  le 
jeu  sans  expression  de  mademoiselle,  et  le  compare  à 
l’harmonie  des  sphères;  les  saillies  les  plus  sottes  et 
les  plus  niaises  d’un  enfant  gâté  sont  des  étincelles  de 
génie,  11  montre  pour  ses  malades  une  complaisance  ex- 
trême ; il  leur  permet  de  prendre,  quand  ils  veulent,  les 
eaux  minérales,  les  médicaments  qu’ils  préfèrent,  et  il 
se  conforme  à leurs  désirs  quand  ils  demandent  des 
poudres  y des  pilules,  des  élecluaires;  au  besoin,  il 
transforme,  à leur  goèt,  tous  les  remèdes  en  liqueurs, 
en  tablettes  ou  en  confitures,  il  a,  au  besoin,  des  propos 
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grivois  pour  la  femme  de  chambre , et  mil  ne  donne  do 
meilleurs  pour-boire  aux  domesliqucsqui  lui  apportenl 
les  cadeaux  du  jour  de  l'an.  C’est  avec  une  pleine  con- 
science de  ses  immenses  talents  qu'il  parle  aux  dames 
de  ses  études  grecques  et  latines  ; au  magistrat , de  sa 
connaissance  en  botanique:  au  curé,  de  sa  science  en 
anatomie;  à M.  le  bourgmestre,  de  sa  supériorité  dans 
l’art  de  formuler. 

Il  est  impossible,  me  direz-vous,  qu’un  homme  aussi 
médisant  ait  dans  le  cœur  beaucoup  d'amour  pour  l'hu- 
manité, qu’un  médecin  si  préoccupé  des  soins  de  la 
toilette,  si  bouffi  d'importance,  si  prompt  à recourir 
aux  moyens  les  moins  honorables  pour  se  faire  valoir, 
possède  un  mérite  véritable.  J’en  demeure  d’accord. 

Vous  me  dispensez  volontiers  de  continuer  cette 
revue  de  caricatures.  Heureusement  leur  nombre  tend 
à diminuer  de  jour  en  jour,  et  vous  n’aurez  pas  de  peine 
à trouver  un  bon  médecin , si  vous  suivez  vos  inspira- 
tions. Cherchez  un  homme  simple,  un  homme  de  bon 
sens,  qui  mette  de  la  conscience  dans  ses  études  et 
dans  ses  enseignements,  qui  sache  répondre  avec  clarté 
et  précision  sur  toutes  les  questions  de  sa  compétence, 
qui  ne  se  prononce  jamais  hors  de  propos  et  sans  être 
interrogé,  un  homme  enfin  qui  ne  demeure  étranger  à 
rien  de  ce  qui  touche  essentiellement  l'humanité.  Mais 
choisissez  de  préférence  un  médecin  qui  ne  montre 
jamais  de  brusquerie,  qui  ne  s’irrite  jamais,  si  ce  n’est 
à la  vue  de  l'injustice;  qui  n'ait  de  mépris  pour  per- 
sonne, si  ce  n'est  pour  les  flatteurs;  qui  ait  peu  d’amis, 
mais,  pour  amis,  des  hommes  de  cœur;  qui  laisse  à 
ceux  qui  souffrent,  la  liberté  de  se  plaindre;  qui  n'é- 
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mette  jamais  une  opinion  avant  d’avoir  bien  réfléchi; 
qui  prescrive  peu  de  médicaments,  le  plus  souvent  un 
seul,  et  eu  substance;  qui  se  tienne  modestement  à 
l'écart,  loin  du  bruit  de  la  foule;  qui  ne  se  taise  pas 
sur  le  mérite  de  ses  confrères,  et  ne  fasse  point  son 
propre  éloge;  enlin,  un  ami  de  l’ordre,  de  la  tranquil- 
lité , un  homme  d'amour  et  de  charité. 

Agréez,  etc. 

Docteur  11. 

P.  S.  Un  mot  encore  : avant  de  le  choisir,  observez 
bien  comment  il  se  comporte  avec  les  malades  pauvres, 
et  si,  dans  son  cabinet,  quand  il  est  seul , il  s'occupe 
de  travaux  sérieux. 
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ESSAI  SUR  UN  NOUVEAU  PRINCIPE 

POUR  DÉCOliVUIR  UES  VERTUS  CURATIVES  DES  SUBSTANCES 
MÉDICINALES  , SUIVI  DE  QUELQUES  APERÇUS  SUR  LES 
PRINCIPES  ADMIS  IUSQu’a  NOS  JOURS  (I). 


C’est  l’Académie  des  sciences  de  Paris  qui,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  fit,  une  des  premières,  à la 
chimie  l’honneur  immérité  de  convier  ses  recherches 
à la  découverte  des  propriétés  curatives  des  médica- 
ments et,  en  particulier,  des  plantes.  On  soumettait  ces 
dernières  à l’action  du  feu  dans  des  cornues,  le  plus  sou- 
vent sans  eau , et  on  obtenait  ainsi,  des  plantes  les  plus 
vénéneuses  et  les  plus  innocentes,  des  produits  à peu 
près  identiques,  savoir  : de  l’eau,  un  acide,  dos  huiles 
empyreumatiques , du  charbon,  et,  de  celui-ci,  de 
la  potasse  carbonatée.  On  mit  en  usage,  pour  cette 
destruction  des  plantes,  des  procédés  très  coûteux, 
jusqu'au  moment  où  l’on  reconnut  leur  insuffisance 
pour  obtenir  les  principes  constituants  essentiels  des 
végétaux,  et  que  l’on  constata  qu’on  devait,  en  consé- 
quence , encore  moins  induire  de  ces  expériences  les 
propriétés  ibérapcutiques  des  plantes.  Cette  erreur, 

(1/  imlilié  en  1796. 
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qui , avec  quelques  modiGcations  , a duré  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  influença  d’une  manière  si  fâcheuse 
les  opinions  des  médecins  plus  instruits  sur  la  chimie 
et  scs  limites  étroites,  qu'ils  adoptèrent  presque  una- 
nimement une  manière  de  voir  tout  opposée,  en  con- 
testant à la  chimie  la  moindre  valeur  dans  la  recherche 
des  vertus  curatives  dos  médicaments  et  dans  la  dé- 
couverte d'agents  propres  à combattre  les  incommo- 
dités qui  affligent  le  genre  humain. 

C'était  aller  trop  loin.  Sans  généraliser , plus  qu’il 
ne  le  faut , l'influence  de  cette  science  sur  la  matière 
médicale,  il  faut  reconnaître  que  celle-ci  lui  est  re- 
devable de  plusieurs  découvertes  importantes,  qui  ne 
seront  pas  sans  doute  ses  dernières. 

C'est  la  chimie  qui  a appris  au  médecin  cherchant  à 
remédier  aux  troubles  que  causent  dans  la  santé  les 
aigreurs  d'estomac , que  les  sels  alcalins  et  quelques 
terres  pouvaient  être  utilement  employés  contre  elles. 
Un  poison  venait  d'être  porté  dans  les  premières  voies,  il 
fallait  le  neutraliser  : c'est  à la  chimie  que  la  médecine 
s'adressait  pour  qu'elle  lui  indiquât  des  antidotes  ca- 
pables d'en  arrêter  l'action,  avant  qu’il  eût  eu  le  temps 
de  corroder  le  tube  digestif  et  de  porter  une  atteinte 
profonde  à l'organisme.  C’est  encore  à cette  science 
qu’il  fallait  emprunter  ses  lumières  pour  apprendre 
que  les  sels  alcalins  et  le  savon  renferment  les  antidotes 
des  acides,  de  l'huile  de  vitriol,  de  l'acide  nitrique,  de 
l’arsenic  , ainsi  que  des  poisons  métalliques  ; que  les 
acides,  à leur  tour,  neutralisent  les  sels  alcalins,  la 
chaux  vive,  etc.,  cl  qu’en  général  le  foie  do  soufre  et 
surtout  l’acide  sulfhydrique  sont  spécialement  propres 
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à dompter  promptement  l'action  des  poisons  mclnl- 
liques. 

On  sait  aujourd’liui  qu’en  introduisant  dans  l’éco- 
iiomic  du  mercure  vif,  on  parvient  à la  debarrasser  de 
certains  métaux,  tels  que  le  plomb  et  l'étain  qui  s’y 
trouvent  accidentellement.  On  sait,  de  plus,  qu’en  sa- 
turant l’estomac  d’acides,  on  dissout,  dans  l’intérieur 
du  viscère,  du  fer  qui  a été  ingéré,  et  même  du  verre 
et  des  cailloux,  au  moyen  des  acides  fluorique  et  phos- 
pborique.  Les  expériences  faites  ont  prouvé  que  cela 
avait  lieu  manifestement  pour  ce  dernier  acide  dans 
l’estomac  des  poules. 

C’est  la  chimie  qui  dégage  l’oxygène  des  composés  qui 
l’enveloppent,  et  qui  l’isolent  dans  toute  sa  pureté.  Les 
physiologistes  et  les  pathologistes  avaient  observé  la 
propriété  qu’il  â de  conserver  et  d’exalter  les  forces 
vitales;  la  chimie  est  venue  démontrer  que  ce  caractère 
distinctif  était  di’i  en  partie  au  calorique  spécifique  si 
abondamment  contenu  dans  ce  gaz;  de  plus,  elle  l’a 
fait  sortir  d’une  foule  de  sources  avec  un  degré  de  pu- 
reté de  plus  en  plus  marqué,  ce  que  ni  la  matière  mé- 
dicale ni  l’expérience  clinique  n’avaient  pu  faire. 

Contre  l’asphyxie  par  le  gaz  acide  carbonique , la 
chimie  seule  pouvait  trouver  un  remède  dans  les  va- 
peurs de  l’ammoniaque  caustique.  C’est  elle  qui,  dans 
l’asphyxie  par  les  vapeurs  du  charbon,  apprit  à insuffler 
dans  les  poumons  l’oxygène,  comme  l’un  dos  principes 
constituants  de  l'air  respirable. 

Reste-t  il , dans  les  secondes  voies,  quelques  traces 
d’une  substance  toxique?  Elle  a su  trouver  le  moyen  de 
les  faire  entièrement  disparaître  par  l’emploi  de  l’acide 
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sulfliydrique  sous  forine  de  ^ boissoo.s  ot  de  bains. 

N'esl-ce  point  la  chimie  qui,  à l’aide  de  l'clher  ni- 
trique et  du  sel  acétique,  a appris  à dissoudre  les  cal- 
culs biliaires  ;qui  causent  une  foule  de,inaladie8  des 
plus  graves,  incurables  avant  la  renaissance** do  cette 
science?  > 

A qui,  depuis  des  siècles,  la  çaédecine  s’adresse-trelle, 
si  ce  n'est  à la  chimie,  pour  combattre  les  calcula  de  la 
vessie?  Si  elle  a échoué  contre  cette  alTection,  en  pro- 
posant la  solution  sursaturée  de  gaz  acide  carbonique, 
elle  trouvera  néanmoins  un. moyen  plus  efTicacc  dans 
l’acide  phosphorique. 

Devra-t-on  , k titre  d’essai , appliquer  à tour  de  rôle 
tous  les  médicaments  existants  sur  les  seins  qu’un  lait 
caillé  rend  douloureux?  Ce  serait  aussi  fastidieux  qu’i- 
nutile. Mais  la  chimie,  eu  apprenant  à liquéfier  ce 
lait,  a découvert  un  véritable  moyen  curatif  dans  l’ap- 
plication sur  les  seins  de  fomentations  d’alcali  volatil. 

D’après  , des  expériences  chimiques,  l’action  de  la  ra- 
cine de  Colombo  sur  la  bile  altérée  devait  porter  à es- 
sayer cette  plante  comme  moyen  de  combattre  l’alté- 
ration de  cette  humeur  dans  l'économie  ; et  la  pratique 
médicale  a confirmé  la  justesse  de  celte  conception 
chimique. 

La  thérapeutique  veut-elle  savoir  si  un  nouveau  mé- 
dicament enflamme  le  sang?  C’est  la  chimie  qui,  dans 
la  plupart  des  cas,  répond  à cette  question , en  faisant 
reconnaître,  à l’aide  de  la  distillation,  la  présence  ou 
l’absence  d’une  huile  élhérée  dans  cette  substance. 

Souvent,  dans  la  pratique  , les  caractères  physiquœ 
d’une  plante  ne  suffisent  pas  pour  y révéler  l’existence 
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(I’hh  principe  astringent  ; la  chimie  découvre  col  agent, 
même  dans  ses  divers  degrés,  h rai<lo  du  vitriol 
martial. 

La  diététique  ignore-t-elle  si  une  plante  nouvelle 
renferme  des  éléments  de  nutrition?  La  chimie  en  dé- 
montre la  présence,  en  extrayant  le  gluten  et  l’amidon  ; 
elle  peut  même,  par  la  quantité  de  ces  éléments,  indi- 
quer le  degré  de  ses  qualités  nutritives. 

Elle  nous  rend  encore  des  services  indirects,  soit  en 
expliquant  l'inefflcacité  des  médicaments  énergiques 
en  eux-mémes , mais  devenus  impuissants  par  des  mé- 
langes, soit  en  signalant  le  danger  de  médicaments 
d’ailleurs  innocents,  rendus  nuisibles  par  l’addition 
d’autres  substances. 

Quand  on  veut  produire  des  vomissements  par  le 
tartre  stibié,  elle  défend  de  le  combiner  avec  des  sub- 
stances contenant  de  l'acide  gallique  qui  le  décompo- 
serait. 

Espère-t-on  tirer  quelque  avantage  des  parties  as- 
tringentes du  quinquina?  Elle  défend  de  boire  do  l’eau 
de  chaux  qui  en  neutraliserait  l’clfet.  C’est  elle  qui 
défend  d'associer  dans  une  boisson  le  quinquina  et  le 
fer,  dont  la  combinaison  formerait  une  encre;  qui 
proscrit  l’alun  dans  l’emploi  de  l'eau  deGoulard,  pour 
ne  pas  priver  celle-ci  de  sa  puissance  médicanjenleuse; 
qui  prohibe  le  mélange  d'un  acide  quelconque  avec  les 
sels  neutres  qui  ont  la  crème  de  tartre  pour  base,  et 
qu’on  emploie  comme  laxatifs  contre  les  aigreurs  des 
premières  voies.  C’est  elle  qui  interdit  de  combiner 
deux  substances  innocentes  en  elles-mêmes,  mais  qui, 
réunies,  formeraient  tin  poison,  comme,  par  exemple, 
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la  crème  de  lartreel  l’anlimoine  dia|>horétique,  surtout 
quand  il  a vieilli  ; qui,  dans  la  diète  lactée,  rejette 
l’usage  des  acides  végétaux  susceptibles  de  former 
une  matière  caséeuse  insoluble,  et,  dans  les  cas  où 
l’emploi  d'un  acide  est  indispensable,  conseille  de 
recourir  à l’acide  sulfurique. 

Enfin , elle  fournit  des  signes  certains  pour  recon- 
naître la  sophistication  des  médicaments;  elle  extrait 
le  sublimé  corrosif  du  calomélas,  et  apprend  à distin- 
guer celte  substance  du  précipité  blanc  qui  offre  une 
si  grande  ressemblance  avec  elle. 

Tels  sont  les  exemples  qu’il  suffit  de  citer  pour  ré- 
futer l’opinion  de  ceux  qui  contestent  à la  chimie,  d'une 
manière  absolue,  la  découverte  des  propriétés  curatives 
des  médicaments. 

Toutefois,  si  celte  science  peut  nous  faire  connaître 
des  moyens  de  guérison  dans  les  cas  où  des  substances 
nuisibles  renfermées  dans  l’économie  doivent  être  im- 
mcdialemenl  décomposées  ; c’est  en  vain  qu’on  l’inter- 
rogera pour  des  affections  où  le  concours  des  fonctions 
de  l’organisme  sera  nécessaire.  Pour  prouver  celle  vé- 
rité, il  n'a  fallu  que  mettre  à l’essai  les  antiseptiques 
auxquels  on  attribuait  une  fonction  aussi  puissante  dans 
l'organisme  humain  qu’ils  en  montrent  dans  le  labora- 
toire du  chimiste.  Ainsi , l'expérience  a démontré  que 
le  nitre,  par  exemple,  qui,  hors  de  l’économie,  est  doué 
d'une  si  grande  vertu  antiseptique , produit  un  effet 
précisément  contraire  dans  la  fièvre  putride  et  dans  la 
gangrène,  par  la  raison  qu'il  affaiblit  les  forces  vitales. 
Doit-on  , dès  lors,  s’en  servir  pour  combattre  la  nature 
des  matières  putrides  renfermées  dans  l’estomac?  A 
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l’aide  d'un  vomilif,  celles-ci  seront  évacuées  avec  une 
grande  cerlilude. 

Ceux  qui  ont  voulu  découvrir  les  vertus  médicinales 
en  mêlant  les  médicaments  inconnus  au  sang  tire  des 
veines,  pour  voir  si  le  sang  deviendrait  ainsi  plus  clair 
ou  plus  foncé,  plus  liquide  ou  plus  coagulable,  ont 
rendu  de  plus  mauvais  services  encore  à la  matière  mé- 
dicale. Gomme  s'il  était  possible  d’introduire  les  médi- 
caments dans  le  sang  d'une  matière  aussi  immédiate 
qu’on  le  pratique  dans  une  capsule  ; comme  si  les  sub- 
stances médicamenteuses  ne  devaient  pas  subir  préa- 
lablement des  changements  considérables  dans  le  tube 
digestif  avant  de  pénétrer,  par  de  nombreux  détours, 
dans  le  sang?  Quelle  différence  ne  présente  pas  déjà 
l’aspect  du  sang  lui-méme  que  l’on  extrait  de  la  veine  , 
selon  que  le  sujet  est  plus  ou  moins  échauffé,  que  l’ou- 
verture est  large  ou  petite , qu’il  coule  en  jet  ou  par 
gouttes  , dans  un  appartement  chaud  ou  froid , qu’il  a 
été  recueilli  dans  un  vase  étroit  ou  à large  surface  ! - 

Des  procédés  aussi  grossiers,  employés  pour  recher- 
cher les  vertus  médicinales,  portent  déjà  en  eux-mèmes 
le  cachet  de  la  nullité. 

C’est  pour  le  même  motif,  que  l’injection  des  médi- 
caments dans  les  veines  des  animaux  est  une  méthode 
très  étrange  et  tout  à fait  incertaine.  Je  vais  me  con- 
tenter de  citer  un  seul  fait  : une  cuillerée  d’eau  de 
Iaurior-ceri.«e  eoncentrée , introduite  dans  l'estomac , 
tue  presque  toujours  un  lapin,  tandis  que,  injectée  dans 
la  veine  jugulaire,  elle  ne  produit  aucun  changement; 
l’animal  continue  à jouir  d'une  bonne  santé.  Âu  con- 
traire, l’introduction  des  substances  médicinales  dans 
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la  bouche  des  animaux  fournira  certainement  des  don- 
nées précises  sur  leurs  vertus?  Loin  de  là.  Quelle  dif- 
férence entre  leur  organisation  et  la  nôtre  ! Un  cochon 
supporte,  sans  éprouver  le  moindre  inconvénient,  une 
grande  quantité  de  noix  vomique,  tandis  qu’il  suffit  de 
15  grains  de  cette  substance  pour  tuer  une  homme.  Un 
chien  n’est  pas  incommodé  par  une  once  des  feuilles 
fraîches,  des  (leurs  et  des  semences  d’aconit  : quel  est 
l'homme  qui  n’en  mourrait  pas?  Les  chevaux  mangent 
cette  herbe  sèche,  sans  le  moindre  dérangement.  Les 
animaux  domestiques  s’engraissent  avec  les  feuilles  de 
l’if  commun,  tandis  que  les  hommes  qui  en  mangent 
succotnbent.  Et  comment  peut-on  conclure  des  effets 
des  médicaments  sur  les  animaux,  a ceux  qu'ils  exerce- 
raient sur  l’homme,  alors  qu'ils  présentent  des  diffé- 
rences aussi  marquées,  même  chez  les  animaux  ? À l’ou- 
verture du  cadavre  d’un  loup  empoisonné  par  l’aconit , 
on  a trouvé  l’estomac  enflammé  ; on  n'a  pas  observé  le 
même  phénomène  chez  deux  chats  tués  par  la  môme 
plante.  Les  conclusions  qu’on  pourrait  tirer  de  ces 
faits  sont  peu  importantes,  pour  ne  pas  dire  nulles.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’est  que  l’animal  nepeu  t pas  rendre 
compte  des  changements  qui  s’opèrent  en  lui  et  des 
sensations  qu’il  éprouve,  et  que  l’homme  est  à môme 
d’exprimer  par  la  parole. 

Si  dans  la  recherche  des  effets  très  violents  ou  dan- 
gereux  d’une  substance,  on  expérimente  en  môme 
temps  sur  différents  animaux , on  arrive  à quelques 
observations  générales  : on  obtient  des  faits  percep- 
tibles aux  sens,  des  résultats  généraux  sur  les  mou- 
vements des  membres,  la  température  du  corps,  les 
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voinisscinenls  , les  évacualinns  alvines,  elc. , mais  dans 
la  coordination  de  tous  ces  éléments  on  ne  trouve 
jamais  rien  de  décisif  quant  à la  détermination  exacte 
des  propriétés  curatives  des  substances  chez  l'homme. 
Pour  de  semblables  déductions , ces  expériences  sont 
trop  obscures  et,  si  je  puis  dire  , trop  vulgaires. 

L'insuccès  de  ces  recherches  a nécessairement  con- 
duit les  hommes  systématiques  à suivre  une  autre 
voie  qui  leur  semblait  beaucoup  plus  sûre.  Ils  s’a- 
dressaient aux  médicaments  eux-mémes,  espérant  y 
trouver  un  point  de  départ  quelconque  ; mais  ils  ou- 
bliaient que  les  caractères  physiques  des  agents  théra- 
peutiques sont  souvent  aussi  trompeurs  que  l’est  la 
physionomie  dans  la  révélation  des  pensées  intimes. 

Les  plantes  à couleurs  ternes  sont  loin  d’élre  tou- 
jours toxiques  , tandis  que  les  couleurs  brillantes  des 
plantes  ne  prouvent  pas  constamment  en  faveur  de  leur 
innocuité.  Les  propriétés  particulières  des  drogues, 
que  le  goût  et  l’odorat  peuvent  distinguer,  ne  permet- 
tent pas  non  plus  de  tirer  des  conséquences  certaines 
lorsqu’il  s'agit  de  substances  qui  n'ont  pas  encore  été 
expérimentées.  Sans  contester  l’utilité  de  ces  deux  sens 
pour  constater  des  propriétés  médicales  déjà  connues 
ou  supposées  de  toute  autre  manière,  je  n'en  ri.com- 
mande  pas  moins  la  plus  grande  circonspection  à ceux 
qui  veulent  baser  leur  jugement  sur  leurs  propres  ex- 
périences. S’il  est  vrai  que  le  principe  amer  est  un 
tonique  pour  l’estomac,  pourquoi  la  scille  l’alTaiblit- 
elle?  S'il  est  vrai  que  les  substancesaromaliques  amères 
excitent  l’organisme,  pourquoi  le  lédon  des  marais  di- 
minue-t-il à un  si  haut  degré  la  chaleur  vitale?  S'il 
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est  vrai  que  les  plantes  seules  qui , associées  au  vitriol 
martial,  donnent  une  encre,  sont  astringentes,  pour- 
quoi le  principe  si  astringent  des  coings,  des  nèfles,  etc. , 
ne  produit-il  pas  le  même  résultat?  Si  la  saveur 
astringente  indique  un  tonique,  pourquoi  l’oxyde  de 
zinc  provoquc-t-il  des  vomissements  ? Le  principe  sucré 
du  sucre  de  saturne  serait-il  par  hasard  nutritif?  Si 
des  huiles  éthérées  et  les  substances  qui  provoquent 
sur  la  langue  une  saveur  brûlante,  échauffent  le  sang, 
pourquoi  l'éther,  le  camphre,  l'huile  de  cajeput , 
l'huile  de  menthe  poivrée  et  l’huile  volatile  des  aman- 
des amères  et  du  laurier-cerise  produisent-elles  un  effet 
contraire?  Si  les  plantes  vénéneuses  doivent  exhaler 
une  odeur  nauséabonde , pourquoi  est-elle  si  peu  pro- 
noncée dans  l'aconit,  la  belladone  et  la  digitale? 
Pourquoi  est-elle  presque  imperceptible  dans  la  noix 
vomique,  la  gomme-gutte?  Si  la  saveur  des  plantes 
vénéneuses  est  désagréable,  pourquoi  le  suc  du  ma- 
nioc, dont  l'action  toxique  est  si  prompte,  est -il 
seulement  douceâtre  et  nullement  âcre?  Si  les  huiles 
grasses  exprimées  sont  le  plus  souvent  des  émollients, 
s’ensuit-il  qu'elles  le  soient  toutes,  et  môme  celle  que 
l’on  relire  de  la  semence  du  ricin  d’Amérique,  qui 
détermine  une  inflammation  ? Si  les  substances  peu 
sapides  ou  tout  à fait  insipides  et  inodores  sont  sans 
vertu  , comment  se  fait-il  que  l'ipécacuanha,  le  tartre 
stibié,  le  venin  do  la  vipère  et  la  racine  de  Lopez 
jouissent  do  propriétés  médicinales?  La  bryone,  qui 
contient  une  grande  quantité  de  fécule,  est-elle  consi- 
dérée comme  un  aliment? 

Les  analogies  botaniques  peuvent-elles  permettre  de 
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conclure  avec  certitude  à une  simililude  dans  les  oiïels? 
Elles  s'y  opposent  d’autant  plus  qu'il  existe  un  plus 
grand  nombre  d'exceptions , de  vertus  opposées  ou  au 
moins  très  dilTérentes,  dans  une  même  famille  de 
plantes  et  dans  la  plupart  de  ses  espèces.  Suivons 
sous  ce  point  de  vue  le  système  naturel  le  plus  par- 
fait, celui  de  Murray.  Dans  la  famille  des  conifères, 
l'écorce  intérieure  du  pin  des  forêts  fournit  aux  peuples 
des  pays  les  plus  septentrionaux  une  sorte  de  pain , 
tandis  que  l’écorce  de  l’if  commun  est  vénéneux.  Quel 
rapport  y a-t-il  entre  la  racine  brûlante  de  la  camo- 
mille pyrèthre  et  la  laitue  vireuse  délétère  qui  produit 
une  sensation  de  froid , entre  le  séneçon  qui  provoque 
des  vomissements  et  la  scorsonère  qui  a une  saveur  si 
agréable,  entre  l’herbe  des  blés,  dépourvue  de  toute 
vertu , et  l’arnique  des  montagnes  qui  est  un  remède  si 
héroïque,  plantes  qui  se  trouvent  toutes  dans  la  famille 
des  composées  ? Qu’est-ce  que  la  globulaire,  plante  pur- 
gative , a de  commun  avec  la  stalice  qui  ne  possède 
aucune  vertu  médicinale,  bien  que  l’une  et  l’autre  soient 
classées  dans  la  famille  des  synchonées?  La  bruyère 
produit-elle  les  mêmes  effets  que  la  racine  si  vénéneuse 
de  la  (ilipendule  aquatique  ou  de  la  ciguë  d'eau,  parce 
qu’elle  appartient,  comme  ces  dernières,  à la  famille 
des  ombellifères  ? Dans  la  famille  des  hédéracées, 
l’hédéra , qui  n’est  nullement  une  plante  innocente, 
présente-t-elle  quelque  autre  point  do  ressemblance 
avec  la  vigne,  qui  fournit  le  vin,  que  sa  conformation 
extérieure?  Pourquoi  a-t-on  rangé  dans  la  famille  des 
sarmentacées  , le  petit  houx , dont  la  vertu  curative  est 
absolument  nulle,  à côté  de  la  narcotique  coque  du 
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Levant,  de  l’aristoloche  excitante  et  de  l’asarct  d'Eu- 
rope? Le  caille-lait  aurait-il  les  mômes  effets  que  la 
spigèle  du  Maryland,  souvent  mortelle,  parce  qu’ils 
se  trouvent  tous  deux  parmi  les  étoilées  ? Quelle  res- 
semblance trouve- t-on  entre  le  melon  et  la  momor- 
dique  balsamine,  qui  appartiennent  l’un  et  l’autre  à la 
famille  des  cucurbitacées  ? Et  dans  la  famille  des  so- 
lanées,  comment  le  bouillon-blanc,  qui  n’a  aucune 
saveur,  peut-il  être  comparé  au  poivre  de  Cayenne  qui 
fait  naître  des  spasmes  dans  les  premières  voies,  à la 
noix  vomique  qui  arrête  le  mouvement  péristaltique 
du  tube  intestinal?  Hans  la  famille  des  contorsées, 
comment  la  pervenche  peut-elle  être  placée  à côté  du 
laurier-rose  qui  est  narcotique? 

La  lysimache  nummulaire  jouit-elle  de  propriétés 
semblables  à celles  du  trèfle  d'eau , ou  la  primevère 
inefCcace  a-t-elle  la  même  vertu  que  le  pain  do  pour- 
ceau, classées  cependant  toutes  dans  la  famille  des 
rosacées?  Les  propriétés  du  raisin  d’ours,  qui  est  un 
tonique  des  voies  urinaires,  présentent-elles  quelque 
analogie  avec  celles  du  rosage  à fleurs  blanches,  de  la 
famille  des  bicornes?  Dans  la  famille  des  verticillées, 
la  brunelle  ordinaire , qui  est  légèrement  astringente , 
ou  la  petite  consoude  majeure,  plante  très  innocente  , 
peuvent-elles  être  mises  à côté  de  la  germandrée  ma- 
ritime, qui  renferme  un  principe  éthéré,  ou  de  l’origan 
qui  est  si  échauffant?  Quelle  est,  dans  la  famille  des 
personnées,  l’affînitc  de  la  puissance  médicinale  de  la 
verveine  commune  avec  la  gratiole,  plante  excessive- 
ment active  ? Quoique  appartenant  l'une  et  l'autre  aux 
papillonacécs,  quelle  différence  entre  le  bois  du  réglisse 
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el  celui  de  la  geolTroya?  Quel  parallèle  elablir,  dans 
la  famille  des  lomenlacées,  entre  les  propriétés  du  ca- 
roubier et  celles  de  la  fumeterre  officinale , delà  po- 
lygale  de  Virginie  ou  du  buccinier  du  Pérou?  Existc-il, 
par  hasard,  une  ressemblance  quelconque  entre  les 
vertus  de  la  nigellc  cultivée,  de  la  rue  des  jardins  , de 
la  pivoine  et  de  la  renoncule  scélérate,  bien  que  toutes 
ces  plantes  appartiennent  à la  famille  des  multisili- 
quées? 

La  famille  des  senticosées  renferme  la  filipendule  et 
la  tormentille,  et  cependant  quelle  différence  entre 
leurs  propriétés  ! liCgroseiller  rouge  et  le  laurier-cerise, 
le  sorbier  sauvage  et  le  pécher,  ne  présentent-ils  pas 
des  dissemblances  dans  leurs  vertus,  et  cependant  ils 
sont  tous  dans  la  famille  des  pomacées?  La  famille  des 
succulentées  réunit  le  sédon  âcre  et  le  pourpier  cultivé, 
mais  certainement  ce  n’est  pas  parce  qu’ils  exercent  une 
action  semblable. 

Comment  le  géranium  se  trouve-t-il  dans  la  mémo 
famille  que  le  lin  cathartique,  l’oxalide  des  bois  avec 
la  casse  amère?  Quelle  différence  de  puissances  mé- 
dicinales entre  toutes  les  variétés  de  la  famille  des 
ascyroïdées,  entre  celles  des  dumosées,  entre  celles 
des  trihilatées!  Dans  la  famille  des  euphorbiacées,  qu’y 
a-t-il  de  commun  entre  l’euphorbe  officinal , si  corrosif, 
et  le  buis  toujours  vert  qui  n’est  pas  sans  action  sur 
les  nerfs?  La  herniole  glabre,  insipide , la  phytoloque 
âcre,  l’ansérine  odorante  avec  ses  propriétés  rafratchis- 
santes,  et  le  poivre  d'eau , quelle  singulière  réunion 
dans  la  famille  des  oléracées!  Que  de  différences  dans 
l’action  des  scubridées  ! Dans  la  famille  des  liliacées , 
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coinmonl  peut  on  placer  le  lis  blanc,  mucilagiucux  ilo 
sa  nature,  à côté  de  l'ail  ou  de  la  scille  ; l'asperge  à 
côté  du  varaire  blanc,  qui  est  vénéneux? 

Loin  de  moi  l'intention  de  méconnaître  combien  le 
système  naturel  des  plantes  peut  donner  des  indices 
importants  aux  médecins  philosophes  qui  s'occupent  de 
matière  médicale,  ainsi  qu'à  ceux  qui  sentent  en  eux 
la  vocation  de  découvrir  de  nouveaux  médicaments; 
mais  ces  indices  ne  servent  qu'à  conGrmer  ou  à com- 
menter des  faits  déjà  connus,  ou  bien,  quand  une 
plante  n’a  pas  encore  été  expérimentée,  ils  ne  roulent 
que  sur  des  hypothèses  qui  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  la  vérité. 

Comment  peut-on  croire  à une  ressemblance  parfaite 
entre  les  effets  de  plantes  qu'on  n’a  souvent  groupées 
ensemble  dans  la  méthode  dite  naturelle  que  parce 
qu’elles  offraient  quelques  caractères  extérieurs  com- 
muns, tandis  que  des  plantes,  entre  lesquelles  il  existe 
une  affinité  bien  plus  grande,  jouissent  quelijuefois  de 
propriétés  médicinales  tout  à fait  opposées?  Telles  sont 
les  espèces  des  genres  impatiens,  serapias,  cytise, 
renoncule,  roseau,  guimauve,  prunier,  joubarlie, 
casse,  polygoné , convallaire , lin,  sumac,  séséli, 
coriandre,  ælbuse , sium,  angélique,  chénopode, 
asclépias,  solanium  , ivraie,  ail,  nerprun,  amandier, 
framboise,  sisymbre,  polygala,  germandrée,  hyacinthe, 
concombre , persil , pimpinelle , aneth , cerfeuil , valé- 
riane , camomille,  armoise,  centaurée,  genièvre. 

Quelle  différence  entre  le  boletamadouvicr  insipide, 
et  le  bolet  blanc,  amer  et  drastique;  entre  l’agaric 
délicieux,  et  l’agaric  moucheté;  entre  le  lichen  des 
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rocliors  qui  est  ligneux,  cl  lo  lichen  d’Islande  doué  do 
propriétés  Ipniques  ! 

J’en  conviens , en  général  l'analogie  des  effets  so 
trouve  plus  souvent  dans  les  différentes  espèces  d'un 
même  genre  de  plantes , que  parmi  les  variétés  innom- 
brables d'une  famille,  variétés  qui,  dans  la  méthode 
naturelle,  sont  groupées  ensemble,  parce  qu'elles 
présentent  quelques  points  de  ressemblance.  Cepen- 
dant , ma  conviction  me  porte  à dire  que,  quel  que  soit 
le  nombre  des  familles  dont  les  espèces  présentent 
quelque  analogie  d’action  , le  nombre  beaucoup 
moindre  de  celles  qui  possèdent  des  vertus  différentes, 
doit  nous  mettre  en  garde  contre  cette  manière  de 
tirer  des  inductions  : car  il  s’agit  ici  de  la  question 
la  pins  importante  et  la  plus  délicate,  la  santé  de 
l'homme  (1).  Ainsi  donc,  il  ne  faut  pas  non  plus  con- 
sidérer ce  moyen  comme  le  plus  certain  pour  arrivera 
la  connaissance  des  propriétés  médicinales  des  plantes. 

Il  ne  nous  reste  donc  pas  d’autre  ressource  que  l'ex- 
périence? Mais  laquelle?  Est-ce  celle  qui  procède  au 
hasard , ou  bien  celle  qui  s’appuie  sur  un  principe 
rationnel? 

La  plupart  des  facultés  curatives  des  agents  théra- 


(1)  On  doit  d'autani  plus  li(!sUer  à admettre,  parmi  les  espèces  d'un 
même  genre,  des  propriétés  médicinales  identiques,  que  souvent  la  même 
espèce , la  même  plante  , montre  quelquefois,  dans  ses  diverses  parties, 
des  facultés  curatives  différentes.  Quelle  dissemblance,  par  exemple,  entre 
les  cITcls  de  la  tête  et  des  semences  de  pavot  ; entre  la  manne  extraite  du 
sapin  roélêxc  et  la  térébentliine  que  l’on  tire  du  pistacliicr;  entre  le 
camphre , remède  calmant  que  i'on  extrait  de  la  racine  du  laurier  can- 
ncllicr,  et  l’huile  irritante  de  cannelle;  entre  le  sur.  astringent  des  fruits 
de  plusieurs  niimosé  s et  la  résine  insipide  exsudée  par  le  tronc  ; entre 
la  tige  corrosive  de  la  renoncule  scélérate  et  sa  racine  si  donre. 
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peuliques , je  dois  bien  l’avouer  ici , ont  été  découvertes 
par  l'empirisme,  par  le  hasard , et  observées  souvent  par 
des  personnes  tout  à fait  étrangères  à l'art  de  guérir. 
Des  médecins  entreprenants , souvent  beaucoup  trop 
hardis . en  firent  alors  insensiblement  l’essai. 

Je  n'ai  nullement  l’intention  de  contester  la  valeur 
de  ce  procédé  qui  a servi  à toutes  ces  découvertes  : les 
faits  parlent  assez  d’eux-mémes;  mais  nous  n’avons 
qu'y  faire,  car  le  hasard  exclut  toute  intention , toute 
activité  propre.  Il  est  pénible  de  voir  que  la  science  la 
plus  noble  et  la  plus  utile  de  toutes,  dépend  du  hasard, 
qui  fait  toujours  supposer  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes exposées  à des  dangers.  Maintenant  ces  décou- 
vertes sufGsent-clIes  pour  perfectionner  la  matière 
médicale  et  pour  remplir  le  vide  qui  y existe?  Tous  les 
jours  nous  apprenons  à connaître  des  maladies  nou- 
velles, des  modifications  et  des  complications  autres  que 
celles  qui  se  montrent  ordinairement;  et  si,  pour  re- 
chercher les  moyens  propres  à les  combattre,  nous  n’a- 
vons pour  tout  auxiliaire  que  le  hasard , le  parti  le  plus 
sage  que  l’on  puisse  prendre , c’est  d’avoir  recours  à 
des  remèdes  généraux , ou  à ceux  qui  nous  ont  semblé 
être  utiles  dans  des  maladies  certainement  ou  proba- 
blement analogues.  Nous  manquons  souvent  notre  but, 
parce  que  deux  cas  ne  sont  jamais  absolument  identi- 
ques. Nous  regardons  avec  tristesse  l’avenir,  en  songeant 
que  c’est  peut  être  le  hasard  seul  qui  fera  découvrir  des 
spécifiques  pour  telle  ou  telle  maladie  ou  même  pour 
ses  formes  diverses , comme  le  quinquina  contre  la 
fièvre  intermittente,  ou  le  mercure  contre  la  syphilis. 

I.a  providence,  dans  son  immense  sagesse,  n’a  pas 
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pu  vouloir  que  l’arl  le  plus  important  reste  toujours 
dans  un  état  aussi  précaire.  Il  serait,  en  effet,  funeste 
pour  le  genre  humain , que  sa  conservation  dépendit 
uniquement  du  hasard.  Non,  c'est  une  consolation  que 
de  croire  qu'il  existe  pour  chaque  malade,  pour  chaque 
état  morbide  particulier,  des  remèdes  spécifiques, 
et  qu’il  y a un  moyen  rationnel  d'arriver  à leur  décou- 
verte. 

Je  n’appeUe  pas  découverte  rationneUe  des  puissances 
médicinales  encore  inconnues , les  essais  empiriques 
tentés  généralement  dans  les  hôpitaux,  lorsque  dans  le 
traitement  des  maladies  graves  souvent  insuffisammenl 
observées,  les  remèdes  connus  échouent.  Dans  ces  cas, 
on  a recours  à une  substance  qui  n’a  été  employée 
jusqu'alors  que  d’une  manière  empirique  ou  géné- 
rale; on  se  laisse  guider  par  un  hasard  aveugle,  ou  au 
moins  par  des  considérations  dont* on  ne  peut  rendre 
compte  ni  à soi  ni  aux  autres.  Ce  procédé  n’est,  pour 
me  servir  de  termes  indulgents,  qu’une  loterie  in- 
sensée. 

Je  passe  sous  silence  les  essais,  tant  soit  peu  plus 
rationnels,  faits  avec  les  remèdes  vantés  çà  et  là  empiri- 
quement, mais  que  l’on  n’a  pas  expérimentés  ultérieu- 
rement contre  tels  ou  tels  phénomènes  pathologiques 
dans  la  pratique  ordinaire  ou  dans  celle  des  hôpitaux. 
Â moins  de  se  baser  sur  certaines  règles  de  l’art,  ces 
expériences  se  font  aussi , il  est  vrai , en  partie  aux  dé- 
pens de  la  santé  et  des  jours  du  malade;  mais  la  pru- 
dence et  le  tact  peuvent  faire  revenir  le  praticien  de 
beaucoup  d’écarts,  résultat  de  sa  méthode  en  quelque 
sorte  empirique. 
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Comme  nous  possédons  déjà  un  grand  nombre  de 
substances  médicamenteuses  dont  nous  connaissons 
l'efficacité  , sans  cependant  savoir  au  juste  quelles  sont 
les  maladies  qu’elles  peuvent  guérir,  et  comme  il  y a 
encore  d'autres  médicaments  qui  se  sont  montrés  utiles 
ou  nuisibles  dans  dos  cas  déterminés,  et  dont  nous 
ignorons  l’emploi  exact  et  opportun , ce  serait  une  in- 
conséquence que  de  vouloir  augmenter  pour  le  moment 
le  nombre  des  agents  qui  constituent  la  matière  médi- 
cale. 11  est  probable  que  ceux  que  nous  possédons , 
nous  offrent  presque  tous  les  secours  dont  nous  pou- 
vonsavoir  besoin. 

Avant  d’entrer  plus  avant  dans  les  détails,  je  crois 
de  mon  devoir  de  déclarer  que  je  ne  pense  pas  qu'il 
existe  ou  qu’il  puisse  exister  un  remède  absolument 
spécifique  contre  telle  ou  telle  maladie  nominale , avec 
toutes  ces  modifications,  complications  et  maux  acces- 
soires que  les  pathologistes  considèrent  comme  ses  at- 
tributs invariables , essentiels.  La  grande  simplicité  et 
le  caractère  fixe  de  la  fièvre  intermittente  et  de  la  ma- 
ladie vénérienne  ont  seuls  permis  de  trouver  des  anti- 
dotes qui,  aux  yeux  d’un  grand  nombre  de  médecins,  ont 
pu  être  qualifiés  de  spécifiques , parce  que  , dans  cos 
maladies,  les  variétés  sont  généralement  beaucoup  plus 
rares  ou  plus  insignifiantes  que  dans  d’autres,  et  que, 
par  conséquent , le  quinquina  et  le  mercure  ont  plus 
souvent  réussi  qu’échoué.  Mais , dans  l’acception  la 
plus  large  du  mot  (1),  le  quinquina  n’est  pas  le  spé- 

(l)  Il  rst  seulement  Uclieux  qu'oo  n'ait  pas  compris  ta  raison  pour  la- 
quelle souvent  les  sept  quinslimes,  par  exemple,  de  tontes  les  prétendues 
lièvres  Intermittentes  contre  lesquelles  le  quinquina  échouait,  trois  dc- 
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ciCquc  de  la  ûèvre  intermillentc , pas  plus  que  le  mer- 
cure ne  l’est  dans  les  alTeclions  syphilitiques.  Us  gué- 
rissent l'un  et  l’autre  lorsqu’ils  sont  pris  simplement , 
à l'état  pur  et  sans  être  associés  à d'autres  substances. 
Les  praticiens  éclairés  ont  trop  bien  compris  cette  vé- 
rité pour  que  j’aie  besoin  d’entrer  dans  de  plus  longs 
détails  à cet  égard. 

Bien  que  je  ne  nie  pas  qu’il  existe  des  spécifiques 
absolus  pour  des  maladies  particulières,  selon  le  plus 
ou  moins  d'extension  que  leur  assigne  la  pathologie 
ordinaire  (1),  je  suis,  d’un  autre  côté,  convaincu  qu’il 
y a autant  de  spécifiques  qu'il  y a de  maladies  , c'est- 
à-dire  des  spéciGqucs  contre  la  maladie  simple,  et  des 

mandaient,  pour  etre  guéries,  ia  noix  vomique  ou  ies  amandes  amères; 
deux,  l'opium;  un,  une  émission  sanguine;  un  autre  enfin , ri|iéca- 
cuaniia  à faibles  doses.  On  se  contentait  de  dire  ; » Le  quinquina  n'a  été 
d'aucun  secours , mais  la  fève  saint  Ignace  s'est  montrée  utile  ».  Mais  on 
ne  dit  pas  le  pourquoi  I Quand  la  fièvre  intermittente  était  franche , le 
quinquina  devait  ta  guérir;  quivad,  au  contraire,  elle  était  compliquée 
d'une  irritabilité  excessive  , surtout  des  premières  voies,  alors  ce  n'était 
plus  une  fièvre  intermillentc  simple,  le  quinquina  n'éiait  plus  indiqué, 
et  il  fallait  rationnellement  choisir  comme  moyen  curatif  ou  comme 
adjuvant  ta  fève  saint  Ignace,  la  noix  vomique  ou  les  amandes  amères, 
selon  les  circonstances. 

(1)  L'Iiistoirc  des  maladies  n'est  pas  encore  arrivée  & un  tel  point  qu'on 
se  soit  efforcé  de  séparer  convenablement  l'essentiel  de  l'accidentel , le 
caractère  principal  de  l'accessoire , qui  appartient  h lldiosyncrasie , au 
genre  de  vie,  aux  passions,  au  génie  épidémique  et  aux  autres  innucnccs 
extérieures,  il  n'y  a que  quelques  nosologistes  modernes  qui',  dans  la 
description  des  maladies,  aient  osé  séparer  quelquefois  le  caractère  Isolé, 
abstrait , pur  de  la  maladie.  Nous  devons,  avant  tout , porter  notre  atten- 
tion sur  l'affection  principale  ; les  variétés  et  les  symptômes  accessoires 
ne  demandent  des  .secours  particuliers  que  lorsqu'ils  sont  graves  et  qu'ils 
mettent  un  obstacle  à la  guérison.  On  doit,  au  contraire,  les  traiter  de 
préférence  è la  maladie  primitive , lorsque  celle-ci , passée  & l'état  chro- 
uique,  est  devenue  plus  insignifiante  et  moins  grave,  et  que  ce»  modlfl- 
cations  et  ces  symptômes  accessoires  forment  l’affection  principale. 
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spécifiques  contre  les  variétés  et  les  autres  étals  anor- 
maux de  l'organisme. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  médecine  pratiquée  procédé 
ordinairement  de  trois  manières  différentes  pour  adap- 
ter des  moyens  curatifs  aux  maux  du  corps  humain. 

La  première  voie  et  la  plus  élevée  consistait  à dé- 
truire ou  à enlever  les  causes  fondamentales  des  mala- 
dies. Toutes  les  pensées  et  tous  les  efforts  des  meil- 
leurs praticiens  seront  de  tout  temps  dirigés  vers  ce 
but,  qui  est  le  plus  conforme  à la  dignité  de  l’art  : 
mais  ils  n’ont  jamais  pu  arriver  à découvrir  les  causes 
fondamentales  de  toutes  les  maladies,  qui  resteront, 
pour  la  plupart,  éternellement  cachées  à l’esprit  hu- 
main. Cependant  on  classait  et  on  réunissait  dans  la 
thérapeutique  générale  ce  que  l’expérience  de  tous  les 
temps  avait  pu  en  abstraire.  Ainsi,  dans  la  gastralgie 
chronique,  on  remédiait  d’abord  à la  faiblesse  générale; 
on  combattait  les  spasmes  occasionnés  par  le  ténia  en 
tuant  ce  lombric  ; on  faisait  disparaître,  par  des  vomitifs 
énergiques,  les  fièvres  produites  par  des  saburres; 
quand  il  y avait  un  refroidissement,  on  rétablissait 
la  transpiration  cutanée;  on  extirpait  la  balle  qui  dé- 
terminait la  fièvre  traumatique.  Ce  but  est  et  sera  tou- 
jours très  louable,  bien  que  les  moyens  auxquels  on 
eut  recours  ne  fussent  pas  toujours  les  plus  conve- 
nables. 

D'après  la  seconde  méthode,  les  médecins  cher- 
chaient è supprimer  les  symptômes  existants  par  des 
médicaments  qui  produisent  un  effet  contraire  ; par 
exemple,  la  constipation  au  moyen  des  purgatifs;  l’in- 
flammation du  sang  au  moyen  des  saignées,  de  la  glace 
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Cl  du  nitrc;  les  aigreurs  d'estomac  par  des  alcalins  ; 
les  douleurs  par  de  l'opium.  Dans  les  maladies  aiguës, 
où  la  nature  triomphe  le  plus  souvent  par  elle-même, 
lorsque  nous  éloignons , pendant  quelques  jours  seu- 
lement, les  obstacles  à la  guérison , ou  dans  celles  qui 
se  terminent  fatalement,  lorsque  noos  ne  pouvons  pas 
le  faire  ; dans  ces  maladies,  dis-je,  il  sera  juste,  conve- 
nable, suffisant,  de  recourir  à une  mé<iication  sem- 
blable , tant  que  nous  ne  posséderons  pas  la  pierre 
philosophale  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , c’est-à- 
dire  la  connaissance  de  la  cause  fondamentale  de  toute 
maladie  et  les  moyens  d'y  remédier  , ou  tant  que  nous 
ne  pourrons  pas  disposer  d’un  spécifique  à action 
prompte,  qui  anéantisse,  dès  le  début,  l'infection  vario- 
lique, par  exemple.  Dans  ces  cas,  j’appellerai  ces 
moyens  temporaires. 

Mais,  si  la  cause  fondamentale  de  l’affection  et  les 
moyens  propres  à la  combattre  directement  sont  évi- 
dents, et  que,  malgré  cela,  nous  opposions  à ces  sym- 
ptômes seulement  des  remèdes  de  la  deuxième  sorte, 
ou  que  nous  combattions  avec  eux  des  maladies  chro- 
niques, alors  cette  méthode  curative  (celle  qui  consiste 
à combattre  des  symptômes  par  des  moyens  qui  pro- 
duisent un  effet  contraire)  prend  le  nom  de  palliative 
et  doit  être  rejetée.  Dans  les  affections  chroniques, 
elle  ne  calme  qu’au  début  ; plus  tard,  il  faut  augmenter 
les  doses  des  remèdes  qui  ne  peuvent  pas  écartor  la 
maladie  principale,  et  alors  ils  font  d’autant  plus  de 
mal  qu’ils  ont  été  employés  pendant  un  temps  plus 
long.  Nous  en  indiquerons  les  raisons  plus  loin. 

Je  sais  que  l’on  continue  toujours  à opposer  à la  pré- 
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disposition  habiluclleà  la  constipation,  des  doses  souvent 
répétées  d’aloès,  do  sels  purgatifs;  mais  que  d'échecs  ! 
On  s'efforce  toujours  de  remédier  aux  congestions 
chroniques  des  sujets  hystériques,  cachectiques  et 
hypochondriaques  pardepetites  saignées  souvent  renou- 
velées, par  le  nitre,  etc.  ; mais  combien  compte-t-on 
d'insuccès  ! On  prescrit  constamment  le  sel  d’E(»om 
contre  les  affections  chroniques  do  l'estomac,  avec 
rapports  aigres , • qn'on  observe  ches  les  sujets  qui 
mènent  une  vie  sédentaire;  mais  avec  quelle  faible 
chance  de  succès!  On  combat  toujours  les  douleurs 
chroniques  de  toulesortc  parl'usage  continué  d'opium; 
mais  que  d'espérances  déçues  I Lors  même  que  le  plus 
grand  nombre  de  médecins  contemporains  serait  encore 
fidèle  à cette  méthode,  je  n'hésiterais  pas  un  seul 
instant  à la  qualifier  de  nuisible  et  de  pernicieuse. 

. J'engage  mes  confrères  à abandonner  cette  voie 
( contraria  contrarüs  ) dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques  et  de  celles  qui  viennent  de  signaler  leur 
passage  à l'état  chronique  : c'est  une  roule  fausse  dans 
laquelle  on  s’égare.  L'empirique  orgueilleux  la  con- 
sidère comme  excellente,  et  se  vante  du  triste  privilège 
qu'il  a de  pouvoir  soulager  les  malades  pendant  quel- 
ques heures  , sans  s’inquiéter  si , sous  ces  apparences 
trompeuses,  le  mal  ne  prend  pas  des  racines  plus  pro- 
fondes. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  se  permette  de  donner  de  sem- 
blables avertissements.  Des  médecins  éclairés,  intelli- 
gents, consciencieux,  ont  employé,  d’après  uae  troisième 
méthode,  dans  des  maladieschroniquesetdanscelles  qui 
prennent  ce  caractère,  des  moyens  nullement  destinés 
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à voiler  les  symptômes,  mais  au  contraire,  à guérir 
radicalement;  en  un  mot,  ils  ont  eu  recours  à des 
spécifiques.  Ces  efforts  étaient  certainement  lés  plus 
dignes  d’éloges.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ont  essayé 
l’arnique  dans  la  dyssenterie,  et  ils  en  ont  reconnu 
l’utilité  spéciûque  dans  quelques  cas. 

Mais  sur  quoi  se  basaient-ils  ? Quelles  étaient  les 
raisons  qui  les  déterminaient  à essayer  ces  moyens? 
Malheureusement,  rien  si  ce  n’est  l'empirisme,  la 
pratique  domestique,  quelques  cas  de  guérisons  for- 
tuites opérées  par  ces  substances , souvent  dans  des 
complications  isolées,  que  l’on  ne  rencontrera  pro- 
bablement plus  jamais,  quelquefois  aussi  dans  des 
maladies  franches,  simples.  Quel  malheur,  si  le  hasard 
et  la  routine  devaient  seuls  nous  guider  dans  la  recher- 
che et  l’emploi  des  agents  véritables  des  affections 
chroniques,  qui,  certes,  forment  la  plus  grande  classe 
des  maladies  qui  affligent  le  genre  humain  I 

Pour  approfondir  les  effets  des  médicaments,  pour  les 
adapter  aux  maux , on  devrait  s’en  rapporter  le  moins 
possible  au  hasard,  mais,  au  contraire,  procéder 
toujours  rationnellement.  Nous  venons  de  voir  que, 
pour  atteindre  ce  but,  la  chimie  ne  nous  offre  qu’un 
secours  incomplet  et  qu’elle  doit  ôtre  consultée  avec 
une  grande  circonspection  ; que  les  analogies,  reconnues 
entre  les  familles  des  plantes  d’après  la  méthode  na- 
turelle, ou  entre  les  espèces  d’une  môme  famille,  no 
nous  fournissent  que  des  données  très  vagues;  que 
l’aspect  du  sang,  tiré  de  la  veine,  ne  nous  apprend 
rien  sur  les  altérations  produites  par  son  mélange  avec 
les  médicaments;  que  l’injection  des  substances  médi- 
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dnales  dans  les  veines  des  animaux,  et  les  résultats 
observés  sur  ces  derniers  après  l’ingestion  expérimen- 
tale des  médicaments  constituent  un  procédé  trop 
grossier  pour  qu’on  puisse  en  induire  des  applications 
plus  élevées  des  agents  thérapeutiques. 

11  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à  expérimenter  sur 
l'organisme  humain  les  médicaments  dont  on  veut  connaître 
la  pwssance  médicinale.  De  tout  temps  on  a compris  cette 
nécessité  ; mais  on  s’est  également  égaré  dans  une  fausse 
voie,  en  ne  les  employant,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  que  d’une  manière  empirique  et  au  ha- 
sard. l..a  réaction  qui  s’opère  chez  un  malade  par  un 
médicament  dont  on  ne  connaît  pas  encore  sufGsam- 
ment  les  effets  offre  des  phénomènes  si  compliqués , 
que  le  médecin  le  plus  perspicace  arrive  très  difficile- 
ment à les  apprécier.  Ou  le  remède  ne  produit  aucun 
effet,  ou  il  fait  naître  des  aggravations,  des  change- 
ments, à la  suite  desquels  la  maladie  diminue,  ou  la 
mort  arrive , sans  que  le  talent  le  plus  pratique  puisse 
deviner  le  rôle  qu’a  joué  le  corps  malade  ou  l’agent 
thérapeutique  (employé  à des  doses  trop  fortes  ou  trop 
faibles  ? ).  Cette  manière  d’agir  n’apprend  rien  et  con- 
duit à de  fausses  conjectures.  Les  médecins  ordinaires 
gardaient  le  silence  sur  les  résultats  fâcheux,  et  ne 
désignaient  que  par  un  mot  le  nom  de  la  maladie  (qu’ils 
avaient  souvent  confondue  avec  une  autre)  dans  laquelle 
telle  ou  telle  substance  s’était  montrée  utile.  De  là  l’ori- 
gine des  nombreux  ouvrages  inutiles  de  Sclirœder, 
Rutty,  Zorn , Chomel , Pomet , etc. , gros  volumes  qui 
renferment  un  nombre  considérable  de  médicaments 
pour  la  plupart  inefficaces  et  que  l’on  préconise  contre 
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une  et  même  plusieurs  afTcclions  (1).'  Iæ  véritable  mé- 
decin qui  veut  sincèrement  perfectionner  son  art  doit 
llxer  toute  son  attention  sur  les  deux  points  suivants,  les 
seuls  qu’il  lui  importe  de  connaître  : 

1°  Quels  sont  les  effets  simples  produits  par  chaque 
substance,  prise  individuellement,  dans  l'organisme 
humain  ? 

2*  Que  rcsulte-l-il  des  observations  de  leurs  effets 
dans  telle  ou  telle  maladie,  simple  ou  compliquée? 

Les  ouvrages  pratiques  des  meilleurs  auteurs  de 
tous  les  temps,  et  notamment  les  modernes,  atteignent 
en  partie  le  dernier  but.  Ces  livres  renferment,  bien 
que  disséminés , les  matériaux  jusqu’à  présent  uniques 
de  la  véritable  connaissance  des  vertus  médicinales  des 
médicaments  dans  les  maladies.  Les  substances  phar- 
maceutiques les  plus  simples  ayant  été  adaptées  aux 
cas  décrits  avec  une  grande  précision , on  y trouve 
relatés,  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse , les  cas  où 
elles  se  sont  montrées  utiles,  à quoi  elles  ont  servi,  et 
ceux  dans  lesquels  elles  ont  été  nuisibles  ou  moins  sa- 
lütaires.  Plût  à Dieu  que  leur  nombre  ne  fût  pas  trop 
petit!  mais,  comme  ces  auteurs  sc  contredisent  aussi 
très  fréquemment,  que  l’un  regrette  dans  un  cas  ce 

' (1)  Ce  qni  me  semble  le  plus  sorprenant  dans  ces  détails  sur  les  vertus 
des  drogues,  c’est  qu’à  l’époque  oit  ces  hommes  ont  vécu  , on  portait 
à un  tel  excès  la  méthode  qui,  de  nos  jours,  est  encore  une  honte  pour 
la  inédeeJne  (à  savoir  d'associer  ensemble  lege  artii  plnvienrs  substances)^ 
qu’il  aurait  même  été  impossible  à un  Œdipe  d’attribuer  à run  des  in- 
grédients du  mélange  une  partie  de  l’effet,  et  qu'alors,  plus  rarement  en- 
core qii’aujonrd’hui , on  prescrivait  un  médicament  seul.  Gomment,  dans 
nue  pratique  .aussi  compliquée,  les  puissances  thérapeutiques  de  chacun 
des  remèdes  peuvent-elles  ressortir  de  manière  à pouvoir  être  différen- 
ciées l’une  de  l’autre  7 
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que  l’autre  a trouvé  excellent  dans  une  circonstance 
analogue , on  s’aperçoit  facilement  que  nous  sommes 
dépourvus  d’une  règle  empruntée  à la  nature,  d’après 
laquelle  nous  puissions  poser  la  valeur  et  le  degré 
d’exactitude  de  leurs  observations. 

Cette  règle,  ce  me  semble,  peut  uniquement  être 
basée  sur  les  effets  qu’une  substance  médicamenteuse , 
administrée  à telle  ou  telle  dose,  a déterminés  chez 
l’homme  sain. 

C’est  ici  qu'il  faut  ranger  les  histoires  des  médica- 
ments et  des  poisons  avalés  imprudemment  et  involom 
tairement,  ainsi  que  de  ceux  que  l'on  s'est  administrés 
soi-même  pour  les  expérimenter,  ou  qu’on  a fait  pren- 
dre à des  individus  jouissant  d'ailleurs  d’une  parfaite 
santé,  tels  que  des  criminels  condamnés  à mort,  etc. 
11  faut  y ajouter  encore  une  partie  des  récits  qui  ont 
trait  à une  substance  employée  mal  à propos,  ou  à une 
substance  violente  ou  administrée  à dose  trop  forte, 
comme  médecine  domestique  ou  comme  médicament, 
dans  les  affections  légères  ou  dans  celles  qui  sont  fa<- 
cilcs  à diagnostiquer.  ; 

Un  recueil  complet  de  ces  observations,  auquel  on 
ajouterait  toutefois  une  notice  sur  le  plus  ou  'moins  de 
confiance  que  chacune  d’elles  mérite,  serait,  si  je  ne 
me  trompe , le  code  fondamental  de  la  matière  médi- 
cale, le  livre  sacré  de  sa  révélation  (1). 

Cest  en  parcourant  ce  recueil  qu’on  pourrait  dé- 
couvrir d’une  manière  rationnelle  la  nature  réelle,  les 

(i)  Yoy.  notre  traduction  du  Manuel  pour  tervir  d l'élude  criiique 
de  la  médecine  homoKipalhique  , par  Griesselich.  Pari»,  184»,  ln-12,  ' 
p.  36  et  suÎY.  ‘ ’ 
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effets  véritables  dos  substances  pliarmacculiques  ; c’est 
là  seulement  qu’on  pourrait  apprendre  à quel  genre 
de  maladies  elles  peuvent- être  opposées  avec  succès  et 
avec  certitude. 

Dans  la  supposition  qu’on  manque  ici  d’une  clef, 
je  m'efforcerai  dans  ce  travail  d’exposer  le  principe 
d’après  lequel  on  pourrait  procéder  pour  arriver  in- 
sensiblement à reconnaître  et  à employer  d’une  manière 
rationnelle,  parmi  les  médicaments  connus  et  incon- 
nus, un  moyen  curatif  spécilique  (1)  approprié  à cha- 
que maladie  et  surtout  aux  affections  chroniques.  Ce 
principe  repose  sur  les  données  suivantes  : 

Tout  médicament  efficace  pi-ovogue  chez  l’homme  une  es- 
pèce de  maladie  d'autant  plus  spécifique , plus  caractérisée 
et  plus  intense,  que  le  médicament  est  plus  efficace  (2). 

Aussi  faut-il  imiter  la  nature,  qui  guérit  quelquefois 
une  maladie  chronique  par  une  affection  nouvelle  qui 
survient , en  employant  contre  l’état  surtout  chronique 
qu’on  veut  faire  disparaître  le  remède  qui  est  propre 
à créer  une  maladie  ariiûciellc  aussi  semblable  que 
possible  à l’affection  naturelle.  Cctlc  dernière  sera  alors 
guérie. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  connaître  parfaitement, 
d'une  part,  les  maladies  du  corps  humain  d’après  leurs 

(1)  Dans  ce  mémoire,  j'ai  presque  toujours  en  vue  la  recherche  des 
remèdes  spécifiques  qui  exercent  une  action  constante  dans  les  maladie» 
et  principalement  dans  les  alTeclions  clironiques.  Je  laisse  ici  de  côté  les 
médicaments  des  maladies  aigués  qui  écartent  la  cause  fondamentale  et 
ceux  qui  exercent  une  innuencc  temporaire  : dans  qnelques  cas,  ces  der- 
niers portent  le  nom  de  palliatifs. 

(2)  Les  personnes  étrangères  à l'art  de  guérir  appellent  poisons  les 
médicaiiients  les  plus  énergiques  qui  provoquent  des  affections  spéciale»  , 
et  qui  sont , par  conséqaeut , les  plus  salutaires. 
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caraolèrcs  pathognomoniques  et  les  accidents  qui  peu- 
vent survenir  ; de  l’autre,  les  effets  purs  des  médiea* 
ments , c'csl-à-dire  le  caractère  distinctif  de  la  ma- 
ladie arliflcielle  spéciale,  produite  généralement  par 
eux , ainsi  que  les  symptômes  qui  sont  la  conséquence 
de  la  variation  des  doses,  do  la  forme,  etc.  ; alors,  en 
choisissant  contre  un  cas  pathologique  donné  un 
moyen  qui  produit  une  maladie  artiQciello  aussi  iden> 
tique  que  possible , on  pourra  guérir  les  affections  les 
plus  graves  (1). 

Cette  proposition  a,  je  l’avoue,  trop  l’apparence 
d’une  formule  analytique , généralement  stérile,  pour 
que  je  ne  me  croie  pas  obligé  de  l’expliquer  d’une  ma- 
nière synthétique  ; mais  je  ferai  d’abord  précéder  cette 
explication  de  quelques  remarques. 

1°  Le  plus  grand  nombre  des  médicaments  produi- 
sent un  double  effet  : d’abord  ils  agissent  directement , 
et  provoquent  d’une  manière  insensible  un  effet  con- 
sécutif, indirect.  Ce  dernier  est  généralement  un  étal 

(I)  Si,  comme  U convient  à un  mMccin  prudent,  on  vent  procéder 
Kradoellcment,  on  administrera  ce  remède  A une  dose  t{)ie  qu’il  mani- 
feste d'une  manière  presque  imperceptible  la  maladie  artuidelle  qu'il 
provoque  (car  il  a|;il  dans  ce  cas  à cause  de  la  tendance  qu'il  a 5 évoquer 
une  alfectlon  artificielle  semblable);  on  auftmcntc  insensiblement  la  dose, 
de  manière  à Cire  certain  que  le  changement  Intérieur  de  l'économie 
qu'on  SC  propose  de  pmdiiire  se  fasse  avec  un  degré  suffisant  d'énergie, 
bien  qu'avec  des  manifestations  beaucoup  moins  vives  que  les  symptômes 
de  la  maladie  naturelle.  De  celte  façon , ou  obtient  une  guérison  douce 
et  certaine.  Mais  si , lorsque  le  remède  a été  bien  choisi , on  vent  agir 
rapidement , on  pourra  également  atteindre  son  but,  quoiqu’on  fas.se 
courir  un  certain  danger  à la  vie,  et  obtenir,  comme  les  empiriques  font 
quelquefois  chez  les  babiiants  de  la  campagne,  une  cure  merveilleuse  on 
cure  de  cheval  : guérir  en  quelques  jours  une  maladicqui  a doré  des  an- 
nées. Ce  résultat  prouve  la  justesse  du  mon  principe,  mais  en  même 
temps  la  hardiesse  de  celui  qui  l'obtient. 
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tout  à fait  opposé  au  premier  (1).  Telle  est  l’actioa  de 
4a  plupart  des  végétaux. 

2°  Il  n'y  a qu’un  petit  nombre  de  substances  môdicir 
nales  qui  fassent  une  exception  à cet  égard,  en  conti- 
nuant leur  effet  primitif  sans  interruption,  d’une  ma* 
niëre uniforme,  mais  diminuant  insensiblement;  enfin, 
au  bout  d'un  certain  espace  de  temps,  cet  effet  cesse 
et  le  corps  rentre  dans  son  état  normal.  C’est  à cette 
catégorie  qu’appartiennent  les  substances  métalliques 
et  les  minéraux,  comme  le  mercure,  le  plomb,  l'arsenic. 

â*  Lorsqu’on  adapte  à un  état  chronique  un  remède 
qui  offre  une  grande  analogie  avec  lui  sous  le  rapport 
de  son  principal  effet  primitif  direct,  alors  l’effet  con- 
sécutif indirect  est  quelquefois  précisément  la  dispo- 
sition dans  laquelle  on  cherche  à amener  le  malade. 
D’autres  fois,  au  contraire  (surtout  lorsqu’on  s’est 
trompé  sur  les  doses),  il  s’ensuit  dans  l'effet  consécutif 
un  désaccord  qui  ne  passe  quelquefois  qu'après  quel- 
ques heures.  Ainsi  une  très  forte  dose  de  jusquiame 
laisse  facilement  après  elle,  comme  effet  consécutif,  une 
grande  disposition  à la  peur.  Lorsque  ce  désaccord 
incommode  le  malade  et  qu’il  faut  en  abréger  la  durée, 
alors  une  petite  dose  d'opium  exerce  une  action  spéci^ 
fiquect  presque  instantanée  : la  peur  disparait.  Il  est 
vrai  de  dire  que,  dans  ce  cas,  l'opium  ne  produit  qu’un 
effet  contraire,  palliatif;  mais  il  ne  faut  qu’un  remède 

(1)  Prenons  pour  exemple  l'opium.  Une  dose  modérée  produit  ei» 
partie,  comme  premier  effet  direct , un  sentiment  d’énergie,  de  courage, 
d'intrépidité,  de  joie,  de  fécondité  dans  les  idées;  mais,  huit  i douze 
heures  après,  on  observe  peu  i peu  l'état  opposé,  l'effet  consécutif  indi- 
rect ; il  survient  de  l'affaissement,  de  la  mélancolie,  de  la  morosité,  de  U 
faiblesse  de  mémoire , du  malaise,  de  la  peur. 
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palliatif  et  temporaire  pour  supprimer  pour  toujours 
un  mal  passager  : c'est  ce  qui  arrive  également  pour 
les  affections  aiguës. 

4*  Si  les  palliatifs  sont  si  nuisibles  dans  les  maladies 
chroniques,  et  s’ils  les  rendent  plus  opiniâtres,  la  cause 
en  est  probablement  due  à ce  que,  apres  leur  premier 
effet  opposé  aux  symptômes,  ils  laissent  après  eux  un 
effet  consécutif  qui  ressemble  à l’affection  principale. 

5*  Plus  le  médicament  provoque , dans  son  effet 
direct,  des  symptômes  pathologiques  qui  concordent 
avec  ceux  de  la  maladie  qu'on  observe , plus  le  mal 
artificiel  se  rapproche  de  celui  qu'on  veut  écarter,  plus 
le  succès  est  assuré. 

6°  Comme  on  peut  presque  admettre  à l'égal  d'un 
axiome  cette  proposition,  que  les  symptômes  de  l’effet 
consecutif  sont  opposés  à ceux  de  l’effet  direct,  il  est 
permis  à un  maître  de  l'art,  dans  les  cas  où  les  ren- 
seignements qu’il  a obtenus  sur  les  symptômes  des 
effets  directs  sont  incomplets,  de  suppléera  ce  qui 
manque  par  des  inductions , c’estrà-dire  par  le  con- 
traire des  symptômes  de  l’effet  consécutif.  Le  résultat 
qu'il  obtiendra  ainsi  l'aidera  à fixer  son  opinion,  sans 
cependant  devoir  lui  servir  de  base  absolue. 

Après  ces  remarques  préliminaires,  j'expliquerai,  par 
des  c.\emples,  mon  principe,  suivant  lequel,  jsovr  décou- 
vrir les  véritables  propriétés  médicinades  d’une  substance 
dans  les  affections  chrotiiijues,  on  doit  porter  son  attention 
sur  la  maladie  artificielle  particulière  qu’elle  provoque 
ordinairement  dans  l’organisme,  afin  de  l’ adapter  alors  à un 
état  pathologique  très  analogue  qu’il  importe  d'écarter. 

Il  en  résultera  en  môme  temps  la  confirmation  de 
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cette  autre  proposition,  qui  présente  beaucoup  d’ana- 
logie avec  la  précédente,  savoir  : que  pour  guérir  radi^ 
calement  certaines  affections  chroniques,  on  doit  chercher 
des  remèdes  qtti  provoquent  ordinairement  dans  l’organisme 
humain  une  maladie  analogue  et  le  pltts  analogue  qu’il  e^ 
possible. 

Dans  les  articles  que  j’ai  ajoutés  à la  Matière  médi- 
cale de  Cullen , j’ai  déjà  fait  observer  que  le  quinquina 
administré  à fortes  doses  provoque  chei  les  sujets  im- 
pressionnables, jouissant  d’ailleurs  d’une  bonne  santé» 
un  véritable  accès  de  fièvre  qui  offre  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  de  la  fièvre  intermittente,  et 
que  c’est  probablement  à cette  propriété  qu’il  doit  de 
surmonter  et  de  guérir  ainsi  cette  espèce  do  fièvre. 
L’expérience  que  j’ai  maintenant  me  permet  d’affirmer 
positivement  cette  assertion. 

J’ai  vu  une  femme  bien  portante,  nerveuse,  d’une 
fibre  très  contractile,  arrivée  vers  le  milieu  de  sa  gros- 
sesse, prendre  cinq  gouttes  d’huile  éthérée  de  camomille 
pour  faire  disparaître  dos  crampes  dans  les  jambes. 
La  doso  étant  beaucoup  trop  forte  pour  elle,  il 
en  résulta  la  faiblesse  de  mémoire  ; les  crampes 
augmentèrent,  il  survint  des  mouvements  convulsifs 
des  membres,  des  paupières,  etc.  Une  espèce  do  mou- 
vement hystérique  au-dessus  du  nombril,  et  des  dou- 
leurs qui  ressemblaient  assez  à celles  de  l’enfantement, 
mais  plus  incommodes,  persistèrent  pendant  plusieurs 
jours.  C’est  ce  qui  explique  l’utilité  de  la  camomille 
dans  les  douteurs  consécutives  h l’accouchement,  dans 
l’excès  de  mobilité  de  la  libre  musculaire  et  dans  l'hys- 
térie, lorsqu’elle  est  administrée  à des  doses  auxquelles 
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elle  ne  peut  produire  ces  divers  phénomènes  d'une 
manière  manifeste  (par  conséquent  à des  doses  beau- 
coup plus  faibles  que  celle  qu’a  avalée  cette  femme). 

Un  homme  atteint  de  constipation , mais  assez  bien 
portant  du  reste,  éprouvait  do  temps  à autre  des  accès 
de  vertige  qui  persistaient  des  semaines  et  même  des 
mois.  Tous  les  apéritifs  ne  remédièrent  pas  au  mal. 
Sachant  que  l'amtca  produit  le  vertige , je  lui  admi- 
nistrai cette  racine  pendant  une  semaine,  en  augmen- 
tant constamment  la  dose , et  j'obtins  le  résultat  que  je 
désirais.  Cette  substance  étant  apéritivc,  elle  tenait, 
pendant  son  emploi , le  ventre  libre  par  son  effet  con- 
traire, comme  palliatif  ; c'est  pourquoi  la  constipation 
revenait  dès  que  j’en  cessais  l’emploi , mais  le  vertige 
avait  disparu  pour  toujours.  J'ai  remarqué  sur  d'autres 
sujets  que  cette  racine,  outre  un  grand  nombre  d'autres 
effets,  provoque  des  nausées,  de  l'agitation,  de  l'anxiété, 
de  la  morosité,  des  maux  de  tète,  de  la  pesanteur  à 
l'estomac,  des  renvois  à vide,  des  tranchées  et  des  selles 
fréquentes,  peu  abondantes,  avec  ténesme.  C’étaient 
ces  effets,  et  non  l’exemple  deStoll,  qui  me  décidèrent  à 
l’employer  dans  des  cas  de  dyssenterie  simple  (bilieuse). 
I.es  symptômes  étaient  : agitation,  anxiété,  grande  mo- 
rosité, maux  do  tète  , nausées,  absence  de  goût,  odeur 
rance,  amertume  de  la  langue  (qui  était  nette) , renvois 
fréquents  à vide,  pe.santeur  à l’estomac,  tranchées  con- 
tinuelles, selles  sans  matières  fécales  et  qui  consistent 
en  mucosités  grises,  transparentes,  quelquefois  dures  et 
comme  des  caroncules  blanches,  mêlées  soit  intimement 
avec  du  sang,  soit  avec  des  stries  de  sang,  ou  bien  sans 
ce  liquide,  au  nombre  d'une  ou  de  deux  tout  au  plus  par 
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jour,  accompagnées  du  ténesme  le  plus  persistant  et  l« 

plus  douloureux,  et  d’elTorts  extrêmement  pénibles.  . 

Bien  que  ces  évacuations  fussent  rares,  la  prostration 
des  forces  arrivait  rapidement,  mais  elle  augmentait 
bien  plus  encore  (et sans  amélioration,  mais  plutôt  avec 
aggravation  de  la  maladie  principale)  quand  on  avait 
eu  recours  îi  des  purgatifs.  C’étaient  presque  tous  des 
enfants  même  au-dessous  d’un  an  . mais  il  y avait  éga- 
lement des  adultes.  Le  régime  et  le  genre  de  vie  ne 
laissaient  généralement  rien  à désirer.  En  comparant 
les  symptômes  de  maladie  produits  par  l’arnique  avec 
ceux  que  provoque  la  dyssenterie , la  ressemblance 
frappante  qui  existe  entre  eux  m’autorisait  à opposer 
l’ensemble  des  effets  de  cette  substance  à la  totalité 
des  symptômes  de  la  maladie.  Aussi  le  résultat  favo- 
rable ne  se  (it-il  pas  attendre,  et  je  ne  me  vis  pas  dans 
la  nécessité  d’avoir  recours  à d’autres  remèdes.  Avant 
de  prescrire  la  racine,  j’administrai  un  vomitif  éner- 
gique (1)  que  jo  ne  renouvelai  que  dans  deux  cas,  parce 
quo  l’arnica  modifie  généralement  la  bile  sans  l’altérer: 
Ce  phénomène  a lieu  môme  hors  du  corps,  quand  on  la 
fait  agir  sur  de  la  bile  gâtée.  Le  seul  inconvénient  que 
présenta  l’emploi  de  cette  racine  dans  la  dyssenterie 
fut  d’agir  comme  médicament  contraire  contre  l'absence 
des  matières  fécales  dans  les  évacuations  alvines,  et 
de  déterminer  des  déjections  fréquentes,  quoique  peu 
abondantes,  de  matières  stcrcorales,  c'est-à-dire  de 
n’agir  quo  comme  palliatif.  C’est  pourquoi,  lorsque  je 

(t)  Sans  remploi  de  l'arnica,  les  vomitifs  n'cnlrvèrent  le  goût  rance, 
amer,  que  pour  deux  ou  trois  jours;  quelque  suivie  que  fût  leur  adminis- 
tration , toua  les  antres  accldeius  restèrent  stattonnaires. 
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cessai  l’usage  de  la  racine,  il  survenait  une  constipa- 
tion constante  (1). 

C’est  pour  cette  dernière  propriété  que  l'arnica 
conviendra  probablement  mieux  contre  une  autre 
espèce  de  dyssenterie  moins  simple,  qui  serait  accom- 
pagnée de  diarrhées  fréquentes;  car,  dans  ce  cas, 
cette  propriété,  agissant  comme  moyen  curatif  d’uq 
olTet  analogue,  et  par  conséquent  permanent,  manifes- 
terait, dans  le  premier  ciïet  direct , sa  tendance  à pror 
voquer  des  évacuations  fréquentes  des  fèces,  et,  par  son 
effet  primitif  indirect,  arrêterait  effectivement  la  diar* 
rhée.  C’est  ce  que  l'expérience  a déjà  confirmé  ; l’ar^ 
nica  s’est  montrée  déjà  très  salutaire  dans  les  diarrhées 
les  plus  rebelles.  Elle  les  arrête,  parce  qu’elle  tend 
elle-même  à provoquer  des  évacuations  fréquentes  (et 
cela  principalement  sans  affaiblir  le  malade).  Pour 
qu’elle  soit  d’un  bon  secours  dans  les  diarrhées  mu: 
queuses,  il  faut  l’administrer  seulement  à des  doses  tel- 
lement minimes,  qu'elle  n'augmente  pas  d'une  manière 
évidente  les  évacuations,.  Dans  les  diarrhées  caractéri- 
sées par  l’évacuation  de  matières  âcres,  corrosives , il 
faut,  au  contraire,  la  prescrire  à des  doses  plus  fortes. 

J’ai  vu  se  produire  des  tumeurs  glandulaires  par 
suite  de  l’abus  d’une  infusion  de  fleurs  d’arnica;  jq 

(1)  Il  me  fallait  aussi  augmenter  tous  les  jours  les  doses,  plus  rapide- 
ment qu'op  ne  le  pratique  ordinairement  avec  tout  autre  remède  efficace. 
Un  enfant  de  quatre  ans  prit  d'abord  quatre  grains  par  jour  en  une  seule 
fols,  puis  sept,  liuit  et  neuf  grains.  Les  malades  Sgés  de  six  et  sept  ans 
ne  purent  d’abord  supporter  que  six  grains , et  il  fallut  aller  eiiftn  jusqu'à 
douze  ctquatorse.  Un  enfant.  Agi!  de  neuf  mois,  qui  ne  prit  pas  le  mé- 
dicament par  la  bouche,  ne  put  d'abord  supporlcr  que  deux  grains,  mélés 
avec  de  l'eau  chaude,  en  lavement  ; il  fallut  ensuite  porter  la  dose  à six 
grains. 
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crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  qu’elle  pourra  égale* 
ment  les  guérir  lorsqu'on  la  donnera  à des  doses 
modérées. 

La  mitlefeuille , à doses  modérées , est  d’un  excellent 
usage  contre  les  hémorrhagies  chroniques,  tandis 
qu’employée  à des  doses  plus  élevées,  elle  est  capable 
d’en  provoquer. 

Il  n'y  a rien  d’étonnant  à ce  que  la  valériane,  à doses 
faibles,  guérisse  les  alTcclions  provenant  d'une  trop 
grande  irritabilité,  puisqu’à  doses  plus  fortes  elle  exalte 
à un  si  haut  degré  l'irritabilité  du  corps.  J'ai  eu  souvent 
l'occasion  de  me  convaincre  de  ce  fait. 

Le  mouron  des  champs  et  l'écorce  de  la  glu  blanche 
possèdent-ils  ou  non  de  grandes  propriétés  médicales? 
En  les  expérimentant  à fortes  doses  sur  des  sujets  bien 
portants,  on  saurait  s'ils  produisent  une  maladie  arti- 
ficielle semblable  à celle  contre  laquelle  on  les  a 
prescrits  jusqu'à  présent  d'une  manière  empirique. 

La  maladie  artificielle  spécifique  et  les  incommo- 
dités particulières  déterminées  par  la  grande  ciguë 
sont  loin  d'étre  décrites  avec  toute  l’exactitude  néces* 
saire;  loin  de  là,  au  contraire,  des  ouvrages  entiers 
renferment  des  éloges  de  cette  plante  et  des  critiques 
de  l'emploi  empirique  qu’on  en  a fait.  Il  est  vrai  qu’elle 
a provo(|ué  la  salivation  , c'est-à-dire  qu’elle  jouit  de 
la  faculté  d’exciter  le  système  lymphatique,  et  qu'elle 
pourra  rendre  de  grands  services  dans  les  cas  où  il 
s’agit  de  limiter  l’activité  excessive  cl  permanente  des 
vaisseaux  absorbants  (d).  Comme,  lorsqu’elle  est  admi- 

(1)  Lors(|ii'on  rcut  l'employpr  cooiru  rtnerlie  de  ces  vaisseaux  , elle 
R'exercc  d'abord  qu'uu  effet  palliatif  ; mais  insensiblement  son  action  di* 
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nislréo  à des  doses  fortes,  elle  produit,  en  outre,  des 
douleurs  très  vives  dans  les  glandes,  il  est  permis  de 
croire  qu’employée  à doses  moins  élevées,  elle  doit  être, 
dans  les  indurations  douloureuses  des  glandes,  dans 
le  cancer , et  dans  les  tumeurs  douloureuses  occasion- 
nées par  l’abus  du  mercure , le  meilleur  moyen , non 
seulement  pour  apaiser,  d'une  manière  presque  spéci- 
fique, cette  espèce  de  douleurs  chroniques,  avec  plus 
d’efficacité  et  de  durée  que  l'opium  et  tous  les  autres 
palliatifs  qui  ont  aussi  une  certaine  tendance  à les  pro- 
voquer, mais  encore  pour  fondre  les  tumours  glandu- 
laires elles-mêmes,  soit  quelles  dépendent,  comme  nous 
« venons  de  le  dire,  d'un  excès  d'activité  locale  ou  géné- 
rale des  vaisseaux  lymphatiques,  soit  qu’elles  se  mani- 
festent dans  un  corps  d'ailleurs  robuste,  en  sorte  qu'il 
ne  soit,  pour  ainsi  dire,  nécessaire  que  défaire  dispa- 
raître les  douleurs  pour  mettre  la  nature  à même  do 
vaincre  seule  le  mal.  Telles  sont  les  tumours  glandu- 
laires douloureuses  qui  reconnaissent  pour  cause  des 

Contusions  extérieures  (1). 

• 

mlaue  ou  devient  mime  nulle , et  elle  nuit  alors  aussi  en  produisant  un 
état  contraire  à celui  qu'on  veut  provoquer. 

(1)  Un  cniant  bien  portant  de  la  campagne  eut , i ia  suite  d'une  chute 
grave , une  tumeur  douioureuse  i la  lèvre  inférieure.  An  bout  de  quatre 
semaines , la  tumeur  augmenta  considérablement  en  dureté , en  grosseur 
et  en  sensibilité  douloureuse.  L'application  du  suc  épaissi  de  la  cigné 
d'eau  opéra  une  guérison  radicale  au  bout  de  quinec  jours,  sans  récidive. 
— Une  servante  robuste  et  bien  portante , ayant  porté  un  lourd  fardeau , 
éprouva  une  très  forte  pression  du  sein  gauche , occasionnée  par  les  bre- 
telles de  la  hotte  ; il  se  forma  une  petite  tumeur  qui,  au  bout  de  six  mois, 
à chaque  apparition  des  règles , augmeutait  de  volume , de  dureté  et  de- 
venait plus  douloureuse.  L'emploi  externe  du  suc  épaissi  de  la  cigué  d'eau 
triontpfaa  du  mal  au  bout  de  cinq  semaines.  La^  guérison  aurait  en  lieu 
plus  tôt,  si  le  remède  n'avait  pas  entamé  la  peau  et  produit  des  pustules 
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Dans  le  vdrilable  cancer  du  sein,  quand  un  état 
oppose  du  système  glandulaire  parait  prédominer,  et 
qu’il  y a inertie,  la  ciguë  d’eau  doit  en  elîeî  être  nui- 
sible (malgré  le  soulagement  qu’elle  procure  dès  le 
début);  elle  doit  principalement  aggraver  le  mal  si, 
comme  cela  arrive  souvent,  le  corps  est  affaibli  par  de 
longues  souffrances.  Son  action  nuisible  doit  être 
d'autant  plus  prompte  que  son  usage  seul,  continué 
pendant  quelque  temps , a plus  généralement  pour  effet 
consécutif  l'affaiblissement  de  l’estomac  et  de  tout  le 
corps.  C’est  précisément  parce  qu’elle  excite  d’une 
manière  toute  particulière,  comme  beaucoup  d'ombel- 
lifères,  le  système  glandulaire,  qu'elle  peut,  ainsi  que 
les  anciens  médecins  l’ont  déjà  observé,  restreindre 
la  sécrétion  abondante  du  lait.  Si , prescrite  à des  doses 
élevées,  elle  montre  unecertaine  tendance  à déterminer 
la  paralysie  des  nerfs  de  la  face,  on  comprend  pourquoi 
elle  a été  d’une  utilité  incontestable  dans  l’amaurosei 
Elle  a fait  disparaître  des  accidents  spasmodiques,  là 
coqueluche  et  l’épilepsie,  parce  qu'elle  est  portée  à 
occasionner  des  convulsions.  Elle  rend  encore  des  ser- 
vices plus  marqués  dans  les  convulsions  des  yeux  et 
dans  le  tremblement  général,  parce  que,  prise  à forte 
dose,  elle  peut  provoquer  ces  mêmes  symptômes.  11  en 
est  de  môme  du  vertige. 

Parmi  les  accidents  qu’amène  la  petite  ciguë,  se 
trouvent  les  vomissements,  la  diarrhée,  les  coliques, 
le  choléra  et  quelques  autres  sur  lesquels  je  ne  puis 
rien  dire  de  positif  (une  tuméfaction  générale,  etc.),  et 

dbulouTéasPA , ce  qui  força  dVn  discontinuer  l'emploi  pendant  qaelques  ' 
Jours. 
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il'une  manière  tellement  spécifique,  l’idiotie,  alternant 
même  avec  la  fureur,  que  les  médecins  prudents  de- 
vraient tâcher  de  tirer  parti  de  cette  plante  dans  cette 
afTeclion  d'ailleurs  si  peu  curable.  J'avais  chez  moi  uii 
extrait  (suc  épaissi)  que  j’avais  préparé  moi-méme;  j’en 
pris  un  grain , un  jour  que  des  travaux  do  tête  fatigants 
m’avaient  rendu  distrait  et  incapable  de  lire.  Le  résultat 
fut  une  très  grande  disposition  pour  des  travaux  intel- 
lectuels pendant  plusieurs  heures  jusqu'à  mon  coucher. 
Le  lendemain  , j’étais  moins  bien  disposé. 

La  ciguë  d’eau  produit  une  ardeur  vive  dans  l’oeso- 
phage et  dans  l'estomac,  du  tétanos,  des  spasmes 
toniques  de  la  vessie,  du  trismus , un  érysipèle  de  la 
face  (maux  de  tète)  et  une  véritable  épilepsie.  Toutes 
ces  maladies,  contre  lesquelles  nous  manquons  encore 
de  moyens  efficaces , trouveront  très  probablement  leur 
remède  dans  cette  racine  dont  l’effet  est  si  énergique , 
lorsqu’elle  est  prescrite  par  un  médecin  prudemment 
hardi. 

Le  Portugais  Amatus  a observé  que  la  coqm  du 
Levant,  employée  à la  dose  de  quatre  grains,  produit 
des  nausées , des  hoquets  et  de  l’anxiété  chez  un  adulte.' 
Chez  les  animaux , elle  provoque  un  engourdissement 
prompt,  violent,  qui  disparaît  bientôt  lorsque  la  dose 
n’a  pas  été  mortelle.  Nos  successeurs  trouveront  en 
elle  un  médicament  très  efficace,  dès  que  les  accidents 
spasmodiques  qu’elle  occasionne  auront  été  mieux 
appréciés.  Les  Indiens  se  servent,  entre  autres  sub- 
stances, de  la  racine  de  cet  arbre  contre  les  fièvres 
malignes  (par  conséquent , accompagnées  d’engourdis- 
sement). ‘ . ..  , 
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On  a trouvé  la  pariselte  à quatre  feuilles  sAlülAire  contre 
les  spasmes.  D’après  les  observations,  encore  incom- 
plètes, que  nous  possédons  sur  les  phénomènes  patho- 
logiques que  ses  feuilles  peuvent  déterminer,  nous 
savons  du  moins  qu’elle  occasionne  des  crampes  d’es- 
tomac. 

Le  café , à forte  dose , produit  des  maux  do  tète  ; aussi, 
employé  à dos  doses  modérées,  les  apaisc-t'il,  à moins 
qu’ils  ne  proviennent  d'un  embarras  gastrique  ou  d'ai- 
greurs des  premières  voies.  Pris  en  forte  quantité,  il 
favorise  le  mouvement  péristaltique  des  intestins;  c’est 
pourquoi , administré  en  petite  quantité,  il  guérit  les 
diarrhées  chroniques  (1).  Sans  l'abus  que  nous  faisons  de 
cette  substance,  les  autres  effets  extraordinaires  qu’elle 
produit  pourraient  très  bien  être  adaptés  à d’autres 
états  morbides  semblaliles  du  corps.  Gomme  remède 
palliatif,  d'une  action  contraire,  il  est  l'antidote  de 
l’opium,  dont  il  combat  les  propriétés  narcotiques  qui 
irritent  la  fibre  musculaire  ; scs  effets  sont,  à cet  égard, 
convenables  et  suffisants,  puisqu’il  n’a  que  des  sym- 
ptômes fugaces  à combattre,  et  non  pas  une  disposition 
permanente  du  corps.  De  même  dans  les  différentes 
fièvres  intermittentes,  où  l’absence  d’irritabilité  et  la 
rigidité  excessive  delà  fibre  ne  permettent  pas  l’emploi 
d'ailleurs  spécifique  du  quinquina,  celui-ci,  pris  en 
grande  quantité,  semble  les  faire  disparaître,  mais  il 
n’agit  que  comme  palliatif,  et,  dans  ce  cas,  la  durée  de 
son  action  directe  n’est  que  de  deux  jours. 

(1)  Yoy.  le  Mémoire  de  S.  Ilalmemann , Les  effets  du  cafi,  publié 
à la  suite  do  VOrganon,  traduit  par  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  18ii5, 
pages  290  à 318. 
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L:\douce  amère,  :i  forlcdose,  produit  entre aulrcs  acci- 
dents, une  forte  tuméfaction  des  parties  malades,  et  des 
douleurs  vives  ou  de  l'insensibilité  dans  ces  parties,  et 
môme  la  paralysie  de  la  langue  (et  du  nerf  facial?).  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que,  à doses  modérées,  cette 
plante  ait  triomphé  des  accidents  paralytiques,  de 
l’amaurose  et  de  la  surdité,  et  qu'elle  soit  d’un  secours 
plus  grand  encore  dans  la  paralysie  de  la  langue.  C'est 
par  suite  de  ces  deux  premières  qualités  qu’elle  est  un 
des  principaux  moyens  contre  le  rhumatisme  chronique 
et  les  douleurs  ostéocopes  qui  sont  la  conséquence  de 
l’abus  des  préparations  mercurielles.  Par  suite  de  la 
propriété  dont  elle  joui  t d'exciter  la  strangurie,  elle  a été 
d’un  bon  secours  dans  la  gonorrhée  rebelle,  et , en  vertu 
de  sa  disposition  à provoquer  dans  la  peau  des  déman- 
geaisons et  du  fourmillement,  elle  se  montre  salutaire 
contre  beaucoupd’affectionscutanéesetde  vieux  ulcères, 
même  con  tre  ceux  qui  proviennent  de  l’abus  du  mercure. 
Comme  elle  produit,  quand  on  la  donne  à des  doses  éle- 
vées, des  mouvements  convulsifs  aux  mains,  aux  lèvres 
et  dans  les  paupières,  ainsi  qu’un  tremblement  dans  les 
membres, on  comprend  facilement  pourquoi  elle  a été 
d’une  si  grande  utilité  dans  les  affections  spasmodiques. 
Dans  la  fureur  utérine,  elle  sera  probablement  salutaire, 
puisqu’elle  excito  d’une  manière  spécifique  les  nerfs  des 
organes  de  la  génération , et  qu’administrée  à forte  dose, 
elle  y provoque  des  démangeaisons  et  des  douleurs. 

Les  baies  delà  morelle  noireont  produit  des  contorsions 
bizarres  des  membres  et  du  délire  : il  est  donc  probable 
que  cette  plante  se  montrera  d’une  grande  utilité  dans 
la  déraonomanie  (folie  avec  contorsions  des  membres 
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et  propos  singuliers,  cmplialiques , souvent  inintelli- 
gibles , regardés  jadis  comme  des  prophéties  et  des 
langues  étrangères),  surtout  lorsqu’il  existe  en  même 
temps  des  douleurs  à l'épigastre,  douleurs  que  ces  baies 
déterminent  à forte  dose,  et  qu’elles  font  par  consé- 
quent disparaître  si  elles  sont  prescrites  à petite  dose. 
Comme  cette  plante  produit  l’érysipèle  delà  face,  elle 
pourrait  être  utile  contre  cette  affection  ; c’est  ce  qu’a 
démontré  son  emploi  externe.  Prise  à l’intérieur,  la 
morelle  noire  détermine  à un  degré  plus  élevé  que  la 
douce-amère,  dans  son  effet  direct , un  gonflement  des 
parties  externes  du  corps,  c’est-à-dire  qu’elle  entrave 
momentanément  l’action  du  système  absorbant,  de 
sorte  que  sa  grande  propriété  diurétique  n’est  que  l’ef- 
fet consécutif  indirect.  On  comprendra  facilement 
de  cette  manière , en  l’expliquant  par  l’analogie  de 
son  action , sa  faculté  curative  dans  l’hydropisie  , fa- 
culté d’autant  plus  précieuse  que  la  plupart  des  sub- 
stances que  nous  possédons  contre  cette  affection 
n’exercent  qu’un  effet  contraire  ( en  excitant  d’une  ma- 
nière lente  et  passagère  le  système  lymphatique),  et 
sont  par  conséquent  des  palliatifs  incapables  d’opérer 
une  guérison  durable.  Comme  en  outre,  donnée  à forte 
dose,  elle  occasionne  non  seulement  de  l’œdèmo,  mais 
aussi  un  gonflement  général  avec  inflammation , dou- 
leurs pruriteuses  et  brûlantes  insupportables,  roideur 
des  membres,  éruption  pustuleuse  , desquamation  de 
la  peau,  ulcères,  croûtes  gangréneuses,  etc.,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  si , appliquée  à rexlérieur,  elle  a guéri 
différentes  douleurs  et  certaines  inflammations.  Mais 
en  rassemblant  tous  les  symptômes  pathologiques  que 
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provoque  la  morellc  noire,  on  ne  saurait  méconnaître 
une  ressemblance  frappante  avec  les  convulsions  céréa- 
les dont  elle  sera  très  probablement  le  moyen  spéci- 
fique. 

Il  est  presque  certain  que  la  belladone  se  montrera 
très  utile,  sinon  dans  le  tétanos , au  moins  dans  le 
trismus  (qu’elle  peut  elle-même  provoquer)  et  dans 
la  dysphagie  spasmodique  (qu’elle  détermine  égale- 
ment d’une  manière  spécifique);  l’un  et  l’autre  ré- 
sultat appartient  à son  action  directe.  Je  n’ose  affir- 
mer que  son  pouvoir  de  calmer  la  rage,  si  toutefois 
elle  le  possède,  provienne  de  la  dernière  propriété 
que  je  viens  de  citer,  ou  bien  en  môme  temps  de 
la  vertu  palliative  dont  elle  est  douée,  de  suppri- 
mer pendant  quelques  heures  l’irritabilité  et  la  sen- 
sibilité si  excessives  dans  l’hydrophobie.  La  faculté 
qu’elle  a de  diminuer  et  de  fondre  des  glandes  indurées, 
douloureuses,  ulcérées  , s’explique  par  sa  propriété  de 
faire  naître  directement,  dans.ces  tumeurs  glandulai- 
res , une  douleur  térébrante , rongeante.  11  me  semble 
cependant  que , dans  celles  qui  proviennent  d’un  excès 
d'irritation  du  système  lymphatique,  elle  n’agit  que 
d’une  manière  opposée,  c’est-à-dire  palliative  et  seu- 
lement pour  un  temps  très  court  (avec  aggravation  ul- 
térieure, comme  cela  arrive  pour  tous  les  palliatifs  des 
affections  chroniques);  mais,  au  contraire,  par  un  pro- 
duit pathologique  semblable,  c’est-à-dire  d’une  manière 
permanente  et  durable,  dans  celles  qui  reconnaissent 
pour  cause  une  atonie  du  système  lymphatique.  Elle 
serait  donc  utile  dans  les  cas  d’induration  glandulaire 
où  la  grande  ciguë  ne  saurait  trouver  son  emploi , et 
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vice  rersd.  Cependant  comme,  prise  pendant  un  certain 
temps,  elle  épuise,  par  son  effet  consécutif  indirect, 
tout  le  corps  et  que  même  des  doses  peu  élevées  ou 
administrées  à des  intervalles  trop  rapprochés,  peuvent 
facilement  provoquer  une  fièvre  gangréneuse,  il  s’en- 
suit que  tout  le  bien  qu’elle  peut  faire  est  effacé  par 
ces  inconvénients  qui  résultent  de  son  emploi,  et  que  la 
maladie  se  termine  d’une  manière  fâcheuse  (surtout 
chez  les  sujets  affectés  de  cancer  et  dont  les  forces  ont 
été  quelquefois  épuisées  par  plusieurs  années  de  souf- 
frances), à moins  qu’elle  ne  soit  employéeavec  prudence 
et  chez  des  sujets  robustes.  Elle  suscite  directement 
lu  délire  furieu.\(de  même  qu’une  sorte  de  spasmes 
toniques,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut);  d’un  autre 
cété,  des  spasmes  cloniques  (convulsions)  seulement 
comme  effet  consécutif,  résultat  de  son  action  directe, 
qui  consiste  à suspendre  les  fonctions  animales  et  na- 
turelles. C’est  pourquoi,  dans  l’épilepsie  avec  délire, 
elle  a toujours  été  très  efficace  contre  celui-ci,  tandis 
que  l'action  contraire  (palliative)  du  remède  s’est  bor- 
née, à l'égard  de  l'épilepsie,  h la  modifier  simplement 
en  la  faisant  passer  au  tremblement  et  à d’autres  accès 
spasmodiques  semblables,  propres  à des  organisations 
affaiblies  et  irritables.  Tout  spasme  que  la  belladone 
détermine  par  son  action  directe  et  première  est  une 
sorte  de  spasme  tonique  ; il  est  vrai  de  dire  que  les 
muscles  sont  dans  un  étal  de  relâchement  approchant 
de  celui  qu’on  observe  dans  la  paralysie;  cependant 
le  manque  d’irritabilité  amène  une  espèce  d’immobilité 
cl  un  sentiment  de  constriclion.  I.e  délire  qu'elle  excite 
prenant  un  caractère  furieux,  elle  calme  ce  délire  en 
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lui  enlevant  au  moins  ce  caractère.  Elle  supprime,  par 
son  effet  direct,  le  souvenir  : clitf  aggrave,  ou  bien  mémo 
elle  détermine  la  nostalgie,  ce  dont  j'ai  ou  maintes 
fois  l’occasion  de  me  convaincre  par  l’expérience  (1). 

L’augmentation  des  sécrétions  urinaire  et  cutanée, 
du  flux  menstruel  et  de  la  salive,  est  uniquement  la 
suite  de  l’état  oppose  du  corps,  que  laisse  après  lui  un 
excès  d’irritabilité  ou  au  moins  de  sensibilité,  pendant 
l’état  consécutif  indirect , lorsque  s’est  épuisé  l'effet 
primitif  direct  de  la  belladone.  Pendant  celui-ci , toutes 
ces  sécrétions  , comme  je  l'ai  observé  plusieurs  fois  , 
sont  souvent  complètement  supprimées  durant  dix 
lieurcs  et  plus , surtout  après  de  fortes  doses.  Ainsi 
donc,  dans  le  cas  où  ces  sécrétions  se  font  dilflcilcmcnt 
et  occasionnent  une  maladie  grave,  la  belladone,  en 
sa  qualité  de  médicament  qui  jouit  d’une  propriété 
analogue,  éloigne  cette  dillicultéd'une  manière  durable 
et  énergique,  (juand  elle  a pour  cause  la  roideur  de  la 
fibre  musculaire  et  le  manque  d’irritabilité  et  de  sen- 
sibilité. Je  dis  à dessein,  maladies  graves:  car  c’est 
uniquement  contrecellcs-ci  qu’il  est  permis  de  prescrire 
des  remèdes  aussi  violents  et  qui  exigent  tant  de  cir- 
conspection. Plusieurs  espèces  d’hydropisie , de  chlo- 
rose, etc.  , sont  dans  ce  cas.  La  tendance  (jii’a  la  bella- 
done h amener  la  paralysie  des  nerfs  optiques  la  rend, 
comme  médicament  semblable,  très  importante  dans 
l’amaurose (2).  Dans  son  action  directe,  elle  détermine 

(1)  C’est  pour  celle  raison  qu’elle  sera  uiiln  conlrc  l’alTalblisseiueni  de 
la  rndinuire. 

(’i)  J’al  cousiaiil  plusieurs  fuis  sa  giaudc  iililiié  dans  le  Iraileuirnl  de 
celle  maladie. 
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de  l’insomnie,  et  le  sommeil  profond  qui  lui  succède 
n’esl  que  la  conséquence  de  l’état  opposé  produit  par 
la  cessation  de  cette  action.  Par  conséquent,  la  bella- 
done, à l'aide  de  cette  maladie  artificielle,  surmontera 
d’une  manière  plus  durable  qu’aucun  autre  palliatif 
une  insomnie  habituelle. 

On  afCrme  quelle  s’est  montrée  très  salutaire  dans 
le  traitement  de  la  dyssenterie,  probablement  parce  que, 
par  son  action  directe,  elle  suspend  les  évacuations 
alvines  dans  la  dyssenterie  la  plus  simple,  caractérisée 
par  l'absence  de  matières  stercorales  et  par  la  rareté 
des  déjections , mais  nullement  dans  ces  diarrhées 
dyssenteriques,  lientériques  dans  lesquelles  elle  est  très 
nuisible. 

Elle  provoque  l’apoplexie,  et  si,  comme  on  le  prétend 
elle  s’est  montrée  d’un  bon  effet  dans  l’apoplexie  séreuse, 
c’est  à cette  propriété  qu’elle  le  doit.  En  outre, dans  son 
action  indirecte,  elle  détermine  de  l’ardeur  à l'intérieur, 
avec  une  augmentation  de  la  température  des  parties 
externes.  Cette  action  persiste  pendant  douze , vingt- 
quatre  et  quarante-huit  heures.  C'est  pourquoi  on  ne 
devrait  pas  répéter  la  dose  avant  doux  jours.  Si  on  la 
renouvelle  fréquemment,  même  à faible  dose,  d’une 
manière  prompte,  celaéquivaut  pour  ledanger  à l’action 
d’une  forte  dose.  L’expérience  conürme  cette  assertion. 

La  yu-t^mame,  à forte  dose,  diminue,  dans  son  action 
directe,  à un  haut  degré  la  chaleur  vitale  , et  relâche, 
pour  quelque  temps,  la  tonicité  : aussi,  à dose  modérée, 
est-elle  un  excellent  palliatif  externe  et  interne  dans 
les  accidents  subits,  occasionnés  par  4a  tension  et  l’in- 
flammation des  libres.  Mais  ce  n’est  pas  le  cas  d’en 
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parier  ici;  il  s’agit  seulement  do  remarquer  que, 
par  suite  de  cette  propriété,  la  jusquiame,  n’importe 
à quelle  dose  on  l’emploie  , n’exerce  qu’une  action 
palliative  fort  incomjplète  contre  les  accidents  chro- 
niques qui  proviennent  do  la  contraction  de  la  fibre,  et 
qu’en  général,  elle  les  augmente  plutôt  qu’elle  ne  les 
diminue  par  son  effet  consécutif  indirect,  opposé  à son 
effet  primitif.  D’un  autre  côté,  dans  l’atonie  chronique 
des  fibres,  elle  secondera  parfaitement  les  propriétés 
des  toniques,  puisque,  dans  son  effet  primitif,  elle 
affaiblit,  et  que,  consécutivement,  elle  relève  les  forces 
d’une  manière  beaucoup  plus  durable.  Elle  jouit,  en 
outre,  de  la  faculté  de  déterminer,  à forte  dose,  des 
hémorrhagies , notamment  l’épistaxis  et  le  retour  fré- 
quent du  flux  menstruel  : c’est  ce  que  l’expérience  m’a 
appris.  Un  fait  des  plus  remarquables  est  la  maladie 
artificielle  que  font  naître  les  doses  élevées  de  cette 
plante  : l’aliénation  mentale  qu'elle  provoque  est  sans 
sentiment  de  crainte  (1),  soupçonneuse,  querelleuse, 
vindicative , accompagnée  de  propos  offensants,  mé- 
chants, et  d’actes  de  violence  (c’est  pourquoi  les 
anciens  désignaient  la  jusquiame  par  le  nom  di’aUercum). 
C’est  cette  espèce  d'aliénation  mentale  qu’elle  guérjl 
principalement,  seulement  la  rigidité  des  fibres  em- 
pêche quelquefois  la  guérison  de  se  maintenir.  Il 
est  possible  aussi  qu’elle  guérisse  la  difficulté  de 
remuer  les  membres , l’insensibilité  qui  se  déclare 
dans  ces  parties,  et  les  accidents  apoplectiques  qu’elle 
détermine.  Prescrite  en  grande  quantité,  elle  provoque, 


[1)  L effet  pn5éculir  indirect  e«t  une  de  limidité  et  de  crainte. 
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par  son  effet  primitif  direct,  des  convulsions  ; de  là  son 
utilité  dans  Icpilepsie  et  probablement  aussi  dans  la 
perte  de  la  mémoire,  qui  complique  généralement  cette 
dernière  affection  ; par  elle-même,  elle  peut  amener 
une  diminution  des  facultés  intellectuelles. 

Le  pouvoir  que  possède  la  jusquiame  de  susciter  di- 
rectement de  l’insomnie  avec  un  penchant  continuel 
au  sommeil  en  fait,  dans  la  perle  chronique  de  la  mé- 
moire, un  remède  beaucoup  plus  durable  que  l’opium, 
qui  n est  souvent  qu’un  palliatif,  d’autant  plus  qu’elle 
tient  en  mémo  temps  le  ventre  libre,  quoique  cela  n’ar- 
rive que  consécutivement  et  d’une  manière  indirecte  à 
la  suite  de  chaque  nouvelle  dose-,  par  conséquent,  son 
action  est  seulement  paUialive.  Elle  occasionne  , dans 
son  action  directe,  une  toux  sèche,  la  sécheresse  de 
la  bouche  et  du  nez,  ce  qui  la  rend  très  salutaire  dans 
la  toux  d’irritation  et  probablement  aussi  dans  l’enchi- 
frènement.  L’écoulement  chronique  du  nez  et  la  saliva- 
tion qu’elle  détermine  quelquefois  n’appartiennent 
qu’à  son  effet  consécutif  indirect.  La  semence  donne 
naissance  à des  spasmes  des  muscles  de  la  face  et  des 
yeux,  et  en  opérant  son  action  sur  le  cerveau,  détermine 
des  vertiges  et  une  douleur  obtuse  dans  les  méninges. 
Le  médecin  praticien  saura  tirer  parti  de  ces  données. 

I/effet  direct  dure  à peine  deux  heures. 

La  pomme  épineuse  produit  des  rêves  bizarres  dans 
1 état  de  \ cille  : le  malade  ne  remarque  pas  les  objets 
qui  l’entourent;  souvent  il  confond  les  personnes,  il 

délireà  hau  te  voix  comme  ceux  qui  parlent  pendant  leur 

sommeil.  l^Ile  guérit  d’une  manière  spécifique  cette 
sorte  do  manie.  Elle  donne  lieu  d’une  façon  toute  spé- 
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ciale  à des  convulsions,  cl  devient  de  celle  façon  très 
salutaire  dans  l’épilepsie.  Ces  deux  qualités  en  font  un 
médicament  utile  dans  la  démonomanie. 

La  faculté  de  supprimer  la  mémoire  pourrait  enga- 
ger les  médecins  h l’employer  dans  les  cas  de  faiblesse 
de  celte  faculté  intellectuelle.  Elle  sert  principalement 
dans  l’excès  de  mobilité  des  fibres,  parce  que  par  elle- 
même,  si  on  la  prescrit  à forte  dose,  elle  rend , pendant 
la  durée  do  son  effet  direct,  les  fibres  mobiles.  Les 
symptômes  qu’elle  provoque  directement  sont  : cha- 
leur et  dilatation  de  la  pupille,  espèce  d’hydrophobie, 
rougeur  et  œdème  de  la  face,  convulsions  dans  les 
muscles  des  yeux,  constipation,  respiration  difficile; 
consécutivement  : pouls  lent,  mou,  sueurs,  sommeil. 
L’effet  direct  des  doses  fortes  dure  à peu  près  vingt- 
quatre  heures;  celui  des  doses  faibles,  trois  heures 
seulement.  Les  acides  végétaux,  cl  surtout  l’acide  ci- 
trique, empêchent  immédiatement  toute  son  action  do 
se  manifester  (1). 

Les  autres  variétés  de  la  pomme  épineuse  paraissent 
agir  d’une  manière  analogue. 

Les  propriétés  spécifiques  du  tabac  résident , entre 
autres,  dans  le  pouvoir  qu’a  cette  substance  d’affaiblir 
les  sens  extérieurs  et  d’obscurcir  le  sensorium  ; aussi 
doit-on  espérer  arriver  à en  tirer  quelque  avantage  dans 
l’idiotisme. 

Pris  en  petite  quantité,  il  excite  déjà  d’une  manière 

(l)  Uu  nialailu  que  deux  praiii.i  du  suc  épaisiil  de  celle  herbe  avaient 
chaque  fois  beaucoup  fallgué  fut  uu  jour  sans  en  éprouver  le  moindre 
inconvénient  : il  avait  mangé  une  grande  quantité  de  petites  groseilles  ; 
une  forte  dose  d'écaille  d'butirc  pulvérisée  rétablit  immédiatement  toute 
l'eflicacilé  de  la  pomme  épineuse. 
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assez  forte  la  fibre  musculaire  des  premières  voies, 
propriété  qui  devient  précieuse  comme  moyen  tempo- 
raire à effet  contraire  ( fait  reconnu  , mais  dont  il  ne 
peut  nullement  être  question  ici);  d’un  autre  côté, 
comme  remède  semblable,  il  rend  probablement  des 
services  dans  les  espèces  de  vomissements  qui  tendent 
à la  chronicité,  dans  la  disposition  à la  colique  et  dans 
laconstriction  spasmodique  du  gosier.  Ces  phénomènes 
ont  été  déjà  confirmés  en  partie  par  l’expérience.  Il 
diminue  la  sensibilité  des  premières  voies  : de  là  sa  fa- 
culté palliative  à diminuer  la  faim  (et  la  soif?  ).  Admi- 
nistré à doses  élevées,  il  dépouille  de  leur  irritabilité 
les  muscles  soumis  à la  volonté,  et  suspend  temporai- 
rement l’influence  que  le  cerveau  exerce  sur  eux.  11  est 
possible  que  celte  puissance  donne  au  tabac,  en  sa  qua- 
lité de  remède  à propriétés  analogues,  des  vertus  cura- 
tives dans  la  catalepsie;  mais,  c’est  précisément  à cause 
de  celle  faculté  , que  son  emploi  prolongé  et  excessif 
(chez  les  fumeurs  et  les  priseurs,  par  exemple),  exerce 
une  influence  tellement  fâcheuse  sur  l'état  des  muscles 
qui  président  aux  fonctions  animales,  qu’il  en  résulte, 
avec  le  temps,  une  disposition  à l’épilepsie,  à l’hypo- 
chondrie  et  à l'hystérie.  L’usage  du  tabac  est  très  avan- 
tageux pour  les  aliénés  : cette  bizarrerie  s’explique  par 
l’instinct  qui  porte  ces  malheureux  à se  procurer,  d’une 
manière  palliative,  une  certaine  insensibilité  dans  les 
hypochondres  (1)  et  dans  le  cerveau,  les  deux  sièges  ha- 

(1)  Ici  SC  rapporte  aussi  le  sentiment,  quelquefois  insatiable,  de  faim 
qii’éproiirent  un  grand  nombre  d'aliénés,  et  qu’ils  paraissent  générale- 
ment combattre  par  l’usage  du  tabac.  J'ai  observé  quelques  maladies  de 
ce  genre,  surtout  citer,  des  mélancoliques  qui  n’éprouvaient  aucun  désir 
de  prendre  du  tabac  , mais  aussi  qui  avaient  très  peu  faim. 
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biluels  de  leurs  souffrances.  Comme  médicament  con- 
traire, il  ne  leur' apporte  qu’un  soulagement  tempo- 
raire; le  goût  pour  je  tabac  s’accroît  sans  cesse  et  ne 
suffit  plus  pour  atteindre  le  but  ; dans  ce  cas , l'affec- 
tion mentale  fait  d'autant  plus  de  progrès  que  la  durée 
d’action  de  oette  plante  est  plus  courte.  Celle-ci,  si  elle 
est  directe,  n’est  que  de  quelques  heures,  excepté  pour 
les  doses  très  fortes  : alors  elle  est  tout  au  plus  de  vingt- 
quatre  heures. 

Les  graines  de  la  noix  vomique  sont  une  substance 
efficace;  mais  les  phénomènes  morbides  qu’elles  pro- 
voquent ne  sont  pas  suffisamment  connus.  La  plupart 
de  ceux  que  j’ai  gravés  dans  ma  mémoire  proviennent 
de  mes  propres  observations. 

Ces  graines  produisent  des  vertiges,  de  l'anxiété,  des 
frissons,  etc-,  dans  l’effet  consécutif,  une  certaine  im- 
mobilité de  toutes  les  parties  du  corps,  au  moins 
des  membres , des  pandiculations  , selon  la  quan- 
tité plus  ou  moins  forte.  C’est  pourquoi  elles  sont  d’un 
grand  usage , non  seulement  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes en  général , mais  dans  les  fièvres  congestion- 
nelles.  Par  suite  de  l’effet  primitif  direct,  la  fibre  mus- 
culairc  devient  très  mobile,  la  sensibilité  s'exalte  outre 
mesure  jusqu’à  une  sorte  d'ivresse,  avec  timidité  et 
disposition  à la  frayeur.  Il  se  manifeste  des  convulsions. 
Celte  action  persistante  sur  la  fibre  musculaire  semble 
épuiser  l’irritabilité  pour  les  fonctions  animales  d’a- 
bord, ensuite  pour  les  fonctions  vitales.  Quand  l'effet 
consécutif  indirect  se  déclare,  il  y a diminution  de  l'ir  - 
ritabililé,  d’abord  pour  les  fonctions  vitales  (sueurs  gé- 
nérales), ensuite  pour  les  fonctions  animales,  cl,  en 
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dernier  lieu , pour  les  fondions  nalurelles.  Cet  effet 
consécutif  persiste  , surtout  pour  les  dernières  , pen- 
dant plusieurs  jours  : la  sensibilité  diminue  pendant 
l'effet  consécutif.  Je  n’oserais  pas  affirmer  que  la  toni- 
cité des  muscles  soit  affaiblie  dans  l’effet  primitif  di- 
rect ; mais  il  est  certain  que  la  contractilité  des  fibres 
diminue  autant  dans  l’effet  consecutif  qu'elle  a aug- 
menté dans  l'effet  direct. 

Ces  faits  admis,  la  noix  vomique  produit  un  accès  qui 
ressemble  beaucoup  aux  paroxysmeshystériquesethypo- 
chondriques,  et  l'on  comprendra  ainsi  pourquoi  elles  so 
sont  montrées  si  souvent  efficaces  contre  ces  affections. 

La  tendance  de  cette  substance  à déterminer,  dans 
son  action  primitive  directe  , la  contractilité  des 
muscles,  montre  une  si  grande  analogie  avec  l’épi- 
lepsie, que  dès  lors  on  pourrait  en  tirer  la  conclusion 
qu’elle  doit  la  guérir,  si  l’expérience  ne  l’avait  déjà 
prouvé. 

Outre  les  vertiges,  l'anxiété  et  les  frissons,  elle  amène 
une  sorte  de  délire  qui  consiste  dans  des  visions  bi- 
zarres, quelquefois  effrayantes,  et  dans  une  tension  dans 
l’estomac  ; elle  a dù  en  conséquence  guérir  très  rapi- 
dement, chez  un  ouvrier  laborieux  et  intelligent  de  la 
campagne,  une  fièvre  qui  commençait  par  un  sentiment 
de  tension  à l’estomac,  à laquelle  se  joignait  bientôt  un 
vertige  qui  le  faisait  tomber  à la  renverse.  A ce  vertige 
succédait  une  espèce  de  trouble  dq  l’esprit  avec  visions 
effrayantes,  idées  bypochondriaques,  anxiété  et  lassi- 
tude. Dans  la  matinée,  il  se  portait  assez  bien  et  il  n’était 
nullement  accablé;  l'accès  ne  commençait  que  versdeux 
heures  de  l’après-midi.  11  prit  chaque  jour  une  dose  do 
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noix  vomique,  que  l'on  augmenta  de  plus  en  plus  ; dès 
la  quatrième  dose,  qui  était  de  quelques  grains,  il 
survenait  une  grande  anxiété  avec  immobilité  et  roi- 
deur  des  membres  ; cette  anxiété  se  terminait  par  une 
sueur  abondante.  La  fièvre  et  les  accès  nerveux  avaient 
disparu  pour  ne  plus  se  reproduire,  bien  que,  depuis 
plusieurs  années,  il  eût  éprouvé  de  temps  à autre  de 
, ces  paroxysmes  subits,  souvent  sans  fièvre. 

Dans  une  fièvre  dyssentérique  (sans  dyssenterie)  que 
je  traitai  chez  des  sujets  qui  habitaient  une  maison  dans 
laquelle  se  trouvaient  des  personnes  alteinles  de  dyssen- 
terie, j’ai  utilisé  la  tendance  qu’a  la  noix  vomique  à 
provoquer  des  spasmes  du  bas-venire,  de  l'anxiclé  et  de 
la  pesanteur  à l'estomac.  Elle  diminuait , dans  ces  cas , 
d’une  manière  très  efficace,  le  malaise  générai,  la  mo- 
rosité, l'anxiété  et  la  pesanteur  à l’estomac.  J'obtins 
le  même  résultat  chez  des  personnes  alTcctécs  do  dys- 
senterie; mais  comme  celte  maladie  était  simple,  non 
accompagnée  de  diarrhée , elle  diminua  le  nombre  des 
évacuations,  en  vertu  de  la  tendance  qu'elle  a à déter- 
miner la  constipation.  Les  signes  de  décomposition  de  la 
bile  ne  tardèrent  pas  à se  manifester,  et  les  excrétions 
dysscotériques,  quoique  rares,  étaient  accompagnées 
d'un  ténesme  aussi  opiniâtre  qu’auparavant  et  d'une 
aussi  mauvaise  natpre.  Le  goût  restait  nul  ou  mauvais. 
C’est  pourquoi  la  disposition  à diminuer  le  mouvement 
péristaltique  devient  fâcheuse  dans  la  vraie  dyssenterie 
simple  ; elle  sera,  je  pense,  plus  utile,  au  moins  comme 
palliatif , dans  les  diarrhées  même  dyssentériques.  J'ai 
vu  se  produire,  pendant  son  emploi , des  mouvements 
cloniques,  comme  occasionnés  par  un  animal  vivant, 
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aux  membres  el  principalement  dans  les  muscles  du 
ventre. 

On  a vu  la  /2ceSaj'n<-/ÿnace  occasionner  des  tremble- 
ments qui  persistaient  pendant  quelques  heures , dos 
convulsions,  des  spasmes,  une  humeur  acariâtre,  un  rire 
sardonique,  le  vertige,  des  sueurs  froides. On  en  a retiré 
de  bons  effets  dans  des  cas  analogues.  Elle  provoque  un 
frisson  fébrile  el  (dans  son  effet  consécutif?)  delà 
roideur  des  membres,  .\ussi  a-t-elle  triomphé , par  un 
effet  semblable,  des  fièvres  intermittentes  qui  étaient 
rebelles  à l'action  du  quinquina.  C’était  probablement 
des  fièvres  intermittentes  simples,  compliquées  d’une 
sensibilité  et  d'une  irritabilité  excessives  (sans  doute 
des  premières  voies).  Cependant  les  autres  symptômes 
qu'elle  produit  demanderaient  à être  observés  plus  mi- 
nutieusement, pour  l’adapter  aux  cas  contre  lesquels 
elle  convient  par  la  similitude  de  ses  manifestations. 

La  digitale  occasionne  les  nausées  les  plus  fatigantes; 
son  usage  longtemps  continué  donne  souvent  nais- 
sance à une  véritable  boulimie.  Elle  amène  une  sorte 
de  trouble  psychique,  assez  difficile  à reconnaître, 
puisqu’il  ne  se  manifeste  que  par  des  mots  incohérents, 
par  une  sorte  d’entêtement,  d’opiniâtreté,  de  désobéis- 
sance sournoise,  par  une  propension  à s enfuir,  etc  ; 
trouble  qui  empêche  souvent  d’en  prolonger  l'adminis- 
tration. Comme  elle  détermine,  en  outre,  dans  son 
effet  direct,  des  maux  de  tête  violents  , du  vertige,  des 
maux  d’estomac , une  diminution  considérable  de  la 
force  vitale,  le  sentiment  d’une  mort  prochaine,  le  ra- 
lentissement du  pouls  el  la  diminution  de  la  chaleur 
vitale , on  comprendra  dans  quelle  espèce  d’aliénation 
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mentale  elle  pourra  rendre  dos  services.  En  effet,  elle 
a été  utile  dans  plusieurs  cas  de  cette  affection  ; il  est 
seulement  à regretter  qu’on  n’ait  pas  pris  une  note 
exacte  des  symptômes. 

Elle  provoque  dans  les  glandes  une  sensation  de 
prurit  et  de  douleur,  qui  la  fait  recommander  pour  la 
guérison  des  tumeurs  glandulaires. 

Elle  enflamme  les  glandes  de  3Ieïbomius , et  parlant 
elle  guérira  certainement  les  inflammations.  En  général, 
elle  parait  ralentir  le  cours  du  sang,  et,  d'un  autre 
côté,  exciter  le  système  des  vaisseaux  absorbants  et  se 
montrer  surtout  utile  lorsqu’il  y a inertie  dans  l’accom- 
plissement de  ces  fonctions.  Elle  remédie  à la  première 
par  un  effet  analogue  à la  seconde,  par  ses  propriétés 
contraires.  Mais  comme  son  action  directe  persiste 
longtemps  (il  y a des  exemples  de  cinq  et  six  jours), 
elle  peut  aussi , comme  remède  contraire,  agir  comme 
moyen  curatif  durable.  C’est  celte  dernière  considéra- 
tion qui  s’applique  à sa  propriété  diurétique  dans  l’iiy- 
dropisie  ; elle  oslcontraire  et  palliative , mais  néanmoins 
persistante,  et  c’est  tout  ce  qui  constitue  sa  valeur.  , 

Dans  son  effet  consécutif,  elle  rend  le. pouls  petit, 
dur,  accéléré;  aussi  convient-elle  moins  à des  malades 
qui  ont  un  pouls  analogue  (fébrile),  qu’à  ceux  qui  ont 
le  pouls  tel  que  le  fait  la  digitale,  dans  son  effet  direct, 
c’est-à-dire,  lent,  large.  Les  convulsions  qu’elle  pro- 
voque, à forte  dose,  lui  assignent  une  place  parmi  les 
anliépilepliques  ; elle  est  probablement  salutaire  dans 
certaines  conditions  qui  dépendent  des  autres  sym- 
ptômes morbides  auxquels  elle  donne  naissance.  Par 
suite  de  son  emploi,  les  malades  voient  souvent  les 
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objets  aulreaienl  coloriés  qu'ils  ne  le  sont  réellement,  et 
la  vue  s’obscurcit.  Elle  guérira  donc  des  maladies  ana- 
logues de  la  rétine.  — J’ai  remarqué  qu’en  l’associant 
à des  sels  alcalins,  on  neutralise  sa  propriété  de  pro- 
voquer des  diarrhées , ce  qui  empêche  quelquefois  la 
guérison. 

Comme  l’effet  direct  de  la  digitale  persiste  pendant 
plusieurs  jours  et  quelquefois  davantage  (car  il  est  un 
fait  remarquable  sur  lequel  on  doit  fixer  son  attention 
pendant  le  traitement,  c’est  que  plus  on  en  continue 
l’usage,  plus  l’effet  direct  de  chaque  dose  persiste), on 
comprendra  combien  se  trompent  ceux  qui  la  prescri- 
vent à doses  faibles , mais  souvent  répétées.  De  cette 
manière,  la  première  dose  n’a  pas  encore  épuisé  son 
action,  quand  déjà  on  administre  la  sixième  et  la  hui- 
tième. Ils  ignorent  en  effetqu’ils  font  prendre  ainsi  une 
énorme  quantité  de  ce  remède , qui  amène  souvent  une 
terminaison  funeste  (1).  Une  seule  dose  suffit  tous  les 
trois  jours,  tous  les  deux  jours  au  plus,  et  en  général, 
plus  on  en  poursuit  l’emploi,  plus  les  intervalles  doi- 
vent être  éloignés. 

(Pendant  qu’elle  agit  directement,  il  faut  s’abstenir 
de  prescrire  du  quinquina  ; cette  substance  augmente , 
jusqu'à  l’agonie,  l’anxiété  produite  par  la  digitale.) 

La  pensée  commence  par  multiplier  les  éruptions  cu« 
tanées,  et  montre  ainsi  le  pouvoir  qu’elle  a de  guérir 
celles-ci  d’une  manière  efficace  et  durable. 

(1)  Une  femme,  à Edimbourg,  prit  pendant  trois  jours  des  feuilles  de 
digitale  en  poudre,  i la  dose  de  2 grains,  trois  fois  par  jour,  et  l'on  fui 
surpris  de  la  voir  Succomber  à des  doses  aussi  faibles  aprts  six  jours  de 
vomissements.  .Mais  que  l'on  considère  que  c'était  presque  comme  si  elle 
avait  pris  dix-hiut  grains  à la  fois. 
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L'ipécacuanha  s'emploie  avec  avantage  dans  les  alTec- 
tions  contre  lesquelles  la  nature  elle-même  a déjà  agi , 
sans  être  assez  forte  pour  atteindre  le  bat.  Dans  ce  cas, 
ripécacuanha  offre  aux  nerfs  de  l’oriOce  cardiaque , à 
la  partie  la  plus  sensible  de  l'organe  de  la  force  vitale, 
une  substance  à laquelle  elle  répugne  absolument,  et 
qui,  en  occasionnantdu  dégoût,  des  nausées,  de  l'anxiété, 
agit  ainsi  seulement  d'une  manière  plus  analogue  que  les 
matières  morbides  qu’il  s'agit  d’expulser.  C’est  contre 
cette  double  résistance  que  la  nature  emploie  surtout 
ses  forces  d’une  manière  opposée,  et  les  matières  mor- 
bides sont  ainsi  plus  facilement  éloignées;  c'est  ainsi 
que  la  crise  se  produit  dans  les  fièvres,  que  les  ob- 
structions des  viscères  abdominaux  , de  la  poitrine  et 
de  l’utérus  sont  dégagées,  et  les  miasmes  des  maladies 
contagieuses  transportés  sur  la  peau  ; le  spasme  produit 
par  l’ipécacuanha  l'emporte  sur  le  spasme  présent;  la 
racine  donne  du  ton  et  de  la  liberté  aux  vaisseaux  relâchés 
on  irrités  par  une  matière  âcre  qui  s'j  est  déposée,  ou  bien 
disposés  à desliémorriiagies.  Son  action  est  surtout  ma- 
nifeste dans  le  penchant  chronique  aux  vomissements 
sans  matières.  On  l'administre  alors  à des  doses  très 
faibles  pour  provoquer  de  fréquentes  nausées,  et  à cha- 
que nouvelle  dose  les  envies  de  vomir  se  reproduisent 
plus  rarement,  et  finissent  même  par  cesser  pendant  un 
temps  plus  long  qu’après  l’usage  de  tous  les  palliatifs. 

Le  laurier-rose,  qui  a la  propriété  de  faire  naître  des 
palpitations,  de  l’anxiété  et  des  défaillances,  peut  aussi 
amener  de  bons  résultats  dans  certaines  palpitations 
chroniques,  et  peut-être  même  dans  l’épilepsie.  11  oc- 
casionne le  gonflement  du  bas-ventre,  diminue  la  cha- 
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leur  vitale;  en  un  mot,  il  semble  être  une  des  plantes 
les  plus  efficaces. 

L’obscurité  qui  règne  encore  sur  les  symptômes 
morbides  suscités  par  IVcoree  du  Mcdabar  ne  nous  per- 
met pas  de  rechercher  d'une  manière  rationnelle  sa 
véritable  vertu  médicinale.  Cependant , comme  elle 
augmente  de  prime  abord  les  évacuations  alvincs,  elle 
semble,  par  l’analogie  de  ses  effets,  propre  à arrêter  tes 
diarrhées. 

Leratstn  d’our«,  d'une  àcreté  perceptible  aux  sens, 
possède  la  vertu  toute  particulière  d’amener  asses 
souvent  la  dysurie , l’émission  involontaire  de  l’u- 
rine , etc.,  ce  qui  annonce  chez  lui  une  certaine  ten- 
dance à donner  lieu  par  lui-même  à de  semblables  ré- 
sultats et  à guérir  d’une  manière  durable  des  maux  de 
ce  genre.  C’est  en  effet  ce  qu’a  prouvé  l’expérience. 

Le  rosage  à (leurs  blanches  montre  , par  la  douleur 
brûlante,  picotante  et  pongilive  qu’il  fait  naître  dans 
les  parties  affectées,  qu’il  peut  en  effet  guérir,  et  l’ex- 
périence ne  dément  pas  cette  assertion , par  un  effet 
analogue,  des  douleurs  de  différente  nature,  et  dont 
les  membres  sont  le  siège.  Il  détermine  une  certaine 
gêne  de  la  respiration  et  des  éruptions  cutanées  ; aussi 
est-il  appelé  à rendre  des  services  dans  des  affections 
de  ce  genre,  de  même  que  dans  les  opbthalmies , puis- 
qu’il produit  du  larmoiement  et  des  démangeaisons 
dans  l’œil. 

Les  observations  que  j’ai  faites  sur  le  lédon  des  ma- 
rais m’ont  conduit  à reconnaître  que,  entre  autres  pro- 
priétés , il  jouit  de  celte  de  rendre  la  respiration 
difficile,  douloureuse  ; de  là  son  efficacité  dans  la  co- 
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quelMcbe.  Il  on  est  de  mémo  probablement -poar  la 
4yspDée.  No  serait-il  pas  également  d’un  ben  secours' 
dans- le  point  de  côté  inflammatoire,  puisque  son  pou- 
voir de  diminuer  à un  aussi  haut  degré  (dans  son  ae* 
lion  consécutive?)  la  chaleur  du  sang accélère  Im 
guérisoB?  11  occasionne  une  sensation  de  douleur  lan- 
cinante dans  toutes  les-  parties  du  coi  ; aussi  est-il 
d’une  utilité  très 'grande  <lans  l’angine  maligne  et  in- 
Qamonatoiro.  J’ai  pu  reconnaître  également  la  propriété 
spécifique  dont  il  jouit  d'évoquer  sur  la  peau  un  prurit 
inoommode,  ce  qui  le  rend  très  utile  dans  le  traitement 
des  affections  chroniques  de. la  peau.  L’anxiété  et  les 
défaillances,  qui  sout  le  résultat  de  son  administration,' 
recommanderaient  son  emploi  dans  des  cas  analogues. 
Comme  moyen  diurétique,  il  exerce  un  effet  passager 
et  opposé,  et,  donné  en  môme  temps  comme  diaphoré- 
tique,  il  {>eul  prohablomenl  guérir  l'hydropisre  et  sur- 
tout i'hydropisie  aiguë.  C’est  sur  ({uelques  unes  de  ces 
propriétés  que  se  fonde  le  plus  ou  moins  d’efficacité 
qu’on  lui  attribue  dans  le  traitement  do  la  dysenterie. 
Mais  était-ce  véritablement  à la  dysenterie  qu’on  avait 
affaire,  ou  u'élail-ce  pas  plutôt  à ces  diarrhées  doulou- 
reuses qu’on  a si  souvent  confondues  avec  elle?  il  peut 
probablement  agir  comme  palliatif  dans  les  diarrhées, 
en  accélérer  la  guérison  et  contribuer  à l’achever  ; je 
l'ai  vu,  au  contraire,  continuellement  échouer  dans  la 
dysenterie  simple , véritable.  L’affail)lis.semenl  dans 
lequel  il  jette  le  malade,  s’opposait  à ce  que  l'on  en 
continuât  l’usage,  et  il  ne  changeait  ni  les  selles  ni  le 
caractère  des  excrétions , bien  que  celles-ci  devinssent 
plus  rares.  Les  phénomènes  de  «lécomposition  de  la 
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bile  se  manifestaieni  pendant  son  emploi  avec  plus  de 
fréquence  que  lorsqu'on  abandonnait  les  malades  aux 
seules  forces  de  la  nature.  11  leur  donne  une  mauvaise 
humeur  d’un  caractère  tout  particulier,  provoque  des 
maux  de  tête  et  de  l’obnubilation  ; les  membres  infé- 
rieurs vacillent,  la  papille  se  dilate  ( ces  deux  derniers 
symptêroes  , ou  le  dernier  du  moins,  se  montrent'ils 
seulement  dans  l'effet  consécutif?).  Dix  grains  en  in- 
fusion, dans  les  vingt-quatre  heures,  suffisaient  pour 
un  enfant  de  six  ans. 

L’effet  primitif  direct  de  l'optum  consiste  à exalter 
passagèrement  les  forces  vitales  et  <à  donner  une  plus 
grande  tonicité  aux  vaisseaux  et  aux  muscles,  princi- 
palement à ceux  qui  président  aux  fonctions  animales 
cl  vitales.  Il  excite  les  organes  de  l'êmc,  la  mémoire, 
l'imagination  et  les  passions.  Administré  à des  doses 
modérées,  il  provoque  une  certaine  aptitude  pour  tes 
affaires,  do  la  vivacité  dans  la  parole,  des  saillies  ; il 
rappelle  le  souvenir  des  temps  passés,  excite  à l'a- 
mour, etc.  Pris  à des  doses  fortes,  il  donne  de  la  har- 
diesse, de  la  bravoure,  une  gaieté  folle,  de  la  lascivité  ; 
è doses  plus  fortes  encore,  il  occasionne  des  accès  de 
folie  furieuse  et  des  convulsions.  Dans  tous  ces  états, 
la  spontanéité,  la  liberté  de  l'esprit,  sous  le  rapport  du 
sentiment,  du  jugement  et  de  l'activité,  sont  d’autant 
plus  affectées  que  la  dose  a été  plus  élevée.  De  là  vient 
ce  défaut  de  perception  des  influences  étrangères  dés- 
agréables, des  douleurs,  etc.  Mais  cet  état  ne  dure  pas 
longtemps  : peu  à peu  les  idées  se  perdent,  les  images 
s'évanouissent  graduellement,  la  fibre  se  rcIftHie  et  le 
sommeil  survient.  Lorsqu’on  en  prolonge  l’adminislra- 
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tion  en  augmentant  les  doses,  les  suites  (de  l'effet  con- 
sécutif indirect)  sont  : fiii blesse  générale,  somnolence, 
paresse,  malaise  avec  morosité,  tristesse,  perte  de 
mémoire,  insensibilité,  idiotisme,  jusqu’à  ce  qu’une 
nouvelle  dose  d’opium  ou  d’autres  substances  analogues 
déterminent  une  nouvelle  excitation.  Dans  l’effet  direct, 
l’irritabilité  de  la  ûbre  semble  diminuer  à mesure  que 
la  tonicité  augmente  ; dans  l’effet  consécutif,  au  con- 
traire, celle-ci  diminue  tandis  que  la  première  l’em- 
porte (1).  L’effet  direct  accorde  à l’esprit,  moins  que 
l’effet  consécutif,  la  liberté  de  sentir  ( la  douleur,  le 
chagrin , etc.)  ; de  là  sa  propriété  de  calmer  les  dou- 
leurs. 

(Dans les  cas  qui  ne  réclameront  que  l’action  directe 
comme  cardiaque , il  faudra  répéter  la  dose  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures,  c’est-à-dire  avant  que  survienne 
chaque  fois  l’effet  consécutif  relâchant,  qui  exalte  l’ir- 
ritabilité. Dans  toutes  ces  circonstances,  il  n'agit  que 
comme  palliatif  et  d’une  manière  opposée.  Employé 
ainsi,  il  ne  pourra  jamais  être  un  tonique,  surtout 
dans  les  cas  de  faiblesse  chronique.  Mais  ce  n’est  pas  de 
cette  affection  qu’il  s’agit  en  ce  moment.) 

Âu  contraire,  si  l’on  veut  affaiblir  d’une  manière 
durable, la  tonicité  de  la  fibre  (j’appelle  tonicité  le 

(t}  Il  se  manifesle  une  sensibllilé  Irts  proDoocëc  aux  influences  dës- 
agrëables , telles  que  la  Trayeur,  le  chagrin,  la  crainte,  i'air  vif,  etc  Qu'on 
regarde,  dans  ce  cas , la  mobilité  de  ta  fibre  comme  l'exaltation  de  l'irri- 
labililé , peu  importe , mais  sa  spbère  est  très  bornée , qnc  la  fibre  soit 
trop  reUebée  et  qu'elle  ne  puisse  pas  se  contracter  beaucoup,  ou  bien 
que,  trop  contractée  et  très  peu  relicliée,  elle  soit  impropre  à acxoniplir 
un  acte  grand,  énergique.  I>ans  un  état  pareil  de  la  fibre,  il  y a évidem- 
meat  tendance  aux  inflammations  chrODiques. 
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pouvoir  dont  elle  jouit  de  se  contracter  aussi  bien  que 
de  se  relâcher  complétemcnl),  et  diminuer,  de  la  itiême 
façon,  son  irritabilité  trop  faible,  comme  cela  arrive 
dans  quelques  cas  de  manie,  alors  on  retire  quelque 
avantagedc  l'emploi  de  l’opium  comme  moyen  à effet 
analogue,  en  augmentant  successivement  la  dos6i  et 
l’on  met  à profil  l’effet  consécutif  indirect.  G’est 
d'après  le  même  principe  qu’il  faut  Juger  lés  essais 
faits  avec  l’opium  contre  les  véritables  inflammations, 
le  point  de  côté,  par  exemple.  Dans  ces  casj  une  dose 
à peu  près  toutes  les  douze"  à vingt-quatre  heures'  est 
nécessaire.  ’ 

Mais  il  paraît  qu’on  a même  employé  cet  effet  con- 
sécutif direct  comme  moyen  curatif  analogue;  je  ne 
sache  pas  que  celte  épreuve  ait  été  faite  avec  un  autre 
médicament.  C’est  qu’on  a opposé  l’opium'  avec  le 
fins  grand  succès,  non  pas  à do  véritables  affections 
syphilitiques  (on  se  trompait  en  le  croyant),  mais  aux 
accidents  si  fréquents  dus  à l’ahus  du  mercure  dans  les 
maladies  vénériennes,  et  qui  sont  souvent  bien  plus  sé- 
rieux que  la  syphilis  même.  “ ' ’ 

Avant  d’expliquer  celte  manière  d’administrer 
l’opium  . je  vais  faire  quelques  observations  sur  la  na- 
ture de  la  syphilis,  et  je  ferai  connaître  en  même  temps 
tout  ce  que  j’ai  à dire  du  mercure  en  général. 

La  syphilis  reconnaît  pour  principe  un  virus  qui, 
outre  les  autres  propriétés  qu’il  manifeste  dans  le  corps 
humain,  a une  tendance  très  marquée  à donner  nais- 
sance à des  tumeurs  glandulaires  qui  s’enflamment  et 
suppurent  (à  affaiblir  la  lonicilc?),à  relàchci' les  fibres 
et  à en  diminuer  tellement  la  cohésion,  qu’il  se  produit 
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une  fouie  d’ulcèrœ  qui  s’étendent,  et  dont  l'incurabilité 
s’annonce  pas  leur  forme  arrondie  ; enGn  à ëxaitcr  l’ir- 
ritabilité. Comme  une  affection  aussi  chronique  ne 
pouvait  être  guérie  que  par  un  moyen  qui  détermine 
un  état  analogue  à la  syphilis,  il  était  impossible  de 
découvrir  un  remède  plus  efficace  que  le  mercure. 

La  propriété  du  mercure , d’opérer  des  changements 
dans  l’organisme  humain,  consiste  principalement  à 
exciter,  par  son  effet  direct,  le  système  glandulaire  (et  à 
laisser  après  lui,  par  son  effet  indirect,  des  indurations 
glandulaires);  à diminuer  tellement  la  tonicitéde  la  fibre 
et  sa  cohérence,  qu’il  se  développe  une  foule  d'ulcères 
qui  s’étendent,  et  dont  l’incurabilité  se  manifeste  par 
la  forme  arrondie;  enfin,  à exalter  à un  haut  degré 
l’irritabilité  et  la  sensibilité. 

Ces  propriétés  spéciGques  ont  été  constatées  par 
l'expérience.  Mais  comme  il  n’existe  aucun  remède  â 
effet  aussi  semblable  que  la  maladie  qu’on  so  propose 
de  guérir,  l’affection  mercurielle  (les  changements  et 
les  symptômes  ordinaires  que  le  mercure  produit  dans 
le  corps)  diffère  toujours  beaucoup  do  la  nature  de  la 
syphilis.  Les' ulcères  syphilitiques  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  parties  les  plus  superficielles,  surtout  les 
ulcères  deutéropalhiques  (les  ulcères  primitifs  n'aug^ 
mentent  que  très  lentement  en  étendue)  ; au  lieu  de 
pus,  ils  sécrètent  une  humeur  visqueuse;  leurs  bords 
ne  s’élèvent  presque  pas  au-dessus  du  niveau  de  la  peau 
(excepté  dans  les  ulcères  prolopathiques),  ot  sont  pour 
ainsi  dire  tout  à fait  indolores  (je  veux  dire  les  proto- 
patliiques,  les  ulcères  qui  proviennent  de  l’infection  pri- 
mitive, le  chancre  cl  le  bulmn  en  suppuration  exceptés). 
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Les  ulcères  qui  reconnaissent  pour  cause  les  prépara- 
tions mercurielles  pénètrent  plus  profondément  dans 
les  tissus  (ils  augmentent  rapidement  de  volume);  ils 
sont  excessivement  douloureux  , et  laissent  en  partie 
suinter  une  sanie  àcre,  ténue,  en  môme  temps  qu’ils 
sont  recouverts  d'une  matière  sordide, caséeuse;  enfin, 
les  bords  sont  contournés.  Les  tumeurs  glandulaires 
de  l'affection  syphilitique  ne  persistent  que  quelques 
jours,  ou  elles  disparaissent  rapidement,  ou  la  glande 
passe  à la  suppuration.  L'activité  des  glandes  affectée» 
par  le  mercure  e.st  excitée  par  l’effet  direct  de  ce  moyen 
(c’est  de  cette  manière  que  celte  substance  métallique 
fait  disparaître  des  tumeurs  glandulaires  produites  par 
d’autres  causes) , ou  bien  l’effet  consécutif  indirect  les 
laisse  dans  un  état  d’induration  froide.  Le  virus  syphi- 
litique endurcit  le  périoste  des  parties  les  plus  super- 
ficielles, qui  ne  sont  pas  recouvertes  de  muscles,  et  y 
produit  des  douleurs  violentes. 

Aujourd’hui,  ce  virus  ne  devient  jamais  la  cause  de 
la  carie,  comme  me  l'ont  prouvé  quelques  recherches 
que  j’ai  faites  dans  l’intention  de  m’assurer  du  contraire. 
Le  mercure  anéantit  la  cohésion  des  parties  solides  , 
non  seulement  des  chairs,  mais  des  os;  il  frappe  d'a- 
bord les  os  les  plus  spongieux , les  mieux  recouverts 
de  muscles , et  cette  carie  fait  des  progrès  d’autaut 
plus  rapides  que  l'usago  de  ce  métal  est  plus  longtemps 
continué. 

Les  plaies  ducs  à des  causes  traumatiques  se  trans- 
furracnl,  pendant  l’emploi  du  mercure,  en  vieux  ul- 
cères difficiles  il  guérir,  ce  que  l’on  n’observe  pas 
pour  la  syphilis.  Les  tremblements  qui  se  déclarcnf 
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dans  l’affeetioa  mereurielle  ne  se  Iroaveot  pas  dans  la 
syplulU.  rLes  préparations  mercurielles  provoquent 
une  fièvre  lente,  très  épuisante,  avec  soif  et  amaigris- 
sement considérable  et  rapide.  L'amaigrissement  et 
raffaiblissement,  suite  de  la  syphilis,  n'arrivent  que 
graduellement  et  n'atteignent  jamais  un  haut  degré. 
L'excès  de  sensibilité  et  l’inseosibilité  qu’on  observe 
dans  la  maladie  qui  provient  de  l'abus  du  mercure 
sont  propres  à ce  métal,  et  non  à la  syphilis. 

La  plupart  de  ces  symptômes  paraissent  être  plutôt 
l’effet  consécutif  indirect  que  l’effet  direct  du  mer- 
cure. 

J'ai  passé  en  revue  tous  ces  détails,  parce  que  les 
praticiens  éprouvent  souvent  une  grande  difficulté  (1) 
à distinguer  l’affection  mercurielle  chronique  des  ac- 
cidents syphilitiques,  et  que  de  celte  manière  ils  com- 
battent, par  l’emploi  prolongé  du  mercure,  au  préju- 
dice d'un  grand  nombre  de  malades , des  symptôme 
qu'ils  regardent  comme  vénériens  et  qui  pourtant  ne 
sont  que  mercuriels.  11  s’agit  principaleamnl  ici,  pour 
moi , de  décrire  les  accidente  mercuriels  pour  démon- 
trer l’efficacité  de  l'opium  comme  moyen  à effét  sem- 
blable. 

L’opium , dans  son  effet  direct,  administré  au  moins 
toutes  les  huit  heures,  relève,  par  son  action  con- 
traire, les  foioes  du  sujet  infecté  par  le  mercure, 
et  calme  l'irritabilité.  Mais  le  résultat  ne  s'obtient 

(1)  SUdl  mtote  (Ratio  medentU,  t.  lU,  p.  kbi,  dooledc  l'cxisleBce  de 
signes  cODlrsires  de  la  guérison  complète  de  la  maladie  vénérienne  : c'est 
qu'il  ignorait  1rs  signes  par  lesquels  cette  maladie  diflèrc  de  raflectlon 
syphilitique.  ' 
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qu'à  l'aide  de  doses  fortes  en  rapport  avec  la  fai- 
blesse et  l’irritabilité,  de  même  qu’il  n’est  efficace 
qu’à  des  doses  fortes , soaveot  répétées , contre  la 
grande  irritabilité  des  sujets  hystériques  et  hypoehoa- 
driaques,et  contre  la  sensibilité  excessive  des  personne 
épuisées.  Cependant  l’organisme  semble  rentrer  dans 
ses  droits;  il  se  &it  une  transformation  secrète  dans 
l’économie,  et  la  maladie  mercurielle  est  peu  à peu 
surmontée.' Au  fur  et  à mesure  que  les  malades  se  - 
rétablissent,  ils  ne  supportent' que  des  doses  de  plus 
en  plus  faibles.  C’est  ainsi  que  l'affection  mercuHelle 
semble,  en  effet,  être  apaisée  par  la  vertu  palliative', 
contraire  de  l'opium  ; mais  quiconque  connaît  la  -na- 
ture presque  indomptable  de  la  maladie  mercurielle 
qui  anéantit  et  trouble  profondément  la  machine  hu- 
maine, comprendra  facilement  qu’un  simple  palliatif 
ne  pourrait  pas  l’emporter  sur  une  affection  aussi  chro- 
nique, si  les  effets  consécutifs  de  l’opium  n’étaient  pas 
tout  à fait  opposés  à la  maladie  mercurieliei  cl  s'ils 
n’aidaient  pas  à vaincre  le  mal.  Les  effets  consécutifs 
xle  l’opium , continué  à forte  dose , l’exaltation  de  l’ir- 
ritabilité, l'affeibiissemenl  de  la  tonicité,  le  manque 
de  cohésion  des  parties  solides,  et  la  difficulté  avec 
laquelle  les  plaies  se  cicatrisent,  le  tremblement, 
l’amaigrissement  du  corps,  l'insomnie  avec  une  espèce 
do  somnolence , offrent  une  grande  ressemblance  avec 
la  maladie  mercurielle,  cl  ne  diffèrent  que  parce  que 
les  symptômes  du  mercure,  s’ils  sont  très  prononcés, 
persistent  pendant  des  années,  souvent  jusqu'à  la  mort, 
tandis  que  ceux  de  l’opium  se  raanifestont  seulement 
pendant  quelques  heures  ou  pendaul  quelques  jours. 
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il  faudnU  que  ce  narcolitpie  ffttadmitiistré  longteMjps 
el  à dès  deses  excessivemeni  fbrtcs',  pour  que ‘les 
sÿUptônaes  de  sen  effet  consécutif  persistassent  pendaiH 
des  setnaines  et  un  peu  au  delà.  C’est  ainsi  que  celte 
durée  courte,  limitée  à un  espace  de  temps  peu  pro- 
longé des  effets  consécutifs  de  l’opium,  devient  le  vé^ 
ritable  antidote  des  effets  consécutifs  du  mercure  ar- 
rivés au  plus  haut  degré  d'intensité,  et  qui  tendent  h 
se  prolonger  indéRnitnent  ; ce  n'est,  poür  àlhsl  dire, 
que  d’eux  qu’on  peut  s’attendre  il  un  rétablissement 
véritable  et  durable.  Cei  effets  consécütift  peuvent, 
pendant  toute  la  durée  du  traitement,  elercer  leur 
puissance  Curative  dans  l’intervalle  des  doses,  dès  que 
l’aètion  dirécte  de  chacune'  d’elles  s’èst  épuisée,  et 
qu’on  en  discontinue  l’usagé.  -t 

^ Ijé  plomb,  dans  «on  èllet  primitif,  è^tfcite,  dlmè  lefe 
nerfs  sous-cutanés  {appartenant  au  mouvement  muscu- 
iaire?),  une  douleur  violente,  déchirante,  et  diminue 
(par  conséquent?)  la  contractilité  de  la  fibre  muscu- 
laire, jusqu’à  la  pitralysie.  Elle  devient  pâle  et  flasque. 
Comme  le  démontre  la  dis^tion , mais  le  sentiment 
des  objets  extérieurs  reste,  bien  qu’il  soit  amoindri. 
Non  seulement  la  fibre  ainsi  affectée  perd  toute  fà- 
cullé  de  se  contracter,  mais , par  suite  de  la  perte 
presque  totale  de  l’irritabilité  (1),  le  mouvement,  qu’èlle 
peut  encore  faire,  devient  plus  difficile  que  dans  des 
relâchements  semblables.  C’est  ce  qu’on  observe  seule- 

(î)  l.ês  vomlsscmenis  convulsifs  et  les  diarrlides  dysenldriques  qu'on 
observe  qnetqnefois  i la  suite  de  l'Ingestion  d'une  forte  q«anü(ë  de  plomb 
doivent  tire  etipllqufo  d'après  d'autres  principes,  et  ae  trduvenl  poipt 
ieur  place , pas  plus  que  la  propriété  émétique  de  l'opium  pris  en  trop 
-grande  quantité.  - • • ' ■ ■ , 
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ment  dans  les  muscles  qui  apprtiennent  aux  fonc- 
tions naturelles  et  animales  ; pour  ceux  qui  président 
aux  fonctions  vitales,  cette  action  .s’accomplit  sans 
douleur  et  à un  degré  moindre.  Comme,  dans  ce  cas, 
le  jeu  réciproque  du  système  des  vaisseaux  sanguins 
se  ralentit  (pouls  dur,  rare),  on  s’expliquera  ainsi  la 
cause  de  la  diminution  de  la  chaleur  du  sang  par  le 
plomb. 

Le  tnercure  diminue,  il  est  vrai , d’une  manière  aussi 
efGcace  l’attraction  mutuelle  des  parties  de  la  fibre 
musculaire,  mais  il  exalte,  jusqu’à  une  excessive  mo- 
bilité, sa  réceptivité  pour  la  substance  qui  détermine 
de  l’irritabilité.  Cet  effet  est-il  direct , ou  est-ce  un 
eifct  consécutif  indirect?  Peu  nous  importe,  il  est  de 
longue  durée;  aussi,  à cause  de  cette  dernière  qualité, 
le  mercure,  par  son  effet  contraire,  est-il  d’une  grande 
efficacité  contre  les  affections  salornioes.  D’un  autre 
côté,  à cause  de  sa  première  faculté  , il  agit  en  pro- 
duisant un  effet  semblable.  Administré  en  frictions, 
ainsi  qu’à  l’intérieur,  le  mercure  a presque  une  vertu 
spécifique  contre  les  maladies  occasionnées  par  le 
plomb.  L’opium  accroît,  dans  son  action  directe,  la 
contractilité  de  la  fibre  musculaire  et  diminue  l'irrita- 
bilité. Par  suite  de  sa  première  propriété , il  agit 
comme  palliatif  contre  la  maladie  saturnine,  et,  en 
vertu  de  sa  dernière  qualité,  d’une  manière  durable, 
en  produisant  un  effet  analogue. 

Il  résulte  de  cette  définition  de  la  nature  des  affec- 
tions saturnines,  que  l'avantage  qu’on  a tiré  dans  les 
maladies  de  ce  remède , dont  l'emploi  demande  de  la 
prudence  , repose  seulement  sur  une  action  contraire 
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'(dont  il  ne  peut  être  <]uestion  ici),  bien  que  la  durée 
en  soit  très  longue. 

On  n’a  pas  sufGsamment  approfondi  la  véritable  na* 
tare  de  l’action  de  l’arsemc.  Les  observations  que  j’ai 
pu  faire  m'ont  appris  qu'il  aune  forte  tendance  à pro* 
voquer,  dans  les  vaisseaux  sanguins,  le  spasme,  et, 
dans  les  nerfs , cette  commotion  qu’on  appelle  frisson 
fébrile.  En  le  pr^rivant  à une  dose  un  peu  forte 
(1/6*,  1/5* de  grain)  pour  un  adulte,  ce  frisson  devient 
très  perceptible.  Cette  tendance  en  fait  un  remède  très 
énergique  , par  son  action  semblable , contre  la  flëvre 
intermittente,  d’autant  plus  qu’il  jouit  de  la  faculté, 
que  je  lui  ai  trouvée,  d'exciter,  lors  môme  qu’on  n’en 
discontinue  pas  l'usage,  un  paroxysme  qui  se  reproduit 
tous  les  jours , quoique  en  s’affaiblissant  insensible- 
ment.  Dans  les  affections  typiques  de  toute  sorte  (la 
céphalalgie  périodique,  etc.),  cette  propriété  de  l’ar- 
senic, pris  en  petite  quantité  (1/10”,  tout  an  plus 
1/6*  de  grain  en  solution) , de  produire  le  type^  de- 
vient très  précieuse  et  le  sera,  j’en  suis  presque  cer- 
tain, bien  plus  encore  è nos  successeurs,  qui  seront 
peut-être  plus  hardis,  plus  attentifs , plus  circonspects. 
(Comme  sa  durée  d’action  est  de  plusieurs  jours,  il 
arrive  que  les  doses,  quelque  minimes  qu’elles  soient, 
mais  souvent  répétées,  réunies  dans  l’économie,  équi- 
valent à une  dose  forte,  dangereuse.  Ainsi  donc,  lors- 
qu’on juge  son  emploi  nécessaire  une  fois  par  jour',  il 
faut  que  toutes  les  doses  subséquentes  soient  plus 
faibles  que  la  précédente  au  moins  d'un  tiers.  On  fera 
bien  mieux  encore , si  l’on  a à combattre  des  types 
courts,  par  exemple  quarante-huit  heures  d'intervalle. 
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«k»  ne  prescrire  toujours  une  doso  quo  pour  «n  seul 
accès,deux  heures  avant,  eide  laisser  passer  l’accôe  su i- 
vtn»t  sans  donner  d’arsenic  ; on  ne  le  reprendra  que  deux 
kaures  avant  le  troisième  paroxysme.  Le  moyen  le  plus 
aÛF  est  d'agir  de  la  sorte,  même  contre  la  fièvre  quarte, 
et  de  ne  procéder  contre  la  série  des  paroxysmes  iiw 
lermédiaires  qu’après  avoir  réussi, pour  la  première 
série  des  accès.  Dans  les  types  à intervalles  plus-éloi* 
gués,  par  exemple  de  sept,  neuf,  onze  et  quinze  jours, 
00  peut  administrer  une  doseiavanl  chaque  accès.)  rrl 
-En  continuant  l’usage  de  l’arsenic  à doso  .toujours 
QMMSsaoto,  on  amène  insensiblement  un  état  fé-o 
brile  presque  continu;  cest  pour  eette  raison  que 
pris  en  petite  quantité  (à  peu  près.  1/12?  de  grain), 
il  sera  d’un  bon  usage  comme  médicament;  doué  de 
propriétés  analogues  dans  les  fièvres  hectiques’  et  ré. 
millentes.  L’emploi  de  l’arsenic,  continué  de  celte 
manière,  restera  toujours  un  cbef-d'œuvre  de  l’art, 
attendu  qu  il  a une  tendance  très  marquée  à diminuer 
la  chaleur  animale  et  la  tonicité  de  la  fibre  musculaire. 
(De  là  les  paralysies  à la  suite  de  son  usage  immovléré 
ou  prolongé  imprudemmeol.)  Il  pourra,  en  vertu  do 
eette  dernière  vertu,  devenir  un  moyen  •ii^  efficace 
dans  les. maladies  inflammatoires  pures,  en  produisant 
un  effet  opposé.  D affaiblit  la  tonicité  de  la  fibre  mus- 
culaire en  diminuant  la  proportion  de  la  lymphe  coa- 
gulable contenue  dans  le  sang,  et  sa  cohésion,  faitqup 
j’ai  pu  vérifier  dans  la  vénésectîon  des  personnes  qni 
avalent  abusé  de  l’arsenic , notamment  dè  celles  dont 
le  sang , avant  1 emploi  de  ce  remède,  avait  pbis  de 
çoiudsUnce.  Mais  il  ne  diminue  pas  seulement  la  cha- 
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leur  vitale  el  la  tonicité  de  la  fibre  musculaire,  mais 
encore,  ainsi  que  je  crois  l’avoir  observé , la  sensibilité 
des  nerfs,  (C’est  ainsi  que,  pris  à une  seule  dose  faible, 
il  procure  le  sommeil  aux  maniaques  dont  la  fibre  est 
trop  contractée  et  le  sang  trop  épais,  el  chez  lesquels 
tous  les  autres  remèdes  ont  échoué.  Les  sujets  em- 
poisonnés par  l’arsenic  sont  bien  plus  rassurés  sur  leur 
étal  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire  ; en  générai , il 
semble  avancer  l'heure  fatale  plutôt  par  l’extinction  de 
la  force  vitale  el  du  sentiment  que  par  sa  propriété 
inilainmaloire  purement  locale  et  corrosive  dans  une 
petite  étendue  seulement.  C’est  à ce  point  de  vue  qu’il 
faut  se  placer  pour  expliquer  la  prompte  décomposi- 
tion des  cadavres  de  ceux  qui  ont  succombé  à l’arsenic, 
ainsi  que  de  ceux  qui  meurent  à la  suite  de  la  gan- 
grène.) Il  affaiblit  le  système  lymphatique , ce  qui 
pourrait  peut-être  faire  reconnaître  un  jour  en  lui 
uno  vertu  curative  particulière  (par  un  effet  analogue 
ou  contraire?)  ; cependant,  en  continuant  son  admi- 
nistration, il  faudrait  y mettre  beaucoup  de  réserve. 
La  même  observation  s’applique  à la  propriété  dont  il 
jouit  d’exalter  l’irritabilité  de  la  fibre,  surtout  du  sys- 
tème des  fonctions  vitales , el  par  conséquent  la  toux 
et  les  mouvements  fébriles  dont  il  a été  question  pré- 
cédemment. 

Il  est  rare  que  l’emploi  prolongé  de  l’arsenic,  admi- 
nistré à dose  un  peu  forte,  ne  produise  pas  une  espèce 
d’éruption  cutanée  un  peu  chronique  (au  moins  la  des- 
quamation de  la  peau)  chez  les  sujets  qui  prennent 
en  môme  temps  des  diaphorétiques  et  suivent  un  ré- 
gime échauffant.  Cette  tendance  le  rend  très  efficace 
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pour  les  médecins  des  Hindous  contre  l'affeclion  cula- 
née  la  plus  terrible  , l’élépbantiasis.  Ne  serait-il  pas 
appelé  à produire  le  même  résultat  dans  la  pellagre? 
Si , comme  on  le  prétend  , il  est  en  effet  utile  dans 
l'hydropbobie,  ce  serait  en  vertu  de  la  faculté  dont  il 
est  doué,  de  diminuer  (l'influence  de  la  force  nerveuse 
sur)  l’attraction  des  parties  de  la  Gbre  musculaire  et  sa 
tonicité,  de  même  que  la  sensibilité  des  nerfs;  il 
eaercerail  alors  une  action  contraire.  Je  l’ai  vu  provo- 
quer des  douleurs  très  vives  et  prolongées  dans  les 
articulations.  Je  ne  veux  pas  décider  comment  on 
pourraitse  servir  de  celte  propriété  comme  d'un  moyen 
curatif.  L’avenir  nous  apprendra  quelle  est  l’influenoe 
réciproque  des  maladies  arsenicales,  saturnines  et 
mercurielles,  et  comment  on  parviendra  à guérir  l’une 
par  l’autre. 

Dans  les  cas  où  les  accidents  qui  proviennent  de 
l’administration  prolongée  de  l’arsenic  mettent  la  vie  du 
sujet  en  danger,  l’opium  sera  salutaire  comme  il  l'est 
contre  l'affection  elle-même  (voy.  plus  haut);  on  aura 
recours  en  outre  à l’acide  sulfhydrique , en  boisson  et 
en  bains , pour  anéantir  ce  qui  reste  du  métal  dans  le 
corps  (1).  ' 

L'if  commun  (2)  mérite  d’être  rangé  à côté  des  poisons 

(1)  Depuis  que  ce  mémoire  a éJé  publié,  tiahneraann  a essenUeUemeot 
modlGé  son  opinion  sur  IVmploi  de  l'arsenic,  surtout  pour  ce  qui  est  re- 
latif à la  dose.  (Voy.  Doririne  et  traitement  honuropathique  de*  mala- 
die* chroniqtu»,  traduit  par  le  docteur  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  18A6 , 
t.  I , p.  405.) 

(2)  Voy.  Rerherche*  sur  l'hiiloire  médicale  de  l'if,  dans  Kerue  eri- 

tiqsse  et  rétrntpertire  de  la  matière  médicale.  Paris , 1840  , t.  I , p.  489, 
635;  t.  Il,  p.  463.  ^ . . i . 
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minéraux,  à causo  de  la  violence  el  de  la  continuité  de 
son  action.  Toutes  les  parties  de  cette  plante,  et  sur- 
tout l’écorce  de  l'arbre  après  la  floraison,  doivent  être 
prescrites  avec  beaucoup  de  précaution.  En  elTet,  on 
ne  voit  quelquefois  que  plusieurs  semaines  après  la 
dernière  dose  survenir  des  éruptions  cutanées,  sou- 
vent accompagnées  de  signes  de  décomposition  gangré- 
neuse de  la  fibre;  d’autres  fois,  après  la  dernière  dose, 
la  mort  survient  tout  à coup,  ou  bien  d’autres  fois  encore, 
au  bout  de  quelques  semaines,  avec  des  symptômes  de 
gangrène,  etc.  Il  détermine,  à ce  qu’il  parait,  une  cer- 
taine àcrcté  dans  toutes  les  parties  liquides  et  une  con- 
densation de  la  lymphe;  les  fibres  et  les  vaisseaux  sont 
irrités,  ils  accomplissent  leurs  fonctions,  mais  avec  plus 
de  difficulté.  C’est  ce  que  prouvent  les  selles  peu  abon- 
dantes, accompagnées  de  ténesme,  la  strangurie,  la 
salive  visqueuse,  alcaline,  brûlante,  les  sueurs  vis- 
queuses , fétides,  la  toux,  les  douleurs  vives  , fugaces 
dans  les  membres  après  la  sueur,  la  podagre,  l’érysi- 
pclc  pblegmoneux,  les  pustules  de  la  peau,  les  déman- 
geaisons de  la  peau  et  la  rougeur  dans  les  endroits  où 
se  trouvent  des  glandes,  l’ictère  artificiel,  les  horripi- 
lations, la  fièvre  continue,  etc.,  qu’il  fait  naître.  Ce- 
pendant les  observations  ne  sont  pas  encore  assez  pré- 
cises pour  qu’on  puisse  distinguer  ce  qui  appartient  î» 
l’effet  primitif  direct  ou  bien  à l’effet  consécutif.  L’ac- 
tion directe  parait  avoir  une  durée  assez  longue.  Lors- 
que la  fibre  et  les  vaisseaux , notamment  ceux  qui  ap- 
partiennent au  système  lymphatique  , présentent  un 
état  d’atonie , d’inertie , caractérisé  par  l’absence  par- 
tielle de  la  force  vitale,  on  peut  considérer  cette  phase 
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comme  l'effet  consécutif.  De  là  les  sueurs,  la  salivation, 
les  urines  aqueuses,  fréquentes,  les  hémorrhagies  (une 
dissolution  du  coagulum  fibrineux  rouge),  et,  après  de 
fortes  doses  ou  après  un  usage  trop  prolongé,  l’hydro- 
pisie,  l’ictère  opiniâtre,  les  pétéchies,  la  décomposition 
gangréneuse  des  humeurs.  Il  est  probable  que,  donné 
avec  prudence  à doses  augmentées  d'uno  manière  in- 
sensible , il  puisse  se  montrer  réellement  utile  contre 
une  altération  semblable  des  humeurs  et  contre  un  état 
analogue  des  parties  solides , en  un  mot , contre  des 
incommodités  pareilles  à celles  qu’occasionne  cette 
plante;  dans  l'induration  du  foie,  l'ictère,  les  tumeurs 
glandulaires  chez  les  sujets  dont  la  fibre  est  très  con- 
tractée, dans  les  catarrhes  chroniques,  dans  le  catarrhe 
de  la  vessie  (la  dysenterie,  Tischurie,  les  tumeurs  chez 
les  sujets  qui  ont  la  fibre  contractée  ?),  dans  l’aménor- 
rhée avec  fibre  également  rigide.  (C’est  à cause  de  la 
longue  durée  de  son  action  qu’il  pourra , j’espère , par 
son  effet  contraire , rendre  de  bons  services  dans  le 
rachitisme , dans  l’aménorrhée  avec  atonie  de  la  fibre. 

\Jaconil  provoque  des  douleurs  picotantes,  déchiran- 
tes, excessivement  violentes  dans  les  membres,  la  poi- 
trine, les  mâchoires.  C’est  un  des  principaux  remèdes 
contre  les  douleurs  de  toute  sorte  qui  se  font  sentir 
dans  les  membres  (?)-,  il  sera  également  d’un  bon  se- 
cours dans  les  maux  de  dents  chroniques , rhumatis- 
maux, dans  la  fausse  pleurésie,  la  prosopalgie  et  dans 
les  douleurs  qui  sont  la  conséquence  de  l’apposition 
>4e  dents  humaines.  Il  amène  avec  lui  un  sentiment  do 
pesanteur  à l’estomac,  accompagné  d'un  froid  glacial, 
' des  douleurs  à l’occiput,  des  lancinations  dans  les  reins, 
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une  opliUialaiie  Gxlrômeineul  douloureuse,  des  dou- 
leurs dans  la  langue.  Le  praticien  habile  saura  profiler 
de  ces  maladies  artificielles  pour  combattre  des  affec- 
tions naturelles  analogues.  L'aconit  a surtout  une 
grande  tendance  à produire  du  vertige,  des  défaillances, 
de  la  faiblesse,  des  apoplexies  et  des  paralysies  tempo- 
raires, des  paralysies  générales  et  partielles,  de  1 hémi- 
plégie , des  paralysies  de  membres , d’organes  isolés , 
de  la  langue,  de  l’anus,  de  la  vessie,  l’obscurcissement 
de  la  vue  et  une  cécité  passagère,  des  bourdonnements 
d’oreilles  ; il  est  également  salutaire  dans  les  paralysies 
générales  et  partielles  des  parties  que  nous  venons  de 
mentionner.  C'est  ce  que  l’expérience  a déjà  en  quelque 
sorte  confirmé. 

C’est  eu  amenant  un  état  analogue  qu’il  a guéri 
plusieurs  cas  d’incontinence  d’urines,  de  glossoplégie 
etd’amaurose,  de  même  que  des  paralysiesdes  membres. 
Dans  le  marasme  et  dans  les  atrophies  curables,  la  pro- 
priété dont  il  Jouit  de  déterminer  des  accidents  sem- 
blables le  rendra  cerlaiiiemeul  bien  plus  utile  que  tous 
les  autres  remèdes  connus.  On  a consigné  quelques  cas 
de  guérison  obtenus  de  la  sorte.  11  donne  lieu,  d’une 
manière  presque  aussi  spécifique , à des  convulsions 
tant  générales  que  partielles  des  muscles  de  la  face , 
des  muscles  des  lèvres  et  du  col,  et  des  yeux,  d’un  côté 
seulement.  11  a aussi  guéri  des  cas  d'épilepsie.  11  dé- 
termine la  dyspnée.  Pourquoi  s’étonner  alors  qu’il  ail 
fait  disparaître  quelquefois  celle  afi'eclion  ? 11  occa- 
sionne du  prurit,  des  picotements  dans  la  peau,  une 
desquamation  de  l’appareil  cutané,  une  éruption 
rougeâtre  ; il  est  par  conséquent  d’un  excellent  usage 
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contre  les  affeclions  cutanées  graves  el  les  ulcères.  Sa 
prétendue  efficacité  contre  les  maladies  vénériennes 
les  plus  opiniâtres  ne  portait , ce  me  semble,  que  sur 
les  symptômes  suscités  par  les  préparations  mercu- 
rielles. Cependant  il  est  bon  de  savoir  que  l’aconit  dé- 
termine des  douleurs,  des  maladies  cutanées,  des  tu- 
meurs, et,  en  excitant  l’irritabilité,  c’est-à-dire  comme 
remède  analogue,  il  surmonte  avec  une  grande  énergie 
d’action  la  maladie  mercurielle  semblable;  il  est  su- 
périeur à l'opium  en  ce  qu’il  ne  laisse  pas  derrière  lui 
une  faiblesse  persistante.  Quelquefois  il  provoque  au- 
tour do  l’ombilic  la  sensation  d’une  boule  qui  remon- 
terait et  qui  répandrait  un  sentiment  de  froid  dans  la 
partie  supérieure  el  postérieure  de  la  tète.  C’est  ce  qui 
engage  à l’essayer  dans  des  cas  semblables  d’hystérie. 
Dans  l’effet  consécutif,  le  froid  qui  se  manifeste  d’abord 
dans  la  tète , semble  passer  à une  sensation  d’ardeur 
brûlante.  On  observe,  dans  son  effet  primitif,  une  sen- 
sation générale  de  froid  , un  pouls  lent,  une  rétention 
d’urines,  de  la  manie  ; dans  l’effet  consécutif,  un  pouls 
intermittent,  petit,  accéléré,  des  sueurs  générales,  de 
l’énurésie,  de  la  diarrhée,  des  selles  involontaires,  un 
état  de  somnolence.  (Comme  plusieurs  autres  plantes 
qui  produisent  une  sensation  de  froid  dans  leur  effet 
direct,  il  fond  les  tumeurs  glandulaires.)  La  manie 
qu’il  détermine  est  une  gaieté  alternant  avec  du  déses- 
poir, et  c’est  par  son  effet  analogue  qu’il  pourra  triom- 
pher de  ces  espèces  de  manie.  La  durée  ordinaire  de 
son  effet  est  de  sept  à huit  heures,  excepté  dans  les  cas 
graves  qui  ont  été  occasionnés  par  des  doses  trop  fortes. 

MpUébore  noir  produit,  par  son  usage  prolongé,  des 
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ooaux  de  tète  incommodes  (do  là  sa  vertu  curative  dans 
certaines  maladies  mentales  et  aussi  dans  la  céphalalgie 
chronique)  et  de  la  ûèvre  ; ce  qui  explique  la  pro- 
priété dont  il  jouit  de  guérir  la  Oèvre  quarte , et  en 
partie  celle  qui  existe  dans  l'hydropisie  dont  les  cas 
les  plus  sérieux  sont  toujours  compliqués  d’une  fièvre 
rémittente.  Dans  ce  dernier  cas , c’est  à l'aide  de 
sa  propriété  diurétique  (qui,  je  crois,  appartient 
plutôt  à son  elTet  consécutif),  qu’il  est  d'un  bon 
usage.  (Cette  vertu  se  rattache  à une  autre  qu’il  pos- 
sède, d’exciter  les  vaisseaux  abdominaux,  ceux  de 
l'anus  et  de  l’utérus.)  La  faculté  de  provoquer  dans  le 
nez  une  sensation  de  constriction  et  de  su  (location  en- 
gage à le  prescrire  contre  des  accidents  semblables  que 
j’ai  observés  aussi  dans  certains  cas  d’aliénation  mentale. 

L’ellébore  a été  si  souvent  confondu  avec  d’antres 
racines,  que  nous  devons  nous  borner  à ce  petit  nombre 
de  données  certaines.  ' 

La  douleur  térébante,  incisive,  que  produit  dans  les 
yeux  malades  l’usage  interne  de  l’anémone  des  prés , a 
engagé  à l'administrer  favorablement  dans  l’amaurose, 
la  cataracte  et  l’obscurcissement  de  la  cornée.  La  cé« 
pbalalgie  sécante  que  fait  naître  l’usage  interne  du  sel 
inflammable,  cristallisé  par  la  distillation  de  l'eau,  fait 
qu’on  a donné  celte  plante  dans  des  affections  analo- 
gues. C’est  probablement  la  raison  pour  laquelle  l’anc- 
mone  des  prés  a guéri  un  cas  de  mélancolie. 

La  benotte' offieinale , outre  sa  propriété  aromatique, 
est  douée  du  pouvoir  de  susciter  des  nausées  ut  du  pro- 
duire dans  l'économie  un  état  qui  tient  de  la  fièvre. 
Elllc  pourra  donc  se  montrer,  contre  les  fièvres  in- 
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lermitlentcs , aussi  utile  que  les  aromates  employés 
concurremment  avec  l’ipécacuanha. 

Le  principe  renfermé  dans  les  amandes  amères,  qui 
constitue  la  vertu  curative  des  noyaux  du  cerisier  or- 
dinaire, du  cerisier  à grappes,  du  pécher,  de  la  Va- 
riété amère  de  l’amandier  commun,  mais  surtout  des 
fe^iUles  de  laurier-cerise , jouit,  dans  son  effet  direct, 
de  la  faculté  particulière  d’exaller  la  force  vitale  et  la 
contractilité  de  la  fibre  musculaire  de  la  même  ma- 
nière qu’il  les  fait  diminuer  pendant  son  effet  consé- 
cutif. Des  doses  modérées  déterminent  de  l’anxiété, 
des  spasmes  d'estomac  et  d’autres  spasmes  toniques, 
du  trismus,  de  la  difflculté  à remuer  la  langue,  de 
l’opislhotonos  alternant  avec  des  spasmes  cloniques  de 
nature  et  de  violence  diverses , pendant  l’effet  di- 
rect  (1)  ; cependant  l’irritabilité  s’épuise  insensible- 

(1)  Quant  h l’cITel  primitif  du  principe  des  amandes  amères , que  j’ai 
représenté  par  les  phénomènes  d'un  excès  de  contractilité  de  la  fibre  mus- 
culaire et  par  les  efforts  de  la  force  titale , si  l’on  ronlait  le  conteslef  ra- 
tionnellement , parce  que , dans  quelques  cas  où  des  doses  énormes  ont 
été  prescrites , la  mort  est  surrenue  presque  instantanément  sans  réac- 
tion visible  de  la  force  vitale  et  sans  douleur,  on  se  tromperait  de  la  même 
manière  que  si  l'un  voulait  soutenir  que  la  mort  par  le  fdaive  n’est  accom- 
pagnée d'aucune  douleur,  et  prétendre  que  le  coup  du  glaive  ne  constitue 
pas  un  état  indépendant , différent  de  l’état  de  mort  qui  en  est  la  consé- 
quence. 

Je  pense  que  cette  douleur  est  aussi  vive , bien  que  moins  instantanée 
peut-être,  que  le  sentiment  d’anxiété  et  de  souifrancc  éprouvé  à la  suite  de 
l’ingestion  d’une  dose  toxique  d’eau  de  laurier-cerise , bien  que  cet  effet 
dure  à peu  près  une  roinntc.  C’est  ce  que  prouve  un  cas  observé  par 
Madden;  un  individu  qui  succomba,  au  bout  de  quelques  minutes,  à une 
forte  dose  d'eau  de  lanner-cerise , éprouvait  une  angoisse  excessive  dans 
la  région  de  l’estomac , qui  est  probablement  l'organe  principal  de  la  force 
vitale.  On  comprendra  facilement  que , dans  ce  court  espace  de  temps , 
toute  la  série  des  phénumènes  qui  se  déclarent  après  une  dose  non  mor- 
telle ne  pouvait  pas  se  produire;  mais  il  est  probable  que , dans;  ce  court 
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ment  (1) , et , dans  l'effüt  consécutif,  la  propriété  d« 
contracter  la  Qbre  musculaire,  ainsi  que  celle  d’ex- 
citer la  force  vitale,  décroît  autant  qu'elle  s'était  exal- 
tée auparavant.  11  survient  une  sensation  de  froid , du 
relâchement,  de  la  paralysie  ; mais  ces  divers  états  pas- 
sent tout  aussi  rapidement.  On  a employé  plusieurs 
fois  l’eau  de  laurier-cerise  comme  remède  palliatif  con- 
traire dans  la  faiblesse  de  l'estomac  et  du  corps  en 
général.  Les  suites  étaient  des  paralysies  et  des  apo- 
plexies. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici  le  plus,  c’est  la  propriété 
curative  de  son  effet  direct  (qui  représente  une  espèce 
de  paroxysme  fébrile)  contre  la  fièvre  intermittente, 
surtout , si  je  ne  me  trompe , contre  celles  que  le  quin- 
quina seul  ne  peut  pas  guérir  à cause  d'une  contractilité 
trop  active  de  la  fibre  musculaire.  De  la  même  manière, 
l’eau  des  cerises  noires  s’est  montrée  souvent  utile  dans 
les  convulsions  des  enfants.  Comme  remède  analogue, 
l’eau  de  laurier  cerise  , comme  le  prouvent  quelques 
observations,  se  montre  efficace  (2)  dans  les  affec- 


espace  de  temps  ( jusqu’à  quelques  moments  avant  la  mort , c'est-à-dire 
l'elTet  consécutif  indirect  qui  dure  quelques  Instants) , il  sc  produit  des 
changements  et  des  Impressions  sur  Téconomie,  semblables  k cens  que 
j’ai  indiqués  plus  haut , en  parlant  de  l'cITet  direct.  Un  voit , par  CMiaple, 
les  phénomènes  électriques  lorsqu'on  peut  les  faire  passer  lentement  de- 
vant les  yeux , mais  lorsque  l’érlair  passe  rapidement  devant  nous,  on  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qit'on  a vu  et  entendu. 

(1)  Un  petit  lézard  ordinaire  s'était  mû  assez  rapidement  pendant  une 
minute  dans  l'ean  faible  de  laurier-cerise  ; je  le  mis  dans  de  l'eau  plus 
concentrée.  Aussitôt  ses  mouvements  devinrent  tellement  rapides  pen- 
dant quelques  secondes , qu’oii  pouvait  k peine  les  suivre  des  yeux  ; puis 
deux  ou  trois  convulsions  lentes  survinrent,  et  tout  mouvement  cessa: 
l’animal  était  mort. 

(’i)  Les  spasmes  toniques  (et  cloniques),  sans  inflammation  du  sang  et 
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lions  dues  ù un  excès  de  contraclililé  de  la  libre,  ou  eu 
général  dans  les  cas  où  celle  conlractililé  l'emporle  de 
beaucoup  sur  la  faculté  de  se  relâcher,  dans  l'hydro- 
phobie,  le  iclnnos,  le  resserremenl  spasmodique  du 
canal  cholédoque  el  dans  d’aulres  spasmes  semblables, 
eiiCn , dans  quelques  manies.  Elle  mérile  également 
égard  dans  les  maladies  inÛammatoires  proprement 
dites  ; du  moins  elle  agit  dans  ce  cas , en  partie , comme 
moyen  analogue.  Lorsque  la  vertu  diurétique  qu'on  a 
trouvée  dans  le  principe  des  amandes  amères  se  ren- 
contre dans  son  elTcl  consécutif  indirect,  on  peut  s’at- 
tendre à de  bons  résultats  de  sa  part  dans  les  hydro- 
pisies  avec  un  caractère  inflammatoire  chronique  du 
sang. 

La  puissance  de  l’écorce  du  cerisier  à grappes  conitû 
la  lièvre  intermittente  repose  egalement  sur  le  prin- 
cipe qu’il  renferme,  et  qui  est  celui  des  amandes 
amères,  et  au  moyen  duquel  il  agit  comme  moyen 
semblable. 

Ce  que  nous  savons  do  positif  sur  la  drosère  à feuilles 
ronrfes,  c’est  qu’elle  excite  la  toux  el  qu'elle  a été,  par 
conséquent,  employée  avec  succès  dans  la  toux  catar- 
rhale humide,  de  même  que  dans  la  grippe. 

' Le  principe  curatif  contenu  dans  les  fleurs  et  dans 
d’autres  parties  du  sureau  {el  de  rhièble?)  semble,  dans 
son  elfet  primitif  direct,  augmenter  la  contractilité  de 
la  fibre  musculaire  qui  préside  principalement  aux 


Kaiu  affecLion  nolahie  de  la  coDsciencc , aeniblcul  élre  la  véritable  spbérc 
d'action  du  principe  des  amandes  amércs,  puisque,  ce  me  semble,  même 
dans  sou  eflcl  direct , il  u'cxallc  pas  la  chaleur  vitale  el  n'affecle  point  le 
système  de  la  sensibilité. 
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fondions  naturelles  et  vitales,  et  exalter  la  chaleur  du 
sang;  dans  son  effet  consécutif  indirect  au  contraire, 
diminuer  la  chaleur,  ahaisscr  l’activité  vitale  et  même 
diminuer  la  sensibilité.  S’il  en  est  ainsi , les  e.\cellents 
résultats  qu'elles  produisent  dans  les  spasmes  toniques 
des  terminaisons  les  plus  ténues  des  artères,  dans  les 
refroidissements,  les  catarrhes,  l'érysipèle,  seront 
certainement  dus  à une  action  analogue. 

Différentes  espèces  de  sumac  regardées  comme  véné- 
neuses, le  rhus  radicans  par  exemple,  semblent  être 
douées  d’une  disposition  spéciale  à provoquer  des  in- 
flammations et  des  affections  érysipélateuses  de  la 
peau.  Ne  serait-il  donc  pas  utile  dans  rérysijtèle  chro- 
nique et  les  maladies  cutanées  les  plus  graves? — C’est 
le  sureau  qui,  eu  vertu  de  l'effet  analogue  qu'il  exerce, 
limite  l’action  excessive  du  rhus. 

Le  camphre,  à dose  élevée,  diminue  la  sensibilité  do 
tout  le  système  nerveux;  il  suspend  l'influence  des  es- 
prits vitaux , pour  ainsi  dire,  engourdis  sur  les  sens  et 
le  mouvement.  Il  fait  naître  des  congestions  dans  le 
cerveau,  de  l'obnubilation,  du  vertige,  une  incapacité 
de  faire  agir  les  muscles  par  l'empire  de  la  .volonté  , 
l'impossibilité  de  penser,  do  sentir,  de  se  souvenir.  La 
contractilité  des  fibres  musculaires,  surtout  de  celles 
qui  appartiennent  aux  fonctions  naturelles  et  vitales, 
semble  diminuer  jusqu'à  la  paralysie  ; l’irritabilité 
s'affaiblit  au  même  degré,  surtout  celle  des  bran- 
ches terminales  des  vaisseaux  sanguins  (1) , moins 

(1)  La  force  nervense  et  son  état  semblent  exercer  la  plus  grande  in- 
fluence sur  ces  brandies  termihale.s,  moins  sur  les  gros  vaisseaux  el  moins 
encore  sur  le  cœur. 
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celles  des  grosses  artères , et  moins  encore  celles  du 
cœur.  La  surface  du  corps  est  froide;  le  pouls  , petit, 
dur,  se  ralentit  de  plus  en  plus,  et,  par  suite  des  états 
differents  du  cœur  et  des  terminaisons  capillaires  des 
vaisseaux,  il  se  déclare  de  l'anxiété  et  des  sueurs  froides. 
Cet  état  de  la  fîbre  produit,  par  exemple,  l’immobilité 
des  muscles  de  la  mâchoire,  de  l'anus,  du  col , qui 
prend  le  caractère  d’un  spasme  tonique.  11  survient  une 
respiration  profonde,  lente,  de  la  syncope  (1).  Pendant 
le  passage  à l'effet  consécutif,  il  se  manifeste  des  con* 
vulsions,  de  la  manie,  des  vomissements,  du  tremble- 
ment. Dans  l'effet  consécutif  indirect  même,  com- 
menccd'abord  le  réveil  du  sentiment  et,  pour  ainsi  dire, 
de  la  mobilité  des  esprits  vitaux  engourdis  ; la  mobilité 
presque  éteinte  des  extrémités  artérielles  se  réveille , 
le  cœur  surmonte  la  résistance  qu’il  rencontrait  jus- 
qu’alors. Les  pulsations,  après  avoir  été  lentes,  aug- 
mentent en  nombre  cl  en  force;  le  jeu  du  système 
circulatoire  rentre  dans  son  état  antérieur,  ou  le  sur- 
passe même  quelquefois  (à  la  suite  de  très  fortes  doses 
de  camphre,  de  pléthore,  etc.};  le  pouls  devient  plus 
accéléré,  plus  plein.  Plus  les  vaisseaux  ont  été  immo- 
biles précédemment,  plus  ils  se  montrent  maintenant 
mobiles  ; la  chaleur  augmente  et  se  répand  par  tout  le 
corps;  en  observe  en  même  temps  de  la  rougeur  et  une 
perspiration  uniforme,  parfois  abondante.  Tous  cos 
phénomènes  s’accomplissent  en  six,  huit,  dix,  douze, 

(1)  Ce  qiit  proiiTC,  seton  Carminall , que  le  camphre  n'anitantU  en  au- 
cune manière  l'irritahililè , nuis  que  seulement  il  la  suspend  tant  que  les 
muscles  restent  sous  l'empire  d’un  engourdissement  des  nerfs , c'est  que 
lorsque  tout  seiitiment  a déji  disparu  par  l'elTet  du  camphre,  le  cœur 
excité  continue  à battre  plus  fortement  pendant  plusieurs  heures. 
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lout  au  plus  vingt-quatre  heures.  La  mobilité  du  tube 
intestinal  est  celle  qui  larde  le  plus  à se  rétablir.  Dans 
tous  les  cas  où  la  contractilité  de  la  fîbre  musculaire  a 
une  prépondérance  notable  sur  sa  propriété  de  se  re- 
lâcberj  le  camphre,  par  sa  vertu  contraire,  apporte  des 
secours  prompts  , mais  uniquement  palliatifs,  au  bout 
de  quelques  minutes,  dans  plusieurs  manies,  dans  les 
inflammations  locales  et  générales,  purement  rhuma- 
tismales et  érysipélateuses,  ainsi  que  dans  les  refroi- 
dissements. Comme  dans  la  fièvre  nerveuse  pure , 
maligne  , le  système  des  ûbres  musculaires  et  celui  de 
la  sensibilité  et  la  prostration  des  forces  vitales  ont 
Tjuelque  chose  d'analogue  avec  l’effet  primitif  direct  du 
camphre  qui  exerce  alors  un  effet  semblable , c’est-à- 
dire,  durable  et  salutaire.  11  faut  seulement  que  les 
doses  soient  suffisamment  fortes  pour  donner  naissance 
à une  insensibilité  et  à une  lassitude  plus  grandes  en- 
core ; toutefois  elles  ne  doivent  être  administrées  que 
toutes  les  trente-six  ou  quarante-huit  heures  (si  c’est 
nécessaire), 

f 8i  le  camphre  dissipe  réellement  la  strangurie  dé- 
terminée par  l’emploi  des  cantharides , c’est  par  son 
effet  identique,  car  il  provoque  cet  état.  Les  accidents 
graves  auxquels  donnent  lieu  les  purgatifs  drastiques, 
il  les  enlève  en  partie  comme  remède  contraire,  pal- 
liatif et  suffisant  dans  ce  cas,  en  suspendant  le  senti- 
ment et  en  relâchant  la  fibre.  Dans  les  effets  consécutifs 
fâcheux  do  la  scille,  lorsqu’ils  sont  chroniques  (jeu  de 
la  contractilité  et  de  la  faculté  de  se  relâcher,  qu’on  peut 
facilemcut  provoquer),  il  n'agit  que  comme  palliatif  et 
d’une  manière  moins  efficace,  lorsqu’on  renouvelle  fré- 
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quetnment  les  doses.  Il  en  est  de  môme  de  sod  résultat 
dans  les  accidents  chroniques  qui  proviennent  de  l'a> 
Lus  du  mercure. 

Dans  le  frisson  prolongé  de  la  fièvre  intermittente 
dégénérée  (avec  sopor),  il  seconde  puissamment  l'action 
du  quinquina  , en  déterminant  on  effet  analogue.  C'est 
pour  la  môme  raison  qu'il  combat  avec  énergie  l'épi- 
lepsie et  les  convulsions  qui  dépendent  d’un  état  de  re- 
lâchement de  la  fibre  dépouillée  de  son  irritabilité.  Il  est 
l'antidote  connu  des  fortes  doses  d’opium  ; il  agit  géné- 
ralement dans  ce  cas  d’une  manière  opposée,  palliative, 
mais  suffisante,  puisque  cet  accident  n'est  que  pas- 
sager. D’un  autre  côté,  l'opium  est  l'antidote  très  effi- 
cace des  fortes  doses  de  camphre,  en  ranimant  d'une 
manière  opposée,  mais  suffisante,  la  force  et  la  chaleur 
vitales  diminuées  par  cette  substance. 

Un  phénomène  singulier  est  l’effet  que  produit  le 
café  dans  l’effet  direct  du  camphre  administré  à fortes 
doses  : il  excite  l’irritabilité  engourdie  de  l’estomac,  en 
y déterminant  des  mouvements  spasmodiques;  il  fait 
naître  des  vomissements  convulsifs;  pris  en  lavements, 
il  provoque  des  évacuations  promptes  ; mais  la  force  vi- 
tale ne  se  relève  pas,  les  nerfs  continuent  à rester  dans 
leur  état  d’engourdissement  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant. C’est  ce  que  je  crois  avoir  observé.  Comme  l'effet 
direct  le  plus  palpable  du  camphre  sur  les  nerfs  con- 
siste à assoupir,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  passions  et 
à faire  naître  une  indifférence  parfaite  pour  les  objets 
extérieurs,  quelque  intéressants  qu'ils  soient,  il  con- 
viendra, à cause  môme  de  cet  effet  analogue,  dans  les 
manies  dont  le  symptômo  principal  est  l'indifférence 
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avec  un  pouls  lent,  supprimé,  et  une  pupille  contrac- 
tée , ainsi  que,  d’après  Auenbrugger,  les  testicules  ré- 
tractés vers  le  haut.  Il  serait  inopportun  de  l'employer 
indistinctement  dans  toutes  les  manies.  Comme  remède 
externe,  le  camphre  dissipe  les  inHammations  locales 
et  générales  temporaires , et  même  des  inflammations 
chroniques,  pendant  quelques  heures,  mais  il  faut,  si 
l’on  veut  obtenir  un  résultat  salisflnsant,  que  les  doses 
administrées  contre  les  premières  soient  promptement 
répétées,  c'est-à-dire  toujours  avant  que  l’eflet  con- 
sécutif se  manifeste  ; car  alors  le  camphre  ne  fait 
qu’augmenter  la  tendance  au  retour  do  l’inflammation 
qu’il  fait  passer  ainsi  à l’état  chronique,  et  il  dispose 
le  corps  principalement  à des  affections  catarrhales  ou 
au  refroidissement.  Si  l’on  en  continue  pendant  quelque 
temps  l’usage  à l’extérieur,  il  peut  rendre  plus  de 
services  et  mettre  le  médecin  à même  de  réparer  ici 
d’une  autre  manière  les  inconvénients  qu’il  laisse  à sa 
suite. 

Ceux  qui  en  général  se  montrent  favorables  aux  mé- 
dicaments nouveaux  commettent  ordinairement  la  fltute 
de  cacher  avec  soin,  contrairement  au  but  qu’ils  se 
proposent  d’atteindre,  les  effets  fâcheux  que  détermi- 
nent les  remèdes  qu’ils  prônent  (1).  S’il  n’en  était  pas 
ainsi , nous  pourrions,  par  exemple,  apprécier,  d’après 

(1)  Ainsi , on  lit  souvent  dans  les  journaux  de  médecine , que  telle  ou 
telle  substance  médicinale , regardée  comme  très  énergiqne,  a guéri  les 
affrctiODS  les  plus  graves  sans  déterminer  les  moindres  accidents  fâcheux. 
Si  eetie  dernière  remarque  est  vraie , on  peut  en  conclure  avec  certitude 
k rinefScadié  parfaite  du  médicament;  an  contraire,  plus  les  accidents 
qu'il  provoque  sont  graves,  plus  il  devient  précieux  pour  le  médecin 
praticien. 
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les  effets  pathologiques  qu’elle  produit,  les  vertus  niée 
dicinales  de  Vécoice  du  marronnier  d’Inde,  et  juger  si 
elle  est  propre,  par  exemple,  à être  opposée  à la  fièvre 
intermittente  pure  ou  à ses  variétés , et  quels  sent  les 
cas  auxquels  elle  convient.  Le  seul  phénomène  que 
nous  lui  connaissions  est  de  provoquer  une  sensation 
de  constriction  de  la  poitrine  ; de  là  son  utilité  dans 
la  dyspnée  périodique  (spasmodique).  t [ 
• Les  symptômes  propres  que  fait  naître  la  phylolaque 
chez  l’homme  méritent  une  description  exacte.  Elle 
est  certainement  une  plante  très  active.  Chez  les  ani< 
maux,  elle  détermine  de  la  toux , des  tremblements  et 
des  convulsions.  jj, 

L’écorce  de  V orme  champêtre,  employées  l’intérieur, 
augmente  primitivement  (1)  les  éruptions  cutanées  ; il 
est  donc  plus  que  probable  qu’elle  a une  tendance  à 
en  produire  par  elle-même,  et  qu’elle  est  en  consé-» 
quence  utile  contre  ces  affections.  C’est  ce  qui  a été 
constaté  par  l’expérience.  , 

Le  suc  des  feuilles  de  chanvre  parait  être  un  narco- 
tique semblable  à l’opium  ; cependant  ses  effets  mor- 
bifiques n’ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés, 
Je  crois  fortement  qu’il  présente  des  différences  qui, 
lorsqu’elles  seront  connues,  lui  assigneront  des  pro- 
priétés médicinales  particulières.  Il  amène  l’obscur*' 
cissement  de  la  vue,  et,  dans  la  manie  qu’il  pro- 

(1)  lAnqtt'oB  Teut  tirer  une  iadnetion  favoruble  des  effets  d'une  snb*' 
stance  qui  aggrave  le  mal , alors  cette  aggravation  doit  se  nianilesler  dès 
le  délMit,  c'est-à-dire  dans  son  effet  direct.  Ce  n'est  qu'alors  qu'elle  peut 
être  regardée  comme  salutaire  par  l'action  analogue  qu'elle  exerce.  Les 
aggravations  qu'on  observe  souvent  plus  tard  (indirectement)  proitveiil  le 
contraire , lorsque  les  remèdes  employés  ont  été  mal  appropriés. 


Digiiized  by  Google 


ESSAI  SUR  UN  NOUVEAU  PRINCIPE.  95 

voque  • divers  phénomènes  ordinairement  agréa- 
bles. 

Le  safran  semble,  dans  son  effet  direct,  diminuer 
la  circulation  et  la  chaleur  vitale  : le  pouls  se  ralentit, 
la  face  devient  pâle,  on  observe  des  vertiges , de  la  fa- 
tigue. C'est  probablement  dans  cette  période  que  se 
déclarent  la  tristesse  et  les  maux  de  tête  qu’on  l’a  vu 
déterminer,  et  ce  n'est  que  dans  la  deuxième  période 
(l’effet  consécutif  indirect)  qu’on  remarque  une  gaieté 
folle,  de  l’assoupissement,  une  activité  plus  grande 
dans  la  circulation  et  de  la  chaleur.  En  dernier  lieu  , 
des  hémorrhagies  supprimées.  C’est,  je  le  présume  , 
pour  cette  raison,  qu’il  rétablit  des  hémorrhagies  sup- 
primées , puisque  ce  n’est  que  dans  l’effet  consécutif 
qu’il  accélère  la  circulation  ; il  faut  donc  que  le  contraire 
ait  lieu  dans  l’effet  direct.  U semble  de  môme,  par  sa 
vertu  semblable,  se  montrer  utile  dans  le  vertige  et  les 
maux  de  télé  avec  ralentissement  du  pouls.  Dans  son 
effet  direct,  il  a été  mortel  en  déterminant  l’apoplexie; 
on  affirme,  d’un  autre  côté,  qu’il  a été  utile  dans  des 
accidents  semblables  ( probablement  chez  des  sujets 
lymphatiques).  Les  phénomènes  pathologiques  qu’il 
fait  naître  dans  son  effet  consécutif,  indiquent  une 
excitation  de  l’irritabilité  de  la  fibre;  aussi  parait-il 
produire  facilement  l’hystérie. 

L’ivraie  des  blés  est  une  plante  très  active  : quiconque 
connaît  les  symptômes  morbides  auxquels  elle  donne 
lieu  bénira  l’époque  où  l’on  aura  appris  à l’employer 
pour  le  bien  de  l'humanité.  Les  accidents  principaux 
de  l’effet  direct  des  semences  sont  des  spasmes  qui 
semblent  être  toniques  ( une  sorte  d’immobilité),  avec 
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relAciicmont  do  In  fibre  et  anéantissement  des  esprits 
vitaux;  grande  anxiété,  lassitude , froid  , resserrement 
de  l’estomac,  dyspnée,  déglutition  difficile,  immobilité 
de  la  langue,  céphalalgie  gravative  et  vertiges  (ces 
deux  derniers  symptômes  persistent  au  plus  haut  degré 
pendant  plusieurs  jours,  plus  qu’a  la  suite  d’une  autre 
substance),  bourdonnements  d’oreilles,  insomnie,  perte 
des  sens  ou  faiblesse  des  sens  extérieurs , rougeur  de 
la  face,  fixité  du  regard,  étincelles  devant  les  yeux. 
Pendant  le  passage  à l’effet  consécutif,  les  spasmes  de- 
viennent cloniques  ; il  survient  du  bégaiement,  des  trem- 
blements, des  vomissements,  des  émissions  fréquentes 
d’urine, et  des  sueurs  froides  (des  éruptions  et  des  ulcères 
sur  la  peau  ?) , des  bftillemcnts  (d’autres  spasmes) , de  la 
faiblesse  de  la  vue,  un  sommeil  prolongé.  Dans  la  prati- 
que, on  observe  des  cas  de  l’espèce  la  plus  opiniâtre  de 
vertiges  et  de  maux  de  tète  que  l’on  abandonne  géné- 
ralement comme  incurables;  l’ivraie  des  blés  semble 
être  créée  pour  les  cas  de  cette  espèce  les  plus  graves, 
et  probablement  aussi  pour  l’idiotisme,  cette  pierre 
d’achoppement  de  l’art  de  guérir,  ôn  peut  s’attendre  â 
quelques  bons  résultats  de  son  emploi  dans  la  surdité 
et  dans  l’amaurose.  ‘ 

La  scille  semble  être  douée  d’une  âcreté  qui  se  fait 
longtemps  sentir  dans  le  corps  ; mais  l’absence  de  don- 
nées précises  m’empêche  d’établir  une  distinction  suf- 
fisante entre  son  effet  direct  et  son  effet  consécutif  in- 
direct. Je  crois  que  cette  âcreté  possède  une  tendance 
très  forte  à diminuer  le  calorique  spécifique  du  sang  j 
et,  par  conséquent,  à provoquer  dans  le  corps  une  dis- 
position très  prolongée  pour  l’inilammatinn  chronique. 
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Jusqu’à  préscnl,  Cftlle  propriùlc  île  la  piaule  a été  un 
écueil  pour  le  médecin  qui  s‘cn  esl  servi  ; rinsuffisance 
des  observations  que  j’ai  faites  sur  elle  ne  me  permet 
pas  d'affirmer  qu’il  soit  possible  d’en  tirer  un  bon 
parti.  Cependant,  comme  cette  vertu  doit  avoir  ses  li- 
mites, qu’elle  ne  produit  primitivement  qu’un  état 
inflammatoire  aigu  et  laisse  seulement  après  elle  l’in- 
flammation chronique , lente,  surtout  après  un  long 
usage,  elle  me  semble  être  indiquée  plutôt  contre  les 
inflammations  simples  et  la  contractilité  de  la  fijire, 
que  contre  la  nature  froide  ou  inflammatoire  des 
humeurs  chez  les  sujets  hectiques,  et  contre  la  mo- 
bilité de  la  fibre.  C’est  ce  que  prouvent  à l'évidence  les 
services  éminents  que  rend  la  scille  dans  la  pneumo- 
nie, et  l'action  funeste  de  son  usage  prolongé  dans  la 
phthisie  ulcéreuse  chronique , de  même  que  dans  la 
phthisie  pituiteuse  : il  n’est  nullement  question  ici  de 
soulagements  palliatifs.  Cette  Acreté  met  les  glandes 
inuciparcs  à même  de  sécréter  des  mucosités  ténues'  au  * 
lieu  de  visqueuses,  comme  le  fait  généralement  toute 
diathèse  modérément  inflammatoire.  A dose  forte,  la 
scille  détermine  la  strangurie  ; il  en  résulte , l’cxpé- 
rienco  l'a  également  prouvé , que  dans  la  rétention 
d’urines  qui  s’observe  dans  quelques  espèces  d’hydro- 
pisie,  elle  doit  être  très  utile  pour  provoquer  l’excrétion 
des  urines.  Les  hydropisics  très  aiguës  semblent  être 
sa  principale  sphère  d’action.  C’est  parce  qu’elle  excite 
par  elle-même  la  toux,  qu’elle  a guéri  des  espèces  de 
toux  d'irritation. 

S'il  est  un  remède  auquel  nul  autre  ne  peut  être 
comparé,  c’esi  le  vérntre  blanc  .Ses  effets  si  énorgique- 
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inenl  loxiqnes  devaient  inspirer  an  médecin  qui  tend 
vers  la  perfection  do  son  art  une  grande  réserve, 
et  en  même  temps  l’espoir  de  surmonter  quelques  uns 
des  cas  de  maladies  les  plus  difficiles  qui  jusqu’à  pré- 
sent se  sont  montrées  rebelles.  Dans  son  action  di- 
recte, il  détermine  une  sorte  de  manie  : à fortes  doses, 
le  désespoir;  à doses  faibles,  la  préoccupation  de 
choses  indifférentes  et  purement  imaginaires.  Dans 
l'effet  direct,  le  vératre  produit  ; 1»  de  la  chaleur  gé- 
nérale; 2“  de  l’ardeur  dans  les  diverses  parties  exté- 
rieures, par  exemple,  les  omoplates,  la  face,  la  tête; 
3*  l’inflammation  de  la  peau  et  le  gonflement  de  la 
face,  quelquefois  ( à fortes  doses  ) sur  toute  la  surface 
du  corps;  h°  des  éruptions  cutanées  et  la  desquama- 
tion ; 5“  de  la  constriction  à l’arrière-bouche,  à la  gorge, 
une  sensation  de  suffocation  ; 6®  l'immobilité  de  la 
langue,  raccumulatioii  de  mucosités  visqueuses  dans  la 
bouche;  7°  la  constriction  de  la  poitrine;  8”  des  acci- 
dents pleurétiques;  9"  des  spasmes  toniques  dans  les 
jambes;  10“  une  sensation  anxieuse  ( corrosive')  dans 
l’estomâc,  des  nausées;  11*  des  tranchées  et  des  dou- 
leurs sécantes  çà  et  là  dans  les  intestins;  12®  une 
anxiété  générale  excessive;  13"  deâ  vertiges  ; 14“  des 
maux  de  tête  (égarement),  une  soif  vive.  Dans  le  passage 
à l^effet  consécutif  indirect,  le  spasme  Ionique  devient 
clonique;  il  se  déclare  : 15°  des  tremblements  ; 16°  du 
bégaiement  ; 17°  des  contorsions  des  yeux  ; 18“  des  ho- 
quets; 19°  des  éternumenls  (quand  il  est  pris  à l’inté- 
rieur) ; 20“  des  vomissements  (à  fortes  doses,  des  vo- 
missements do  matières  noires,  sanguinolentes)  ; 21*  de 
petites  évacua  lions  al  villes,  (loulou  reuses,  avec  ténesme; 
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22"  lies  convulsions  partielles  ou  (h  fortes  doses)  géné- 
rales ; 23“  des  sueurs  froides  ou  ( à fortes  doses  ) san- 
guinolentes ) ; 24“  l’écoulement  d’urines  aqueuses  ; 
25®  de  la  salivation;  26*  des  crachats;  27*  un  frisson 
général;  28*  une  faiblesse  considérable;  29*  la  syn- 
cope; 30“  un  sommeil  prolongé,  profond.  Quelques  uns 
des  symptômes  de  l’effet  direct  (11,  12,  18,  15,  16) 
semblent  conseiller  son  emploi  dans  la  flèvre  dyseifté- 
rique , sinon  dans  la  dysenterie.  La  manie  qu'il  provo- 
que, avec  quelques  symptômes  de  l’effet  direct  (&,  6, 
7,8, 13,  16),  indique  qu’on  pourra  l’admiftistrer  dans 
riiydropbobie  avec  chance  de  succès.  Un  chien  qui  en 
avait  pris  fut  saisi  d’une  véritable  rage  qui  dura  huit 
minutes.  Les  anciens  l’ont  vanté  dans  l’hydropisie  (dans 
le  tétanos?).  Dans  la  constriction  spasmodique  de  l’oe- 
sophage, et  dans  la  dyspnée  spasmodique,  il  se  mon- 
trera spécifique  à cause  des  symptômes  6 et  8.  Dans  les 
exanthèmes  chroniques,  il  rendra  des  services  durables 
à cause  des  symptômes  3 et  4 : tel  a été  le  résultat 
qu’on  en  a obtenu  dans  l'herpès  rongeant.  Dans  les  af- 
fections dites  nerveuses , il  est  d’un  bon  usage , lors- 
qu’elles dépendent  de  la  contractilité  de  la  Gbre  ou  de 
symptômes  inflammatoires  (1, 16)  et  que,  pour  le  reste, 
les  phénomènes  pathologiques  offrent  une  grande  res- 
semblance avec  les  effets  morbifiques  du  vératre  ; de 
môme  dans  les  manies  de  cette  sorte. — Un  aubergiste  de 
la  campagne,  ayant  la  Gbre  d’une  très  grande  tonicité, 
le  corps  bien  constitué,  la  face  rouge,  florissante  et  les 
yeux  à fleur  de  tète,  fut  pris,  presque  tous  les  malins , 
bientôt  après  son  réveil,  d’une  sensation  anxieuse  dans 
la  région  de  l’estomac  : au  bout  de  quelques  heures. 
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CGttc  sensation  gagna  h poitrine  et  y produisit  un  res- 
serrement, souvent  jusqu’à  la  perte  de  l’haleine.  Quel- 
ques heures  après,  le  mal  remontait  vers  la  gorge  avec 
menace  de  suffocation  ; le  malade  ne  pouvait  alors 
avaler  ni  liquides  ni  solides.  Vers  le  soir,  cette  sen- 
sation abandonnait  cette  région  et  se  concentrait  sur  la 
tète , en  menaçant  également  le  malade  de  suffocation. 
Il  y avait  en  même  temps  de  la  mélancolie , du  déses- 
poir, de  la  désolation,  des  idées  de  suicide  jusque  vers 
dix  heures;  il  s'endormait  alors  et  tous  les  symptômes 
morbides  disparaissaient.  La  manie  propre  au  vératre  , 
décrite  plus  haut,  la  rigidité  de  la  ûbre  du  malade  et 
les  symptômes  me  déterminèrent  à lui  en  prescrire 
trois  grains  tous  les  matins.  Après  quatre  semaines, 
tons  les  accidents  de  cette  maladie,  qui  avait  duré  plus 
dequatre  ans,  disparurent  graduellement. — Une  femme 
de  trente-six  ans,  qui  avait  eu  de  fréquents  accès  d’épi- 
lepsie pendant  ses  différentes  grossesses,  fut  prise , 
quelques  jours  après  son  dernier  accouchement,  d’un 
délire  furieux  avec,  convulsions  générales  des  membres. 
Déjà,  depuis  dix  jours,  on  lui  avait  administré  sans  suc- 
cès des  vomissements  et  des  purgatifs.  Â minuit , elle 
était  constamment  prise  de  lièvre  avec  une  grande  agi- 
tation; elle  s’arrachait  tous  les  vêtements,  particuliè- 
rement toutee  qui  lui  recouvrait  le  cou.  Le  quinquina  ne 
fit  qu’avancer  de  quelques  heures  l’accès  fébrile  et  aug- 
menta la  soif  et  l’anxiété.  Le  suc  épaissi  de  stramoine, 
administre  d’après  la  méthode  de  Bergius , fit  bientôt 
disparaître  toutes  les  convulsions  et  amena  des  inter- 
valles lucides  de  quelques  heures,  pendant  lesquels  on 
apprit  que,  hors  du  temps  dgja  fièvre,  le  symptôme  le 
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plus  incommode,  outre  les  douleurs  dans  tous  les  mem- 
bres , était  le  sentiment  de  suffocation  dans  la  gorge  et 
dans  la  poitrine.  Mais  là  se  bornait  l'action  de  ce  re- 
mède ; son  emploi  continué  augmenta  la  gravité  de 
ces  derniers  symptômes;  la  face  s’œdématiait,  l’anxiété 
devenait  de  plus  en  plus  grande  et  la  Cèvre  plus  forte. 
Des  vomitifs  n’amenèrent  aucun  résultat.  L’opium  pro- 
voqua l'insomnie  et  accrut  l’agitation  ; les  urines  étaient 
brun  foncé,  la  constipation  permanente.  La  faiblesse 
extrême  de  la  malade  empêcha  de  recourir  à des  émis- 
sions sanguines.  Le  délire  reparut,  ainsi  que  les  convul- 
sions, même  sous  l’iniluencc  de  l’extrait  de  stramoine; 
les  pieds  se  gonflèrent.  J’administrai  à la  malade  , 
dans  la  matinée,  un  demi-grain  de  .vératro  blanc  en 
poudre,  autant  l’après-midi  à deux  heures.  Il  survint  un 
délire  d’un  autre  genre,  plus  l’accumulation  de  muco- 
sités dans  la  bouche,  mais  sans  fièvre  ; la  malade  s’en- 
dormit et  rendit  le  matin  des  urines  blanches,  troubles, 
A part  une  faiblesse  excessive,  elle  était  bien  por- 
tante, calme  et  sans  aucune  espèce  de  délire.  Le  sen- 
timent de  suffocation  à la  gorge  avait  disparu,  le  gon- 
flement œdémateux  de  la  face  diminuait,  ainsi  que 
celui  des  pieds;  seulement  le  soir  il  se  manifestait  une 
sensation  de  constriclion  à la  poitrine,8ansque  la  malade 
eût  pris  aucun  médicament.  A la  suite  d’un  demi-grain 
d’ellébore  que  je  lui  administrai  le  lendemain  après 
raidi,  elle  eut  un  délire  presque  imperceptible,  un 
sommeil  tranquille,  des  émissions  abondantes  d’urines 
le  matin , et  quelques  petites  selles.  Les  deux  jours 
suivants  clic  prit  encore  , l'après-midi , un  demi  grain 
par  jour.  Tons  les  accidents  cessèrent , la  fièvre 
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avait  disparu , et  la  faiblesse  céda  à un  régime  conve- 
nable. 

Dans  la  démonomanie,  le  vératre,  par  la  propriété 
dont  il  jouit  de  produire  la  manie  et  les  spasmes,  s’est 
montré  d’un  bon  usage.  Dans  les  accès  d’hystérie  et 
d’hypochondriequi  proviennent  d'une  trop  grande  con' 
traclilité  de  la  fibre,  il  se  montrera  utile , comme  il  l'a 
déjà  été  dans  plusieurs  cas.  La  pneumonie  trouvera  en 
lui  un  remède  efficace.  La  durée  de  son  action  est  courte 
(y  compris  l'effet  consécutif)  ; elle  est  limitée  à cinq, 
huit,  tout  au  plus  dix  heures,  excepté  dans  des  cas 
graves,  occasionnés  par  des  doses  fortes. 

La  semence  de  sabadille  produit  des  troubles  de  l’es- 
prit et  des  convulsions , et  les  guérit , mais  les  détails 
ne  sont  pas  encore  connus.  Je  l’ai  vue  exciter  aussi 
une  sensation  de  fourmillement  dans  tous  les  membres; 
on  prétend  également  qu’elle  provoque  des  douleurs 
d’estomac  et  des  nausées. 

L’ agaric  moucheté  détermine  une  manie  semblable  à 
l’ivresse , sans  crainte  (avec  projets  vindicatifs , hardis, 
penchant  à faire  des  vers,  des  prédictions,  etc.),  une 
exaltation  des  forces,  des  tremblements  et  des  convul- 
sions, comme  effets  primitifs  directs  ; de  la  lassitude  et 
du  sommeil,  comme  effet  consécutif.  C’est  pourquoi  il 
a été  employé  avec  avantage  dans  l’épilepsie  avec  trem- 
blement, causée  par  une  frayeur.  Il  guérira  également 
des  affections  mentales  semblables  à la  démonomanie. 
La  durée  de  son  action  directe  est  de  douze  à seize 
heures. 

La  noix  muscade  diminue  d’une  manière  durable 
I irritabilité  de  tout  le  corps , principalement  des  pre- 
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mières  voies.  {N  augmenlerait  ellc  pas  la  roiilraclililc 
de  la  fibre  musculaire,  principalement  dans  les  pre- 
mières voies , et  ne  diminuerait-elle  pas  sa  faculté  de 
se  relâcher  ? ) A fortes  doses,  elle  amène,  dans  son  eiTet 
direct,  une  insensibilité  complète  du  système  nerveux, 
du  mutisme,  de  l'immobilité,  de  rimbccillité;  dans  son 
effet  consécutif,  des  maux  de  tète  et  du  sommeil.  Elle 
possède  des  propriétés  excitantes.  Ne  serait-elle  pas 
aussi  utile  dans  l'imbécillité  associée  au  relâchement  et 
à l’irritabilité  des  premières  voies  : contre  celle-là , à 
cause  de  son  effet  analogue;  contre  celles-ci,  par  suite 
de  son  action  contraire?  On  assure  qu’elle  a été  très 
salutaire  dans  la  paralysie  du  pharynx,  probablement 
parce  qu’elle  est  douée  de  la  faculté  de  provoquer  un 
état  analogue. 

La  rhubarbe,  même  aux  doses  les  plus  faibles,  est  très 
avantageuse  pour  combattre  les  diarrhées  sans  matières, 
plutôt  à cause  do  sa  tendance  à favoriser  les  selles, 
qu’à  cause  de  sa  propriété  astringente. 

Les  topiques  anodins,  les  cantharides,  les  sinapis- 
mes, le  raifort  râpé,  l’écorce  de  garou,  la  poudre  de 
renoncule,  les  moxas,  apaisent  souvent,  avec  un  succès 
durable,  une  douleur  sourde,  fixe,  en  provoquant  une 
douleur  artificielle. 


III 


ANTIDOTES 

DE  QUELQUES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES  UÉUOÏQUES  (1). 


Les  cmpoisoimeiQenls  causent  parfois  au  médecin 
praticien  de  graves  embarras,  lis  réclament  l'emploi 
immédialdel  ’a  nlidole  spéciüque.  Mais  où  trouver  les 
antidotes  (2)? 

Depuis  l’époque  de  Nicandre  jusqu’au  xvt*  siècle  où, 
si  je  ne  me  trompe,  Ambroise  Paré (3)  s’éleva  le  premier 
contre  l’opinion  commune,  on  poursuivit  un  but  très 
élevé,  celui  do  trouver  un  antidote  universel  contre 
tout  ce  qu’on  désignait  alors  sous  le  nom  de  poison,  y 
compris  même  la  peste , les  philtres , les  sortilèges  et  la 
morsure  des  animaux  venimeux.  Pour  une  œuvre  si  dif- 
ticile,  il  fallait  dos  moyens  proportionnés  : on  employa 
le  milhridatc  , la  thériaque,  le  philonium,  le  diascor- 
dium,ctc.  Plus  tard,  à ces  mélanges  d'une  action  très 
énergique,  on  substitua,  comme  doués  de  vertus  su- 
périeures , le  bezoard  et  les  clcctuaires  de  pierres 
gemmes.  Nous  savons  aujourd’hui  combien  ces  efforts 
étaient  ridicules. 

(1)  Publié  en  5790. 

(2)  - Un  Toile  mysiérleiiv  couvre  partoul  l'histoire  des  poisons  et  des 
Antidotes.  » (A.  de  llumboldt,  Reine  in  die  Æquinoxiclgegenden , 
t.  IV,  p.  66.) 

(3)  OEitrren  ron'plèlet  d’Ambroise  Paré,  nouvelle  édition.  Paris, 1861, 
I.  III,  p.  336. 
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Les  modernes , tout  en  procédant  d’une  manière  plus 
rationnelle,  n’ont  pas  abandonné  complètement  la  re- 
cherche d’un  antidote  universel  contre  tous  les  poi- 
sons (4).  Ils  l’ont  cherché  particulièrement  dans  le 
vinaigre.  Mais  au  lieu  de  nous  rapporter  fidèlement 
les  résultats  de  son  action , do  nous  dire  avec  exacti- 
tude les  cas  où  il  s’est  montre  utile,  et  ceux  où  il 
est  resté  impuissant , on  a voulu  le  présenter  comme 
un  spécifique  contre  tout  ce  qui  s’appelle  poison,  bien 
que  son  efficacité  soit  médiocre  contre  l’opium,  nulle 
contre  le  camphre. 

D’autres  ont  vu  dans  le  lait  et  les  substances  grasses 
l’antidote  universel.  Et  pourtant  ces  substances  ne  peu- 
vent être  d’un  utile  secours  que  dans  les  cas  d’inllam- 
mation  et  d’ulcération  mécanique. 

Les  vomitifs  ont  semblé  plus  généralement  salutaires 
contre  les  poisons  ; mais  ils  sont  loin  de  l’ôtre  dans  tous 
les  cas.  Ils  servent  seulement  lorsqu’ils  font  expulser 
une  des  substances  avalées  en  forte  quantité.  Outre 
que  leur  apidication  est  nuisible  dans  l’empoisonno- 
raent  par  l’arsenic  , les  observations  qtii  vont  suivre , 
montreront  suffisamment  que  cet  antidote  n’est  rien 
moins  qu’universel. 

On  ne  saurait  méconnaître  les  efforts  faits  de  notre 

(1)  On  connail  au  moins  quatre  sortes  d’anlidoles. 

I.  On  expttlte  les  substances  toxiques  ; 

1*  En  les  éTacnant  (vomiüfs,  purgatifs , excision  de  la  partie  mordue); 

2"  En  les  enveloppant  (par  exemple,  le  suif  contre  le*  fragments  de 
verre). 

ff.  On  les  neutrafûe: 

1*  CJiimiqnemont  (le  foie  de  soufre , par  exemple , contre  le  sublimé)  ; 

2*  Dynamiquement,  c'est-à-dire  en  anéantissant  leur  action  sur  la  bbre 
vivante  (le  café , par  exemple,  contre  l'opium). 
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temps  pour  trouver  un  antidote  spécifique  contre  cha- 
que poison  ou  du  moins  contre  chaque  espèce  par- 
ticulière de  poisons;  je  me  joins  à ces  efforts,  il  est 
des  substances  puissantes,  énergiques,  sans  lesquelles 
l'art  de  guérir  resterait  paralysé  comme  le  seraient, 
sans  acier  et  sans  feu,  les  arts  mécaniques.  Employez 
ces  substances  à une  dose  un  peu  trop  forte  : elles  dé- 
termineront facilement  dans  certains  états  physiques , 
comme  chez  les  sujets  idiosyncrasiques,  ou,  en  gé- 
néral, très  irritables,  des  effets  violents  que  le  mé- 
decin doit  savoir  dissiper. 

1°  Camphre.  Antidote  : Opium,  et  vice  versâ. 

Une  fille,  âgée  de  cinq  ans  , avait  avalé  huit  à dix 
grains  de  camphre.  Dixminules  après, ellepàlit;  lecorps 
devint  froid  , le  regard  fixe;  puis  elle  perdit  connais- 
sance. La  tète  se  pencha  presque  aussitôt  vers  l'épaule 
droite  et  conserva  cette  position  : le  reste  du  corps  se 
trouvait  dans  un  état  de  relâchement,  et  la  sensibilité 
était  éteinte.  Parfois  la  malade  faisait  des  mouvements 
involontaires  du  bras  ; les  yeux  étaient  tournés  no  haut, 
l’écume  sortait  de  la  bouche,  l'haleine  était  presque 
imperceptible. 

Transportée  dans  un  lit  chaud,  elle  parut  revenir 
un  peu  à elle  : on  lui  instilla  un  peu  de  café  fort,  mais 
l'insensibilité  augmentait  visiblement.  Il  survint  des 
vomissements  violents  par  lesquels  une  partie  du  cam- 
phre fut  expulsée,  mais  sans  que  la  malade  en  ressen- 
tît le  plus  faible  soulagement;  au  contraire,  le  spasme 
parut  s'accroître  à un  haut  degré.  Je  lui  introduisis  dans 
la  bouche  quatre  gouttes  de  teinture  d'opium , sans 
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qu’elle  parût  les  avaler.  Toutefois  en  l’observant  at- 
tentivement pendant  quelques  minutes  , je  remarquai 
quelques  signes  très  faibles  d’amélioration;  je  répétai 
l’administration  de  ce  médicament  en  lui  prescrivant 
en  môme  temps  des  lavements  d'eau  mêlée  à quelques 
gouttes  de  teinture  d’opium.  Après  en  avoir  pris  ainsj 
deux  grains  par  le  haut  et  par  le  bas  (dose  qui,  par 
clle-pôme , aurait  certainement  tué  un  enfant  de  cet 
êge),  elle  fut  complètement  rétablie  sans  qu’il  fût  né- 
cessaire de  recourir  à d’autres  remèdes. 

Un  sommeil  paisible,  avec  sueurs  générales,  ramena, 
au  bout  de  quelques  heures , l’ancienne  gaieté. 

Je  viens  de  signaler  une  recrudescence  dans  la  vio- 
lence des  symptômes  du  camphre  à la  suite  de  l’ad- 
ministration du  café.  J’ai  eu  l’occasion  d’observer 
quelquefois  que  ces  deux  substances , prises  en  même 
temps  ou  dans  un  espace  de  temps  très  court,  amè- 
nent rapidement  une  disposition  très  forte  aux  vomis- 
sements. Peut-être  pourrait^on  tirer  de  ce  fait  quelque 
utilité  pour  la  pratique.  ' 

La  grande  vertu  spécifique  dont  jouit  l’opium,  de 
dissiper  d’une  manière  aussi  prompte  les  suites  dan- 
gereuses de  doses  excessives  de  camphre,  semble  m’au- 
toriser à regarder,  d’un  autre  côté,  cette  dernière 
substance  comme  un  des  meilleurs  antidotes  de  l’o- 
pium , fait  qui  a déjà  été  constaté  par  Hallé.  En  effet, 
dans  le  cas  précité , l’énorme  dose  d’opium  que  j’ai 
employée  n’a-t-elle  pas  été  neutralisée  par  le  camphre 
que  la  malade  avait  avalé  antérieurement  ? 

On  sait  que  le  camphre  est  également  l’antidote  des 
cantharide  et  do  la  scille. 
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'1°  Arnica.  Ânlidotc  : Vinaùjre. 

Un  homme  d’un  tempérament  très  irritable,  à la 
fleur  de  l'âge,  d’une  santé  d’ailleurs  robuste,  fut  pris, 
â l’époque  de  l’influenza  régnante  en  avril,  de  maux 
de  tète  dont  la  cause  était  probablement  cette  épidémie. 
S’élant  bien  trouvé  dans  le  temps  de  l'usage  de  l’arnica 
dont  il  avait  pris,  souvent  même  deux  fois,  quinze  à 
dix-sept  grains  par  jour,  contre  la  lièvre  d’automne , il 
n’cn  prit  cette  fois  que  six  grains.  Âu  bout  do  huit  mi* 
nutes  à peu  près , il  éprouva  de  violents  battements  de 
cœur  qui  s’exaspéraient  à un  point  tel  qu'il  lui  était 
à peine  possible  de  proférer  quelques  mots.  Son  regard 
était  fixe  et  exprimait  l’angoisse;  tout  son  corps  était 
glacé  et  des  vertiges  lui  faisaient  presque  perdre  con- 
naissance. On  voulut  provoquer  des  vomissements;  les 
vomituritions  augmentèrent  son  engourdissement,  son 
anxiété  et  ses  vertiges.  Il  avait  la  bouche  ouverte , la 
mâchoire  inférieure  pendante. 

Au  bout  de  trois  quarts  d’heure,  il  put  avec  peine 
demander  du  vinaigre.  On  lui  apporta  du  vinaigre  de 
vin  fort,  et  il  ne  tarda  pas  à en  éprouver  quelque  sou- 
lagement. Il  en  prit  quelques  onces  à la  fois,  mais 
bientât  il  s'aperçut  quede  petites  gorgées,  prises  toutes 
les  secondes , faisaient  plus  de  bien  que  les  fortes  doses. 
Âu  bout  d'une  bonne  demi-heure  , il  fut  complètement 
rétabli , sans  qu'il  restât  la  moindre  trace  des  acci- 
dents. 

S’il  est  un  médicament  qu'on  doive  adapter  minu- 
lieusemcnt  à la  constitution  du  sujet,  c'est  l’arnica.  Cet 
excitant  puissant  peut  être  administré  à la  dose  de 
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douze  grains,  sans  provoquer  les  moindres  symptômes 
fâcheux , chez  les  sujets  Icucophlegmatiqucs , dans  les 
cachexies  des  enfants  de  dix  ans,  surtout  dans  les  ma- 
ladies d'automne  et  dans  celles  qui  sont  caractérisées 
par  la  flaccidité  du  pmuls.  Il  exerce,  au  contraire, 
une  action  très  funeste  sur  certaines  constitutions, 
surtout  sur  les  sujets  très  irritables  : dans  ces  con- 
ditions, huit  grains  sufflsent  pour  tuer  un  homme  ro- 
buste. 

On  préviendra  dorénavant  de  semblables  accidents 
CD  distinguant  bien  les  signes  pathognomoniques  de 
chaque  cas  et  en  recourant  au  vinaigre  aussitôt  qu'on 
aura  commis  quelque  erreur.  . > 

,V  Coque  du  Ijevant.  Antidote  : Camphre. 

11  y a quelques  années,  un  apothicaire  d’une  con- 
stitution très  nerveuse,  d’ailleurs  robuste,  quoique 
rétabli  tout  récemment  d'une  maladie  inflammatoire , 
voulant  connaître  l'action  de  la  coque  du  I.>evant  .qu'il 
regardait  comme  une  substance  très  violente,  en  prit  h 
peu  près  un  demi-grain.  À l’instant  môme,  il  fut  saisi 
d’une  angoisse  terrible  qui  augmentait  toutes  les  se- 
condes; tout  son  corps  se  trouva  glacé,  ses  membres  se 
roidirent  et  furent,  pour  ainsi  dire,  paralysés,  avec 
douleurs  ostéocopes  tractives  dans  les  membres  et  dans 
le  dos.  Les  symptômes  s’aggravèrent  très  rapidement 
jusqu’à  ce  que,  au  bout  de  six  heures , l'angoisse,  l'en- 
gourdissement, l’hébétude, qui  ressemblait  beaucoup  a 
l'insensibilité,  fussent  arrivés  au  plus  haut  degré.  Le 
regard  était  fixe  et  exprimait  de  la  morosité;  des  suonrs 
froides  couvraient  1e  front  et  les  m.ains  , et  le  malade 
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éprouvait  une  grande  répugnance  pour  toute  boisson 
ou  nourriture.  La  moindre  augmentation  ou  diminution 
de  la  température  de  l'appartement  excitait  son  mé- 
contentement; toute  parole  haute  l’exaspérait.  D’après 
ce  qu’il  me  dit  plus  lard  , il  ressentit,  dans  le  cer- 
veau, un  sentiment  de  constriction  comme  par  un  lien, 
et  la  mort  lui  parut  imminente.  Il  n’éprouvait  ni  envies 
de  vomir,  ni  soif;  enfin  il  ne  désirait  absolument  rien. 
Cédant  à un  besoin  impérieux,  il  essaya  de  dormir; 
mais,  au  moment  même  où  il  ferma  les  yeux,  il  fut 
forcé  de  se  faire  mettre  sur  son  séant,  tant  fut  terrible 
la  sensation  d’un  rêve  effrayant,  qu’il  éprouva  dans  le 
cerveau.  Le  pouls  était  fort,  petit,  mais  le  nombre  des 
pulsations  n’avait  nullement  changé.  Je  fus  appelé  dans 
ce  moment  critique.  Quelques  gouttes  de  la  teinture 
d'opium  ne  me  paraissant  pas  produire  d’effet,  je  pres- 
crivis aussitôt  une  forte  émulsion  de  camphre  à la  dose 
d’une  cuillerée  par  minute.  Quiinee  grains  de  camphre 
environ  opérèrent  des  changements  heureux  : au 
bout  d'une  heure,  le  malade  reprit  connaissance, 
l’anxiété  disparut , la  température  de  la  peau  redevint 
normale.  l..a  nuit  il  transpira  encore  un  peu,  et  dormit 
passablement;  mais  le  lendemain  il  éprouva  encore  une 
grande  lassitude , et  toutes  les  parties  du  corps  corres- 
pondant aux  organes  intérieurs  dans  lesquels  la  coque 
du  Levant  avait  déterminé  antérieurement  des  douleurs 
furent  très  sensibles,  même  au  contact  superûciel. 
Les  selles  ne  se  montrèrent  pas  pendant  quelques  jours. 
Il  est  probable  que  tous  ces  accidents  consécutifs  eus- 
sent été  évités,  si  j'avais  administré,  dès  le  début; 
trente  grains  de  camphre  au  lieu  de  quinze  (?). 
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Pendant  l'aggravation  des  symptômes  palhogéné- 
tiques  de  la  coque  du  Levant,  le  malade  essaya  de 
fumer;  mais  ils  augmentèrent  aussitôt  en  intensité: 
le  café  amena  le  même  résultat,  quoiqu’à  un  moindre 
degré. 

4*  Gomme-gutte  (et  autres  gommes-résines  drastiques). 

Antidote  ; Sous-carbonate  de  potasse. 

J’ai  vu  un  enfant  de  trois  ans  avaler  de  la  tein- 
ture préparée  avec  deux  grains  de  gomme-gutte  et  du 
sous-carbonate  de  potasse  pur  : ce  remède  ne  déter- 
mina aucun  accident  et  ne  provoqua  même  pas  d'éva- 
cuations; la  sécrétion  urinaire  seule  fut  plus  abon- 
dante. 

Les  sels  alcalins  détruisent  probablement  aussi  la 
propriété  drastique  d’autres  purgatifs  gommo-resineux, 
surtout  quand  ils  séjournent  encore  dans  l’estomac  ; 
mais  non  pas,  comme  dans  les  autres  observations  [ré- 
citées , d’une  manière  dynamique  ,*  par  une  action  op- 
posée sur  la  libre  sensible  et  irritable;  ils  agissent,  au 
contraire,  chimiquement  en  décomposant  la  résine. 

5*  Pomme  épineuse.  Antidote  : Finaigre  (et  acide  citrique). 

Deux  grains  d’extrait  de  stramoine,  pris  en  deux 
fois,  produisirent  chez  une  femme  d’un  certain  âge,  au 
bout  de  huit  heures,  de  l’engourdissement,  de  l’an- 
goisse, des  convulsions  dans  les  membres  et  des  pleurs 
involontaires.  Ces  accidents  s'aggravèrent  au  plus  haut 
point  par  l’usage  du  café;  mais  ils  disparurent  rapide- 
ment après  l’emploi  de  quelques  onces  de  vinaigre  de 
vin  fort. 
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Oulro  lo  vinaigre,  l’acide  cilriquc  est  un  aniidole 
spécifique  de  la  pomme  épineuse,  et  je  crois  qu’en  gé- 
néral le  vinaigre,  le  suc  de  cilron,  l’acide  citrique,  sont 
les  véritables  contre-poisons  de  toutes  les  solanées. 

f>“  Fève  Saint-Ignace.  Aniidole  : Vinaigre  de  vin. 

Une  dose  trop  forle  de  fève  Saint-Ignace  détermina , 
chez  un  jeune  liomme  de  vingt  ans  , une  roideur  para- 
lytique des  membres  inférieurs  avec  mouvements  con- 
vulsifs, froid  de  tout  le  corps  et  dilatation  facile  des 
pupilles.  La  télé  restait  libre;  il  avait  toute  sa  con- 
naissance, mais  l'angoisse  était  tellement  grande,  qu’il 
ne  lui  était  pas  possible  de  s’exprimer  clairement. 
Une  nouvelle  désagréable  aggrava  les  symptômes.  Le 
café  et  la  fumée  du  tabac  eurent  le  môme  effet.  Une 
faible  dose  de  camphre  que  je  prescrivis  contre  cet 
état  n’opéra  aucune  amélioration  ; au  contraire,  8 onces 
de  vinaigre  fort  rétablirent  parfaitement  le  malade  au 
bout  d’une  dcmi-lieurc,  à tel  point  qu’il  put  faire  une 
partie  de  plaisir  l’après-midi  môme. 

Je  proposerai  également  co  moyen  contre  l’empoi- 
sonnement par  la  noix  vomique,  qui  se  rapproche  beau- 
coup, dans  l’ordre  naturel,  de  la  fève  Saint-Ignace.  • 

7“  J^érairc  blanc.  Antidote  : Café. 

Deux  enfants,  l’un  de  vingt  et  un  mois,  l’autre  de 
cinq  ans, avaient  pris  par  étourderie,  l’un  quatre,  l’autre 
un  grain  de  vératre.  Tout  le  monde  sait  que  ces  doses 
sont  par  elles-mômcs  toxiques  , et,  tant  qu’on  ne  con- 
natira  pas  d'antidote,  tout  à fait  mortelles. 

.\ii  bout  de  (juelqucs  minutes,  il  s’opéra  chez  eux  un 
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cliangemcnl  très  frappant.  Ils  se  refroidirent  complè- 
tement et  s’affaissèrent;  les  yeux  étaient  convulsés, 
proéminents , comme  chez  les  sujets  suffoqués  ; la  sa- 
live s’écoula  constamment  de  la  bouche,  et  ils  parais- 
saient avoir  perdu  connaissance.  Tel  fut  l’état  dans  le- 
quel je  les  trouvai  une  demi-heure  après  l’accident. 

Déjà  on  avait  tenté,  mais  en  vain  , de  provoquer  des 
vomissements , en  titillant  le  gosier  avec  les  barbes 
d’une  plume;  on  m’assura  même  que  cette  tentative 
avait  amené  une  aggravation  dans  les  symptômes.  Le 
lait,  introduit  en  grande  quantité  par  la  bouche  et  par 
l’anus , n’avait  déterminé  que  des  efforts  infructueux 
pour  vomir  et  avait  accru  l'insensibilité  des  malades. 
Au  moment  de  mon  arrivée , ils  semblaient  être  à l’a- 
gonie. Les  yeux  éLaient  contournés,  saillants,  hors  des 
orbites,  la  face  défigurée,  entièrement  décolorée,  les 
muscles  flasques , les  mâchoires  serrées , la  respiration 
imperceptible.  Le  plus  jeune  enfant  surtout  était  dans 
un  état  alarmant. 

Je  pris  aussitôt  le  parti  de  combattre,  aussi  promp- 
tement que  possible , par  le  café  fort  et  ct\aud , cette 
mort  imminente  par  apoplexie.  J’en  introduisis  par  la 
bouche,  autant  que  le  permettait  le  resserrement  des 
mâchoires,  et  j’en  administrai  en  outre  une  forte  quan- 
tité en  lavement.  Le  succès  ne  se  fit  pas  attendre.  La 
chaleur,  la  conscience,  la  respiration  reparurent.  Un 
sommeil  de  plusieurs  heures,  pendant  lequel  la  respi- 
ration fut  encore  plus  lente  que  d’habitude,  répara 
beaucoup  les  forces  des  malades.  Presque  toutes  les 
fonctions  animales  se  rétablirent,  mais  les  enfants  res- 
tèrent faibles;  ils  maigriront  et  éprouvèrent  tons  les 
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jours,  avant  minuit,  une  espèce  de  fièvre  qui  revêtit  un 
caractère  chronique  et  devint  dangereuse.  Mais  l’usage 
du  quinquina,  continué  pendant  quinze  jours , fit  dis- 
paraître ces  excès,  et  en  ce  moment  encore , après  dix- 
huit  mois,  ils  jouissent  d’une  santé  parfaite. 

Je  rappelle  à celte  occasion  que  lés  empoisonnements 
violents  laissentsouvent  après  euxdes  maux  qui  prennent 
un  caractère  chronique,  parce  que  les  antidotes,  même 
spécifiques,  des  substances  toxiques,  n’exercent  qu’une 
action  contraire,  et  que  par  conséquent  ils  appartien- 
nent aux  palliatifs  qui  ne  peuvent  pas  faire  disparaître 
l’action  secondaire  du  poison  absorbé , surtout  lorsque 
celui-ci  a déjà  eu  le  temps  d’opérer  quelque  désorga- 
nisation dans  le  corps.  On  ne  doit  pas  non  plus  croire 
qu’un  antidote  soit  tellement  parfait  qu’il  couvre  tous 
les  maux  accessoires  déterminés  par  le  poison,  comme 
deux  triangles  dont  les  angles  et  les  côtés  sont  égaux 
se  couvrent  l’un  l’autre;  on  ne  saurait  pas  nier  non 
plus,  contrairement  à l’analogie,  que  la  substance  nui- 
sible, associée  à un  antidote  , quelque  approprié  qu’il 
soit,  doive  produire  un  nouvel  effet  qu’on  ne  pouvait 
pas  attendre  de  l’une  et  de  l'autre  de  ces  substances 
prises  isolément.  Ainsi,  on  observe,  après  un  empoi- 
sonnement par  l’opium,  combattu  avec  succès  par  une 
forte  quantité  de  café,  une  sécrétion  très  abondante 
d’urine,  même  chez  les  personnes  habituées  à prendre 
du  café,  qui  par  lui-même  ne  produit  pas  cet  effet,  tan- 
dis qu’un  mélange  d’un  grain  d’opium  et  d’une  infu- 
sion d’une  once  et  demie  de  café,  pris  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour  (t),  constitue  peut-être  le  diurétique 

(l)  .Selon  que  le  malade  esl  pliij  ou  nioiiis  liabitii^  au  raté. 
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le  plus  sûr  et  le  plus  puissant  dont  dispose  la  théra- 
peutique. 

8“  Mézéréum.  Antidote  : Camphre. 

Un  homme  robuste  avait  pris  à l'intérieur  du  mézé- 
réum contre  certaines  incommodités;  et  comme  il  en 
nt  encore  usage  après  la  disparition  de  ces  accidentés, 
il  éprouva  des  démangeaisons  insupportables  par  tout 
le  corps.  11  discontinua  ce  remède  pendant  trente-six 
heures,  et  le  prurit  devint  intolérable  (la  durée  de 
l'action  primitive  du  mézéréum  étant  très  longue).  J»> 
fis  disparaître  ce  symptôme  à l’aide  de  quelques  doses 
de  camphre,  de  six  grains  chacune,  administrées  toutes 
les  six  heures. 
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DE  QUELQUES  ESPÈCES 

DE  FIÈVRES  continues'  ET  RÉMITTENTES  (1). 


Le  nombre  des  genres  et  des  espèces  de  fièvres  spo- 
radiques et  épidémiques  est  probablement  bien  supé- 
■ rieur  à celui  que  renferment  les  ouvrages  de  pathologie 
et  de  nosologie  (2).  Eireffet,  les  causes  morbifiques  qui 
agissent  sur  le  corps  humain  sont  trop  nombreuses, 
leur  intensité  et  leur  durée  d’action  trop  variables, 
pour  que  les  maladies  qu’elles  font  naître  n'olTrent  pas 
des  caractères  très  divers.  Quoique  les  grandes  épidé- 
mies aient  été  plus  fréquemment  décrites  que  les  pe- 
tites, les  maladies  sporadiques,  on  a pourtant  con- 
fondu sous  le  môme  nom  ces  maladies  qui  offrent  des 
caractères  si  différents,  qu’il  est  permis  de  rechercher  ^ 
si  elles  ne  sont  pas  tout  à fait  distinctes. 

1.ÆS  fièvres  sporadiques  sont  encore  plus  diverses  et 
plus  inconnues,  cl  c’cstprécisément  pour  celte  dernière 
raison,  et  à cause  de  leur  fréquence,  qu’ils  font  en  gé- 
néral autantde  viclimesquelesfièvres  épidémiques.  Les 
fièvres  sporadiques,  il  est  vrai,  sont  plus  que  celles-ci 
• 

(1)  Article  publié  en  1797  dans  le  Journal  de  Hu friand. 

(2)  P.  Frank , Traité  de  médecine  pratique.  Paris,  18'(2  , I.  I , p,  57. 
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difGciles  à décrire  ; car  moins  grand  esl  le  nombre  des 
observations , moins  il  est  aisé  d’en  abstraire  un  carac- 
tère spécifique. 

Les  données  suivantes,  quelque  imparfaites  qu'elles 
soient , pourront  servir  néanmoins  à l’histoire  de  ces 
fièvres. 

I.  En  janvier  1797,  une  espèce  de  fièvre  sporadique, 
d’un  caractère  plutôt  continu  que  rémittent  en  appa- 
rence, au  moins  dans  les  premières  périodes,  sévissait 
parmi  les  enfants.  Malgré  la  chaleur  de  la  peau,  les  ma- 
lades éprouvaient  des  frissons  continuels  et  une  grande 
lassitude  ; leur  mémoire  s’affaiblissait.  La  respiration 
était  excessivement  courte  et  spasmodique;  chez  quel- 
ques uns  on  entendait  une  toux  oppressive;  les  urines 
foncées  déposaient  quelquefois  un  sédiment  rouge;  on 
n’apercevait  presque  aucune  trace  de  saburres  gastri- 
ques ; les  selles  se  montraient  tous  les  jours  et  d’une 
manière  presque  régulière  ; le  front  était  souvent  cou- 
vert de  sueurs  froides. 

Les  évacuants  affaiblirent  les  malade  sans  amener 
aucune  amélioration  ; le  quinquina  produisit  également 
un  effet  nuisible.  Plus  les  enfants  étaient  jeunes,  plus 
la  maladie  s’aggravait.  Plusieurs  succombèrent,  prin- 
cipalement ceux  chez  lesquels  la  fièvre  continue  ne 
présentait  plus,  vers  la  fin,  d’intermissions  marquées. 

Quelques  grains  d'arnica  amenèrent  de  prompts  chan- 
gements. Quoiqu’il  n'y  eût  généralement  aucune  amé- 
lioration, la  fièvre,  qui  paraissait  jusqu’alors  revêtir  un 
caractère  continu,  se  changea  en  une  suite  non  inter- 
rompue de  paroxysmes  de  fièvre  intermittente,  dont  les 
frissons  durèrent  pendant  une  heure,  et  la  chaleur 
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(avec  respiration  très  courte),  un  peu  plus  longtemps, 
en  se  terminant  par  des  sueurs  générales.  Ces  sueurs 
apaisées,  il  se  manifesta  de  nouveaux  frissons , de  sorte 
que  cet  état  se  maintint  jour  et  nuit. 

La  brièveté  des  périodes  d’une  part,  de  l'autre  la  plé- 
nitude de  la  poitrine,  la  dyspnée  et  la  toux  sufTocante 
s’opposèrent  à l’emploi  du  quinquina.  La  fève  Saint- 
Ignace,  au  contraire,  amena  des  résultats  vraiment 
surprenants-  Je  la  prescrivis,  toutes  les  douze  heures, 
à la  dose  de  1/2  grain  à 2/8  de  grain,  aux  enfants  de 
neuf  mois  à trois  ans;  de  1 grain  à 1/2  grain  à ceux  de 
quatre  à six  ans  ; de  2 à 8 grains  à ceux  de  sept  à douze 
ans.  En  général,  cettë  substance  parait  convenir  mieux 
que  le  quinquina,  dans  les  Gèvres  intermittentes  carac- 
térisées surtout  par  une  durée  plus  longue  de  la  cha- 
leur. La  fièvre  cessa  au  bout  de  deux  à trois  jours  sans 
laisser  de  traces  ni  de  lassitude. 

La  fève  Saint-Ignace  dissipa  également  d’un  manière 
complète , ou  à peu  près  complète , la  dyspnée  et  la 
toux  sufTocante  chez  les  sujets  qui  présentaient  ces 
symptômes. 

II.  Dans  les  premiers  jours  do  mars  de  la  môme 
année , beaucoup  d’enfants , les  miens  entre  autres , 
furent  atteints  d’une  Gèvre  qui  se  communiqua  aussi , 
quoiqu’à  un  degré  bien  inférieur,  à des  adultes.  En 
dehors  des  paroxysmes  proprement  dits,  j’observai  les 
symptômes  suivants  : Tension  et  pression  au  front, 
justement  au-dessus  de  Torbite , dans  l’un  des  côtés 
de  la  face , s’étendant  dans  les  cas  graves  jusqu’au- 
dessous  du  pariétal  ; pression  à l’estomac  comme  par 
un  poids  ; tension  au  creux  de  l’estomac  cl  douleurs 
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tensives  violeules  (colique)  autour  de  l'ombilic,  accom- 
pagnees  de  diarrhées  couleur  d'argile , très  fétides,  ou 
de  constipation  alternant  avec  des  flatuosités  fétides  ; 
frord  continuel  des  membres , sans  frisson  ; humeur 
très  mauvaise  (morose,  maussade);  amaigrissement  ra- 
pide, sans  grande  faiblesse  ; absence  de  signes  de  tur- 
gescence de  la  bile  ou  d'autres  impuretés  des  premières 
voies,  du  moins  de  l’estomac;  langue  nette,  humide, 
rarement  recouverte  d’un  enduit  légèrement  blan- 
châtre ; goût  de  la  bouche  normal , quelquefois  aigre  ; 
sentiments  de  tension  par  tout  le  corps  ; pupille  médio- 
crement contractée,  ne  se  dilatant  pas  dans  l’obscurité. 

A midi  précis,  les  accès  se  renouvelèrent  chaque  fois 
avec  un  frisson  très  prononcé , de  la  lassitude , de  la 
somnolence,  du  sommeil,  enfin  avec  des  joues  brû- 
lantes, et  sans  soif.  Lors  même  que  les  accès  n’étaient 
pas  très  forts , les  malades  éprouvaient  une  aversion 
invincible  pour  toute  espèce  d’aliments. 

A minuit  juste,  il  se  déclarait  un  petit  accès  sem- 
blable : le  malade  poussait  un  cri,  se  déjelait  dans  son 
lit;  les  membres  étaient  froids.  Il  y avait  rarement,  la 
nuit,  des  sueurs  générales,  après  lesquelles  tous  les  ac- 
cidents disparaissaient  jusqu’au  lendemain  ; mais,  dans 
ce  cas , la  fièvre  se  reproduisait  le  troisième  jour,  et 
ainsi  de  suite. 

C'est  le  matin  qu’il  y avait  le  plus  d'apyrexie.  Le 
malade  levé,  les  maux  de  tète  , la  tension  dans  tout  le 
corps , et  les  maux  de  ventre  se  manifestaient  de  nou- 
veau, mais  l'appétit  se  maintenait  ; il  en  était  de  même 
le  soir.  , 

I 

Pendant  celte  rémission  apparente,  les  malades  dé* 
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siraieiil  très  vivement  manger  de  la  viande  de  porc. 
Quand  ils  satisfaisaient  a satiété  ce  désir,  il  s'ensuivait 
plus  de  soulagement  que  d’aggravation. 

L’essence  de  celle  fièvre  semblait  résider  dans  une 
diminution  de  la  sensibilité  et  dans  une  espèce  de 
spasme  clonique  de  la  fibre. 

La  fièvre  présentait  le  plus  haut  degré  d’intensité 
quand  le  vent  se  maintenait  longtemps  à l’est. 

Klle  n’oITrait  aucune  gravité,  mais  elle  était  opiniâtre 
et  incommode. 

Des  vomitifs  soulageaient  à peine  pendant  un  jour  ; 
la  fièvre  n’en  continuait  pas  moins  le  lendemain  sa 
marche  habituelle.  Les  laxatifs  cl  les  remèdes  qu’on 
emploie  généralement  contre  les  aigreurs  échouaient 
complètement. 

Le  quinquina  et  la  fève  Saint-Ignace  administrés  à 
doses  faibles  ou  fortes  aggravaient  l'état  des  malades. 
L’arnica,  en  palliant  la  mauvaise  humeur,  la  céphalal- 
gie, etc.,  n’avait  qu’un  cfiet  aniisymptomatique,  sans 
amener  d’amélioration. 

L’immobilité  de  la  pupille,  la  douleur  pressive, 
tensive,  dans  la  région  précordialc  et  au  pourtour  de 
l’ombilic , ainsi  que  la  sensation  générale  de  tension 
dans  tout  le  corps  ; le  sopor,  la  chute  en  apparence 
insignifiante  des  forces,  et  le  soulagement  apporté  par 
des  sueurs  accidentelles,  le  bien-être  produit  par  l’usage 
de  la  viande  de  porc,  qui  exerce  beaucoup  d’action  sur  la 
contractilité  de  la  fibre  ; enfin,  l’aggravation  déterminée 
par  le  vent  d’est,  tous  ces  symptômes  m'engageaient  à 
regarder  l'opium  comme  le  remède  indiqué.  Les  selles 
et  les  vents  fétides,  en  |)réscnce  de  l’état  normal  de 
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rcstomac.encontrc-indiquaient  d'autant  moins  l’emploi 
que  la  couleur  d'argile  des  déjections  alvines  trahissait 
un  état  spasmodique  des  canaux  excréteurs  de  la  bile. 
J’en  prescrivis,  le  matin  avant  l’accès  , 1/5  de  grain  à 
un  enfant  de  cinq  ans,  3/10  de  grain  à un  enfant  de 
sept  et  à un  autre  de  huit  ans,  7/20  de  grain  à un  enfant 
de  dix  ans;  moi-méme  j’en  pris  1/2  grain.  Les  accidents 
disparurent  entièrement  pendant  celte  journée.  J’en 
administrai  douze  heures  après , le  soir,  une  dose  un 
peu  plus  faible,  et  la  fièvre  ne  se  remontra  ni  le  lende- 
main, ni  les  jours  suivants;  la  constipation  cessa  éga- 
lement. Les  malades  étaient  guéris. 

III.  Au  mois  d’avril , il  régna  une  infiuenza  essen- 
tiellement différente  de  celle  qu’on  avait  observée  cinq 
ans  auparavant.  Je  ne  sais  si  l’étude  qu’on  en  a faite 
dans  le  temps  a été  exacte , ou  si  je  me  trompe  dans 
mon  appréciation.  Je  ne  ferai  donc  ressortir  qu’un  seul 
point  de  dissemblance,  en  laissant  aux  lecteurs  le  soin 
de  comparer  les  autres.  ’ 

Dans  l’épidémie  de  1782,  il  restait  à peine  un  tiers, 
et  même  un  quart  des  habitants , qui  n’eût  été  atteint 
d’une  fièvre , offrant  tous  les  symptômes  d’une  fièvre 
rhumatismo-catarrhale,  n’eût-elle  même  duré  que  sept 
jours.  En  général , ils  en  furent  tous  atteints  au  môme 
degré  ; cependant  il  n’y  avait  aucun  danger,  .si  ce  n’est 
pour  les  sujets  affaiblis,  les  phthisiques  et  les  vieil- 
lards. Dans  l’influenza  de  cette  année,  au  contraire,  les 
neuf  dixièmes  presque  n’ont  éprouvé  que  des  atteintes 
très  légères  de  ce  mal , et  sans  fièvre;  chez  le  dernier 
dixième,  au  contraire,  il  est  survenu  de  la  fièvre , et  le 
danger  a été  réel. 
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Les  malades  qui  ne  présentaienl  aucun  symptôme 
fébrile  n’ont  généralement  pas  réclamé  le  secours  de 
l'art  et  ne  se  sont  pas  considérés  comme  alTectés  de 
l'épidémie.  Il  était  difGcile  de  les  observer,  et  les  acci> 
dents  échappaient  aux  médecins  peu  perspicaces.  Toutes 
les  fonctions  se  faisaient  régulièrement  ; pour  tout 
syinplôme  caractéristique,  il  n'y  eut  que  les  douleurs 
tractives,  paralysantes,  d’une  partie  quelconque  du 
corps , chez  l’un  de  la  nuque , chez  l'autre  seulement 
des  parties  externes  du  cou  , ou  bien  seulement  d'une 
moitié  de  la  poitrine,  ou  uniquement  du  dos,  d’un  bras, 
d’une  cuisse,  ou  bien  de  quelques  doigts.  Ces  douleurs 
fixes  les  incommodaient  pendant  des  semaines,  et  toutes 
les  ressources  de  la  médecine  domestique,  l’infusion 
des  fleurs  de  sureau,  le  suc  des  baies  de  sureau,  les 
purgatifs  et  les  vomitifs,  restèrent  sans  résultat.  Lors- 
qu’au contraire  on  avait  recours  au  remède  approprié  à 
l’influenza,  les  douleurs  cessèrent  rapidement  dans 
l’espace  de  deux  jours,  ou  même  plus  tôt. 

D’autres  sujets  éprouvaient  des  douleurs  dans  plu- 
sieurs membres  à la  fois,  et  sans  fièvre.  Ceux  qui  prô- 
senlaient  en  môme  temps  des  symptômes  fébriles  res- 
sentaient, avant  la  période  de  la  chaleur,  pendant 
quelques  heures  et  môme  pendant  quelques  jours , un 
frisson  qui  se  renouvelait  de  temps  en  temps , et  qui 
augnæntail  au  moindre  mouvemetü,  en  s’accompagnant 
de  mauvaise  humeur,  de  pusillanimité  et  de  désespoir. 
Les  malades  accusaient  en  môme  temps  des  pesanteurs 
de  tôte  et  de  l'hébétude,  symptômes  qu’ils  ne  considé- 
raient pas  comme  des  maux  de  tôte,  et  une  gêne  de  la 
déglutition  , qui  se  manifestait  bientôt  sur  les  parties 
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externes  du  cou  et  sur  la  nuque,  ou  bien  qui  se  chan- 
geait en  tension  insupportable,  ne  permettant  pas  le 
moindre  mouvement  du  cou,  et  môme  s’exaspérant  au 
toucher.  Ils  ressentaient,  dans  le  dos,  une  traction 
désagréable-,  sur  la  poitrine,  une  sensation  analogue 
très  douloureuse,  et  dans  tout  le  corps,  surtout  dans  les 
cuisses,  une  roideur  paralytique  très  sensible.  C’était 
dai)$  la  position  assise  quo  les  malades  éprouvaient  le 
plus  vivement  la  paresse  et  la  lassitude. 

Après  un  nouveau  frisson  plus  violent  (accompagné 
quelquefois  d’une  angoisse  très  vive  au  cœur)  qui  se 
montrait  généralement  le  soir,  et , dans  les  cas  graves , 
plus  tôt,  les  maux  de  tête  tensifs  et  pressifs  les  plus  in- 
tenses apparaissaient  au-dessus  des  orbites,  et  aussi, 
chez  les  plus  malades,  dans  l'occiput.  L’angoisse  aug- 
mentait ; le  visage  devenait  bouffi , les  yeux  rouges  ; il 
s’y  joignait  une  ardeur  vive  qui  persistait  pendant  six, 
douze  et  plusieurs  heures,  et  môme  jusqu’à  la  mort,  qui 
arrivait  le  quatrième,  le  septième  ou  le  quinzième  jour. 

. Dans  les  cas  bénins,  lorsque  la  chaleur  diminuait,  elle 
passait  tous  les  jours  (car  les  paroxysmes  étaient  ordi- 
nairement quotidiens,  vers  1e  soir,  quoique  sans  frisson 
dans  la  suite),  après  minuit,  à une  diapborèse  générale, 
caractérisée  souvent  par  une  fétidité  extrôme , et  qui 
dans  les  circonstances  les  plus  heureuses,  ne  durait  que 
jusqu’à  six  heures  du  matin , et  au  delà , dans  les  cas 
graves.  Quand  les  sueurs  étaient  peu  abondantes  et 
qu’elles  cessaient  à l’époque  quo  j’ai  indiquée,  il  s’en- 
suivait, pendant  toute  la  journée,  un  grand  soulagement 
de  toutes  les  douleurs  et  de  la  céphalalgie  ; si,  au  con- 
traire, clics  persistaient  plus  longtemps  et  qu’elles 
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fussent  plus  abondantes,  il  survenait  des  incommodités 
plus  grandes  ;'la  tôle  était  derechef  entreprise , et , de 
temps  à autre,  devenait  le  siège  des  douleurs  : celles 
des  parties  externes  doublaient  et  quadruplaient  même 
pendant  ces  sueurs  qui  se  manifestaient  le  jour,  et  l’on 
devait  craindre  une  fièvre  continue,  mortelle. 

Pendant  les  premiers  jours,  on  observait  une  consti- 
pation opiniAtre  ; dans  les  cas  les  plus  rebelles,  il  y avait 
même  quelquefois  jusqu'à  la  mort,  suppression  de 
l’cxcrélion  urinaire;  alors  il  n’y  avait  pas  de  sueur 
pendant  la  plus  ardente  chaleur  de  tout  le  corps,  pen- 
dant le  délire  et  la  jactitation,  prodromes  d’une  mort 
prochaine.  Dans  les  circonstances  les  plus  heureuses,  le 
lendemain  de  la  première  chaleur'fébrile,  l’ume,  peu 
abondante,  était  noir  verdâtre,  opaque,  et  passait  les 
jours  suivants,  jusqu’à  la  guérison,  au  vert  et  au  vert 
clair. 

Dans  les  cas  les  plus  sérieux,  la  langue  était  sèche  et 
brune  jusqu’à  la  pointe,  ou,  quand  elle  était  légèrement 
humide  , brune  ou  recouverte  d’un  enduit  noirâtre  , et 
jaune  dans  les  accès  moins  graves.  Malgré  la  sécheresse 
de  la  langue  , la  soif  n’était  pas  vive  et  les  sujets  dési- 
raient généralement  des  boissons  acidulées,  rarement 
de  l’eau  pure.  Quand  il  y avait  de  l’amélioration,  ils 
demandaient  de  la  bière.  Us  ressentaient,  dans  les  cas 
les  plus  bénins,  un  goût  amer  de  la  langue;  dans  les 
circonstances  moins  favorables,  cette  saveur  était  fort 
désagréable;  elle  n’existait  pas  dans  les  cas  qui  pré- 
sentaient le  plus  de  gravité.  Tous  affirmaient  sentir  le 
goût  naturel  des  aliments  solides  et  liquides,  malgré  la 
répugnance  »iu’ils  leur  occasionnaient.  Les  premières 
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évacuations  divines  étaient  noires,  fétides;  )>luà  lard,  elles 
devenaient  brun  verdàlre. 

A une  cunstipalion  de  plusieurs  jours  succédait 
ordinairement  une  diarrhée  semblable  à celle  de  la 
colique,  avec  aggravation  des  symptômes. 

Dans  les  cas  sérieux,  il  y avait  de  l’insomnie  qui  se 
maintenait  jusqu’à  la  mort;  on  n'observait  qu’un  assou- 
pissement de-quciques  minutes , avec  délire  et  jactita- 
tion. Au  fur  et  à mesure  que  la  maladie  diminuait , le 
sommeil  gagnait  le  sujet  avant  minuit;  mais,  môme  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables , il  ne  durait  (juc 
jusqu’à  trois  heures. 

Les  symptômes  les  plus  pénibles  étaient  : abattement 
et  désespoir,  roideur  paralytique,  douleur  traclivc  cl 
lensive  dans  les  parties  extérieures,  surtout  dans  les 
aponévroses  tendineuses  et  membraneuses,  à ce  ({u’il 
paraissait,  et  dans  le  périoste  des  parties  alfectécs;  pe- 
santeurs de  tète,  alternant  avec  ;péphalalgie  tensive, 
traclivc,  pressive,  cl  avec  perle  de  la  mémoire. 

Les  caractères  du  mal  semblaient  trahir  la  douleur 
et  l’irritation  de  la  fibre  sensible.  Le  coryza  proprement 
dit  ne  se  montrait  jamais.  Dans  quelques  cas,  des  points 
de  côté  avec  expectoration  de  sang  venaient  se  joindre 
aux  symptômes,  mais  ces  points  de  côté  n'élaicnl  pas 
dus  à une  inflammation. 

Parfois  la  fièvre  s’accompagnait,  la  nuit,  d’accès  de 
suffocation. 

Jamais  la  partie,  môme  la  plus  douloureuse,  n’élail 
enflée  ou  rouge,  si  ce  n’est  chez  (luelqncs  sujets  dont 
les  doigts  étaient  très  sensibles,  gonflés  et  rouges;  dans 
un  seul  cas,  la  région  hépali((ue  était  tuméfiée. 
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Souvent  la  céphalalgie  Iractive  la  plus  pénible  était 
accompagnée  de  nausées  qui  duraient  plusieurs  heures, 
de  défaillance  et  d’horripilations.  Le  flux  menstruel 
devançait  généralement  l’époque  et  dégénérait  en  mé- 
trorrhagie. 

Les  vomitifs  les  plus  énergiques  ne  provoquaient  pas 
d’évacuations  par  le  haut,  mais  quelquefois  des  nausées 
qui  se  prolongeaient  pendant  des  jours  entiers,  alter- 
nant avec  des  lipothymies;  quelquefois  une  seule  éva- 
cuation abondante  par  le  bas  se  montrait,  avec  aggra- 
vation de  tous  les  symptômes;  ou  bien  des  doses  très 
faibles  de  ces  vomitifs  déterminaient  des  vomissements 
excessifs  , pendant  plusieurs  heures  , jusqu’au  nom- 
bre de  vingt , et , dans  quelques  cas  môme , jusqu'à' 
trente-six,  toujours  suivis  d’une  aggravation  manifeste. 
(Quelquefois  des  vomissements  spontanés  se  faisaient 
pendant  vingt-quatre  heures  consécutives,  et  la  mala- 
die disparaissait  complètement).  Si,  comme  cela  arri- 
vait très  rarement,  les  vomitifs  occasionnaient  des 
vomissements  modérés,  ceux-ci  consistaient  généra- 
lement en  une  substance  noire,  comme  le  marc  de 
café,  fétide;  et,  dans  ce  cas  , tous  les  autres  accidents 
s’aggravaient  promptement.  Toutes  les  tentatives  faites 
pour  provoquer  des  vomissements  en  titillant  la  luette 
avec  les  barbes  d’une  plume  eurent  pour  résultat  la 
chute  des  forces  et  l’exaspération  des  douleurs. 

Tel  futégalement  l’eflet produit  par  toute  sortede  laxa- 
tifs, môme  les  plus  doux,  surtout  lorsqu'il  existait  une 
prédisposition  à la  diarrhée.  J’ai  vu  ainsi  quatre  grains 
de  rhubarbe  déterminer,  chez  un  garçon  de  onze  ans, 
plus  dequarante  selles  dans  l'espace  de  deux  jours,  et 
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les  symptômes  ilovenir  plus  sérieux.  Plusieurs  malades 
succombèrent  au  milieu  de  diarrhées  continuelles. 

Lorsque  les  diaphorétiques  , à l’usage  de  la  classe 
ouvrière,  produisaient  parfois  l’effet  demandé,  des 
sueurs  excessives  se  manifestaient  avec  une  aggrava- 
tion de  tous  les  symptômes.  Chez  quelques  malades 
une  transpiration  abondante,  uniforme,  se  montrait, 
jusqu’à  la  mort. 

Les  acides  végétaux,  administrés  en  grande  quantité 
par  les  médecins,  déterminaient  des  vomissements  et 
des  diarrhées,  suivies  d’aggravation.  Pris  à volonté,  ils 
paraissaient  rafraîchir  les  malades , mais  ceux-ci  ne 
pouvaient  en  prendre  que  peu  à la  fois.  Dans  les  accès 
les  plus  violents,  ils  ne  demandaient  qu’à  s’humecter 
les  lèvres,  et  alors  seulement  ils  s’en  trouvaient  bien. 

Les  acides  minéraux  ne  semblaient  pas  être  d’un 
bon  usage. 

Les  saignées  étaient  nuisibles  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  maladie,  mais  surtout  lorsque  la  fièvre 
était  grave  : la  mort  survenait  alors  souvent  dès  le 
quatrième  jour.  Lors  même  que  la  fièvre  paraissait  peu 
sérieuse  au  début , la  saignée  (1)  était  sur-le-champ 
suivie  d’assoupissement,  de  prostration  des  forces, 
d’accroissement  des  douleurs  et  d’exaspération.  • ' 

L’opium  calmait  la  chaleur  et  les  sueurs  excessives, 

(1)  Les  médecins  de  la  localité  tiraicnl  continaellement  dn  sang  ; Ils 
occa.siODDérent  ainsi  la  mort  de  plusieurs  malades.  .Si , par  hasard , un 
sujet  robuste  y échappait,  après  une  longue  agonie,  ils  jetaient  des  cris 
de  triomphe  et  prétendaient  l’avoir  sauvé  an  moyen  d'une  saignée  faite  h 
propos,  ou  bien  même  par  leurs  résolntifs  et  leurs  évacuants.  Il  y eut 
même  un  d’entre  eux  qui  succomba  h ta  suite  d’un  traitement  .semblable 
trop  minutieusement  observé,  quoi  qu’on  ei1t  fait  pour  l’en  détourner. 
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de  môme  que  le  délire  et  le  penclianl  au  sommeil  ; mais 
il  augmcnlailla  constipation;  en  général,  il  ne  paraissait 
pas  enlever  radicalement  le  mal. 

Le  camphre,  au  contraire  , surpassait  tout  ce  qu’on 
pouvait  en  attendre;  il  était  efûcace  et,  pour  ainsi  dire, 
spécifique  dans  toutes  les  périodes  do  l'affection  ac- 
compagnée ou  non  de  fièvre,  surtout  quand  on  l’admi- 
nistrait le  plus  tôt  possible,  et  à fortes  doses.  Un  grand 
nombre  do  malades  guérissaient  dans  l'espace  de  quatre 
jours,  malgré  les  signes  les  plus  graves. 

Au  début,  j’étais  très  réservé  dans  son  emploi  et  je 
n’eu  administrais  à des  adultes  que  quinze  à seize 
grains  par  jour,  dans  un  lait  d’amandes;  mais  je 
m’aperçus  bientôt  que  pour  amener  une  prompte  amé- 
lioration , il  fallait  en  donner,  môme  à des  sujets 
faibles,  trente  grains,  et  quarante  à des  sujets  plus 
robustes,  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  résultat 
favorable  ne  se  faisait  jamais  attendre  : la  constipation 
cessait,  le  mauvais  goût  ou  du  moins  le  goût  bilieux 
disparaissait  promptement,  ainsique  les  nausées  et 
le  malaise;  les  pesanteurs  de  tôte  et  la  céphalalgie 
diminuaient  d’heure  en  heure  ; le  frisson  fébrile  était 
étouffé  dans  son  germe,  la  chaleur  diminuait, .et,  chez 
les  sujets  qui  n’avaient  pas  encore  éprouvé  de  diapho- 
rèse,  ou  chez  ceux  chez  lesquels  elle  était  abondante, 
il  se  faisait  une  transpiration  générale,  douce,  avec  di- 
minution de  toutes  les  douleurs  tractives,  tensives,  dans 
les  parties  extérieures.  Les  forces  revenaient  bientôt 
avec  l’appétit  et  le  sommeil , le  découragement  se 
convertissait  en  force  et  en  espérance , et  le  malade 
recouvrait  la  santé  sans  s’en  douter. 
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Je  crains  que  celte  prompte  disparition  des  symptô- 
mes, l’enduit  jaune,  brun,  noir  de  la  langue,  de  la 
saveur  nauséabonde  et  amère,  de  la  constipation  et 
des  nausées,  dissipés  souvent  dans  les  vingt-quatre 
heures,  par  l'emploi  seul  du  camphre,  administré  à 
doses  fortes  , ne  déplaise  aux  partisans  orthodoxes  de 
l’école  saburrale.  La  nature,  il  est  vrai,  refuse  souvent 
de  plier  aux  exigences  des  systèmes  : malheur  au  mé- 
decin dogmatique  qui  veut  lutter  avec  elle  I 

Quand  on  m’avait  appelé  à temps  et  que  la  maladie, 
malgré  la  gravité  de  son  début,  avait  radicalement  dis- 
paru au  bout  de  quatre  jours  ou  de  sept  tout  au  plus, 
il  ne  restait  aucun  symptôme  morbide,  pas  même  la 
lassitude. 

Une  dame  nerveuse,  d’un  esprit  distingue,  ne  pou- 
vait se  consoler,  pendant  les  premiers  jours,  de  la 
perte  de  son  prétendu  qu’elle  aimait  beaucoup;  il 
avait  succombé  à cette  maladie , et  c’est  elle  qui  l’avait 
soigné.  Elle  perdit  l’appétit  et  repoussa  toute  nourri- 
ture. On  me  conseilla  de  lui  prescrire  un  vomitif  pour 
faire  revenir  l’appétit,  mais  je  refusai  : l'influenza  était 
imminente  et  j’ordonnai  simplement  un  verre  de  vin , 
et  je  tâchai  surtout  de  relever  son  moral.  Ses  nom- 
breuses occupations,  et  plus  encore,  son  esprit  intel- 
ligent et  les  conseils  de  ses  amis,  dissipèrent  son  cha- 
grin; la  semaine  suivante,  elle  fut  plus  calme,  sentit 
l'appétit  revenir,  et  le  sommeil  lui  procura  un  peu  de 
repos.  Elle  éprouva  seulement  quelques  douleurs  os- 
téocopes  vagues,  pour  lesquelles  elle  négligea  de  me 
consulter.  Quinze  jours  après  la  mort  de  son  ami , elle 
fut  prise  d’un  frisson  fébrile  qui  dura  deux  heures,  et 
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(le  tous  les  signes  de  la  fièvre  la  plus  violente  de  l'épi- 
démie régnante.  Quant  au  moral , elle  était  livrée  au 
plus  profond  désespoir:  jour  et  nuit  elle  ne  parlait  que 
de  lui , elle  l’appelait  par  son  nom,  en  lui  protnettant 
d’aller  le  rejoindre  bientôt.  Sop  agitation  ét^jt  extrême, 
sa  langue  chargée  d’un  enduit  noirâtre;  elle  éprouvait 
des  renvois  désagréables  avec  de  l’amertume  de  la  bou- 
che. La  chaleur,  les  douleurs  au  cou  et  aux  membres , 
la  céphalalgie  violente,  m’inspirèrent  des  craintes  bien 
fondées.  Je  prescrivis  quinze  à dix  huit  grains  de 
camphre  les  deux  premiers  jours,  et  un  vomitif  à cause 
de  la  persistance  des  renvois  et  de  l’amertume  de  la 
bouche.  Le  vomitif  n’eut  d'autre  résultat  que  de  provo- 
quer des  nausées  qui  se  prolongeaient  pendant  plu- 
sieurs heures  ; une  nouvelle  dose  de  camphre  fut  admi- 
nistrée pour  faire  cesser  le  spasme,  et  alors  elle  eut 
des  vomissements  faibles  de  mucosités.  Méanmoinselle 
n’éprouvait  aucun  soulagement,  et  tout  semblait  pré- 
dire une  terminaison  fatale.  Elle  ne  parlait  que  de  son 
ami  ; tout  le  corps  était  brûlant,  la  face  bouftle,  et  le 
pouls  donnait  cent  trente  pulsations,  ’f  rente  grains  de 
camphre  pris  dans  les  vingt-quatre  heures  produisirent 
une  légère  moiteur  de  la  peau , et  diminuèrent  la  cha- 
leur et  l'amertume  de  la  bouche.  Elle  reçut  le  lende- 
main trente- six  grains,  et  le  surlendemain  quarante, 
dormit  passablement,  ne  parla  plus  du  défunt,  se 
trouva  consolée  et  reprit  courage.  Elle  se  leva  et  aflirma 
ne  ressentir  plus  que  peu  ou  pas  de  douleur  de  tête  et 
des  membres,  cl  demanda  à manger.  Trente  autres 
grains  de  camphre,  administrés  les  deux  jours  sui- 
vants , la  rétablirent  complètement , et  elle  put 
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désormais  vaquer  à ses  occupalions  journalières. 

Je  UC  connais  qu'un  seul  cas  sur  plus  decen(,  où  le 
camphre  ait  échoué.  Une  dame  de  qualilé , très  hysté- 
rique, aflligée  d’hystérie  depuis  sa  jeunesse,  avait  été 
atteinte  par  l’inlluenza.  Elle  avait  pris  avec  beaucoup 
de  succès  vingt  grains  de  cajnphre  dans  les  vingt- 
quatre  heures , et  je  lui  en  prescrivis  encore  quinze  à 
prendre  dans  l’espace  de  vingt  heures  contre  quelques 
incommodités  qui  persistaient.  Elle  éprouva  aussitôt 
des  sueurs  qui,  en  seize  heures,  augmentèrent  d'une 
manière  très  violente , avec  chaleur  intense,  lipothy- 
mie et  angoisse.  L’état  de  la  maladie  était  très  grave; 
mais  un  demi-grain  d'opium  calma,  en  moins  d’uite 
heure,  l'angoisse,  la  chaleur  et  les  sueurs.  Je  le  pres- 
crivis de  nouveau  à des  doses  bien  plus  fortes  avec 
beaucoup  de  succès,  et  la  guérison  fut  parfaite. 

La  nature  de  l’inüuenza,  portée  en  général  à des  éva- 
cuations abondantes  (et,  d’un  autre  côté,  à une  suppres- 
sion excessive  des  évacuations),  avait  probablement 
été,  dans  ce  cas,  rebelle  à son  spécifique  môme, après 
avoir  subi  une  modification  par  suite  de  la  constitution 
hystérique  de  la  malade. 

Avant  de  constater  toute  l’efficacité  du  camphre  dans 
cette  maladie  extraordinaire,  il  fallait  que  je  me  con- 
tentasse d’opium  et  de  quinquina;  le  premier  pendant 
. les  périodes  delà  chaleur  et  de  la  sueur,  le  second 
pendant  la  rémission.  Quelque  fastidieuses  et  difficiles 
que  fussent  ces  guérisons,  l’emploi  de  ces  substances 
suffisait  néanmoins  pour  faire  disparaître  (quoi(|ue  au 
bout  de  quelques  jours  seulement)  l'enduit  de  la  langue 
et  l’amertume  de  lu  bouche,  et,  successivement , toute 
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l’affeclion.  Mais  dès  qu’elle  avait  clé  vaincue,  les  con- 
valescents ne  supportaient  plus  le  quinquina  : aussitôt 
pris,  il  était  rejeté.  Dans  l’épidémie  de  1782,  je  trouve, 
dans  le  grand  nombre  des  moyens  employés  par  les 
médecins,  que  le  camphre  est  mentionné , en  passant, 
sans  qu’on  lui  ait  cependant  attribué  une  action  supé- 
rieure à celle  des  autres  agents  thérapeutiques. 

Ce  qui  me  porte  à croire  qu’on  faisait  alors  un  usage 
aveugle  et  arbitraire  de  ces  divers  médicaments , c'est 
que,  parmi  beaucoup  d’autres  remèdes,  l’arnica  (l)est 
également  vantée  contre  celle  affection.  Celte  sub- 
stance, tout  en  étant  salutaire  dans  une  foule  d’autres 
maladies,  est  très  dangereuse  dans  celle-ci.  J’ai  vu  un 
homme  robuste  atteint  d’influenza , et  déjà  convales- 
cent, succomber,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures 
et  demie,  avec  tous  les  signes  de  l'empoisonnement , à 
la  suite  de  l’ingestion  de  huit  grains  d’arnica , dont  les 
effets  mortels  se  manifestaient  par  le  froid,  le  vertige, 
les  palpitations , l’angoisse  et  l’aphonie.  Si  j’avais 
connu  dans  ce  temps  le  remède  spécifique  contre  celle 
espèce  d’intoxication  , le  vinaigre,  j’aurais  pu  sauver 
ce  malade.  — L’extrait  d’aconit  (2),  employé  de  la 
môme  manière  dans  cette  épidémie,  est  également  très 
nuisible. 

Celle  dernière  infiuenza,  de  môme  que  toutes  les 
autres,  comme  j’ai  eu  l’occasion  de  m’en  convaincre, 
présente,  comme  caractère  particulier,  la  faculté  qu’elle 
a d’atteindre  indistinctement  tous  les  sujets , quelle  que 

(1)  Languth , DUgerl.  hinlor.  catarrh,  tpidtm.,  1783.  Hrlmsl. , 
p.  157. 

(3  Ibid.,  p.  15'i. 
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soit  leur  constitution  , faculté  que  la  peste  du  Levant 
possède  à peine  à un  degré  aussi  fort.  La  plupart  des 
affections  épidémiques  frappent  surtout  les  individus 
bien  portants;  mais  il  est  des  personnes  atteintes  de 
maladies  chroniques , parmi  lesquelles  je  citerai  seu* 
lement  les  maladies  nerveuses  graves  et  l'aliénation 
mentale,  qui  n’en  sont  pas  attaquées;  ou  bien  l’affec- 
tion  ancienne  est  arrêtée  dans  sa  marche  , tandis  que 
la  nouvelle  prédomine  dans  l’économie;  ou  enfin,  et 
c’est  ce  qui  arrive  assez  souvent,  la  première  se  trouve 
guérie  par  la  seconde.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’influenza. 
Non  seulement  elle  attaque  indistinctement  tous  les 
individus  qui  ont  une  maladie  chronique  , mais  elle  se 
confond  encore  avec  la  première  et  l’aggrave.  C’est  en 
restant  ellc-mémo  à l’élat  latent,  qu'elle  rappelle  et 
exaspère  une  ancienne  maladie  quelconque,  peut-être 
endormie  depuis  longtemps , et  les  symptômes  chroni- 
ques ainsi  aggravés  ne  cèdent  plus  aux  remèdes  em- 
ployés auparavant  contre  eux,  mais  seulement  au  spéci- 
fique de  l’influenza.  Elle  évoque  de  nouveau  la  surdité, 
les  ophthalmies,  la  toux , la  dyspnée , les  douleurs  dans 
les  diverses  parties,  surtout  dans  la  poitrine,  la  tête, 
les  viscères  ou  les  membres,  les  spasmes  anciens , l'hy- 
poebondrie,  la  mélancolie,  toutes  ces  incommodités  qui 
paraissaient  guéries  depuis  longtemps;  la  constitution 
épidémique  et  la  présence  de  quelques  symptômes 
de  l’influenza  seulement  font  reconnaître  l'existence  do 
l’influenza,  masquée  par  ces  maux  chroniques.  Parfois 
elle  a produit  des  paralysies,  soit  comme  métastases, 
soit  dans  des  parties  antérieurement  douloureuses. 

Un  enfant.de  douze  ans,  dans  un  canton  où  sévissait 
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celle  maladie , fut  pris  de  douleurs  dcchiranles  carac- 
lcrisli(iues  dans  lous  les  membres,  avec  céphalalgie 
leiisive  el  douleurs  insupportables  aux  yeux.  A la  suite 
d’un  refroidissement , lous  les  signes  de  la  maladie 
avaient  disparu  , el  l’enfant  avait  perdu  la  vue.  Les  pu- 
pilles étaient  bien  dilatées  , et  immobiles  au  contact  de 
la  lumière  la  plus  vive.  L’usage  de  quinze  grains  de 
camphre  par  jour,  continué  pendant  quinze  jours , lui 
rendit  rapidement  la  vue,  sans  le  secours  d’un  autre 
remède. 

Vers  la  même  époque,  la  mère  de  cet  enfant  vit  se 
reproduire  chez  elle  une  mélancolie  avec  désespoir  et 
penchant  au  suicide,  maladie  qui  avait  disparu  plu- 
sieurs années  auparavant.  Outre  les  maux  de  télé  tensifs 
el  l’anxiété  au  creux  de  l’estomac,  elle  accusa  des  dou- 
leurs Iraclives  dans  les  membres.  De  tous  les  remèdes, 
ce  fut  le  camphre  qui  contribua  principalement  à sa 
guérison. 

Un  mois  après  la  fin  de  l’épidémie,  il  se  manifesta 
une  rémission  chronique  de  cette  fièvre  avec  un  ca- 
ractère sporadique.  Elle  eut  cela  de  particulier,  que 
les  douleurs  éprouvées  par  les  personnes  entrées  en 
convalescence,  après  l’innucnza,  se  renouvelèrent  ou 
sans  fièvre,  ou  bien  en  s’accompagnant  d’une  espèce 
de  fièvre  intermittente  quotidienne  ou  tierce.  Les 
grandes  lassitudes,  l'abattement,  l'assoupissement  et 
les  sueurs  propres  à l’influenza  manquaient  entière- 
ment. La  chaleur  était  modérée  , le  froid  d’autant  plus 
persistant,  quoique  déterminant  pou  de  secousses. 

Le  quinquina  , et , bien  plus  encore,  la  fève  Saint- 
Ignace  , enlevèrent  les  symptômes  fébriles,  mais  les 
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douleurs  devinrent  continues.  Le  camphre  échoua  com- 
plètement ; le  lédon  des  marais,  au  contraire,  à la  dose 
de  six  à sept  grains,  trois  fois  par  jour,  pour  les  adultes, 
fut  d'un  secours  durable. 

Dans  quelques  casrèbclles,  il  me  fallut  revenir  à 
l’aconit,  qui  les  guérissait  rapidement.  Je  regrette  de 
n’avoir  eu  à traiter  qu’un  petit  nombre  de  ces  cas  qui 
se  présentaient  à la  (in  de  l’épidémie , de  sorte  que  je 
n’ai  pu  juger  si  cette  plante,  d’une  vertu  bien  supé- 
rieure à celle  du  lédon , ne  m’aurait  pas  permis  d'at- 
teindre plus  promptement  mon  but  dans  tous  les  cas 
qui  se  sont  présentés  à mon  observation. 
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HISTOIRE 

1)E  QUELQUES  MALADIES  PÉRIODIQUES  A TYPE 
HEBDOMADAIRE  (1). 


I.  Un  jeune  homme  rélabli  depuis  peu  d’une  dyspnée 
spasmodique,  ayant  pris  du  vin,  contrairement  au  ré- 
gime qu'on  lui  avait  prescrit,  en  fut  échauffé  et  se  mit 
à lutter  avec  scs  camarades.  Â la  suite  d’cITorts  violents, 
il  fut  pris  d’un  accès  d’asthme  qui  devint  de  plus  en 
plus  fort,  et  s'éleva  jusque  vers  la  fin  de  la  nuit  au 
plus  haut  degré  d’intensité.  I.c  lendemain  et  quelques 
jours  après,  il  éprouva  de  grandes  lassitudes.  Huit  jours 
plus  tard,  il  vit  se  reproduire,  sans  cause  appréciable, 
un  autre  accès  semhlahlo,  suivi  également  de  lassitudes. 
Depuis  ce  moment,  les  accès,  de  même  que  la  faiblesse 
consécutive,  se  déclarèrent  régulièrement  tous  les 
lundis  dans  l'après-midi.  Huit  grains  de  fève  Saint- 
Ignace  diminuèrent  une  fois  l’accès  d’une  manière  no- 
table, et  la  faiblesse  ne  se  manifesta  pas;  mais,  chose 
remarquable,  le  lundi  suivant  l'accès  se  reproduisit 
avec  une  force  nouvelle.  Le  quinquina,  administré  le 
lundi  suivant,  à la  dose  d’un  demi-gros  le  matin  et  un 

(1)  Publié  en  1797  dans  le  Journal  de  Hufeland. 
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gros  après  le  dîner  , supprima  complètement  l’accès, 
et,  après  deux  doses  réitérées , toute  trace  du  mal  avait 
disparu. 

Un  fait  digne  de  remarque  est  qu’antérieuremenl  le 
quinquina  avait  toujours  échoué,  chez  le  même  sujet, 
contre  l’asthme  continu  non  périodique. 

II.  Une  femme  en  couches , âgée  de  quarante  ans , 
éprouva  un  dimanche  une  contrariété  très  vive  pen- 
dant ses  cinquièmes  couches.  Outre  les  autres  incom- 
modités , il  s’ensuivit  une  sensation  de  fourmillement 
qui  remontait  successivement  du  sacrum  jusqu’entre 
les  omoplates , de  sorte  que  le  vendredi  elle  atteignit 
la  nuque.  Une  roideur  subite  se  manifesta  dans  cette 
partie.  La  malade  ressentit  en  même  temps  un  vio- 
lent frisson  fébrile  qui  dura  plusieurs  heures,  suivi  de 
diapborèse  qui  se  maintint  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit  et  se  termina  par  des  sueurs.  Les  jours  suivants , 
elle  n’accusa  que  de  la  lassitude  , et  au  moindre 
repos , même  assise , une  sueur  générale , assez 
froide . pendant  toute  la  journée.  Un  sentiment  très 
pénible  de  fourmillement,  s’étendant  de  la  nuque  jus- 
qu’au-dessus de  l’occiput,  se  déclara  tous  les  après- 
midi  et  dura  jusqu'à  l'heure  du  coucher.  11  u'y  avait 
point  de  mauvais  goût  de  la  bouche,  la  langue  était 
nette,  mais  l'appétit  presque  nul.  Dès  cette  époque,  le 
même  accès  de  fièvre  intermittente,  caractérisé  par  les 
mêmes  symptômes  et  par  la  même  terminaison,  se  ma- 
nifesta dès  le  jeudi , et  les  jeudis  suivants  pendant  plu- 
sieurs semaines. 

Lorsque  la  malade  vint  me  consulter,  elle  me  cacha 
la  cause  occasionnelle  du  mal , la  contrariété.  Le  goût 
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naturel  *et  la  netteté  de  la  langue  contre-indiquèrent 
l'emploi  d’un  vomitif. 

Il  existait  ici  évidemment  une  fièvre  intermit- 
tente quotidienne  et  une  autre  à type  hebdomadaire. 
L’usage  de  la  fève  Saint-Ignace , continué  pendant 
une  semaine  jusqu’au  jeudi , dissipa  les  accidents  fé- 
briles de  la  tête.  Administrée  de  même  le  jeudi , 
l'accès  hebdomadaire,  loin  de  diminuer,  reparut  au 
contraire  avec  beaucoup  plus  de  violence  sans  être 
suivi  toutefois  de  lassitudes.  Je  suspendis  le  traite- 
ment pendant  la  semaine  suivante;  en  effet;  toutes 
les  fonctions  du  corps  se  faisaient  régulièrement,  les 
mouvements  fébriles  du  soir  et  les  sueurs  diurnes 
avaient  disparu , la  gaieté,  l’appétit  et  le  sommeil  étaient 
revenus.  Dès  ce  moment,  j'administrai  tous  les  jeudis , 
aVec  beaucoup  de  succès,  une  dose  convenable  de  quin- 
quina. La  fièvre  hebdomadaire  ne  reparut  plus  et  la 
malade  fut  guérie. 

III.  Un  homme  très  hypochondriaque  sUtlITrait  ; au 
printemps  de  l'année  dernière,  d’une  hématurie  pé- 
riodique, dont  il  ne  pouvait  plus  se  rappeler  le  type; 
Il  y avait  en  même  temps  de  la  fièvre  , une  grande  fai- 
blesse et  de  l'insomnie.  La  maladie  récidiva  au  mois  de 
fnai  de  cette  année.  J'opposai,  aux  accidents  fébriles 
accessoires,  des  remèdes  aptes  à combattre  eh  même 
temps  l'hétnorrhagie.à  savoir,  l'ipécacUanha  administré 
le  matin  à jeun,  de  façon  à produire  des  nausées  pendant 
quatre  heures,  et , le  soir,  l'acide  sulfurique.  Les  acci- 
dents fébriles  accessoires  diminuèrent  sensiblement, 
mais  l'hémalurle  reparut  le  quatrième  jour  h sept  heu- 
tesdu  matin,  aussitôt  après  le  réveil,  cohlmélapro- 
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mière  fois,  et  deux  fois  le  septième  jour  suivant,  à la 
même  heure.  Malgré  tous  les  préjugés  louchant  l’em- 
ploi du  quinquina  contre  les  hémorrhagies,  j’en  ad- 
ministrai une  dose  convenable  tous  les  soirs  avant  le 
coucher,  dans  la  crainte  de  manquer  l’heure  du  matin 
à laquelle  il  fallait  le  donner. 

Ne  sachant  pas  si  l’accès,  au  lieu  d’offrir  le  type  heb^ 
domadaire,  ne  reviendrait  pas  tous  les  trois  jours  et 
demi , comme  cela  arrive  souvent,  et  s’il  ne  fallait  pas 
s’attendre  à un  accès  le  jeudi  après  midi,  je  prescrivis 
une  dose  de  quinquina  pour  ce  jour  à midi,  tout  en 
continuant  celles  du  soir.  Mais  avant  que  le  malade  eût 
pu  la  prendre,  une  attaque,  quoique  peu  intense, 
d’hématurie  s’était  déclarée  le  jeudi  matin  vers  huit 
heures. 

J’avais  appris  ainsi  : 1°  que  la  puissance  curative  de 
la  dose  du  soir  ne  sufûsait  pas  jusqu’au  lendemain; 
2*  que  le  type  semi-hebdomadaire  n’était  pas  précisé- 
ment lié  à la  première  heure  de  la  seconde  moitié  du 
quatrième  jour,  mais  qu’il  pouvait  aussi  en  même  temps 
se  régler  sur  l'heure  du  paroxysme  hebdomadaire.  Je 
changeai  par  conséquent  mon  traitement  : j’administrai 
désormais  tous  les  matins  une  dose  de  quinquina,  en 
ayant  soin  de  faire  toujours  éveiller  le  malade  une 
heure  avant  son  réveil  habituel,  à six  heures,  en  lui 
permettant  de  se  rendormir  après , ce  qu’il  fit  le  plus 
souvent,  ou  de  se  lever.  Dans  l’espace  de  quinze  jours, 
l'hématurie  était  parfaitement  guérie. 

Le  type  hebdomadaire  qu’observent  parfois  les  ma- 
ladies, en  se  reproduisant  vers  le  milieu  du  quatrième 
jour  (le  quatrième  jour?),  les  septième,  quatorzième. 
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vingt  et  unième , trente  et  unième  jours  (au  milieu  de  la 
quatrième  semaine) , etc.,  semble  différer  essentielle- 
ment de  l’aggravation  journalière  de  la  plupart  des 
maladies  qu'on  observe  le  soir,  ou  des  types  des  fièvres 
intermittentes  quotidiennes,  tierces  ou  quartes.  L'ex- 
périence m’a  appris  que  la  fève  Saint-Ignace  ne  con- 
vient pas  au  premier  de  ces  types,  qui  semble  propre 
aux  maladies  hystériques , hypochondriaques  et  spas- 
modiques. 
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MEMOIRES 

PRÉSENTÉS  AO  GOUVERNEJIENT  DE  SAXE  EN  1820  (1). 


A.  B*  !•  ^éparallM  et  d«  ta  dlatrllMMloB  clee  rabelaBeee 
médlctaalee  par  les  uétleciaa  hoaiceopalhes. 

Son  dtbtl,  eut  plut  Ucel,  quod  mintu  eti,  mon  Ueert. 
ULPiiNat,  Ut).  UTii , Ad  Saàimum, 


I^s  apothicaires  de  Leipsick  m’accusent  de  porter 
atteinte  à leur  privili^ge  : cette  accusation  est  inadmis- 
sible pour  plusieurs  raisons. 

Ma  méthode  thérapeutique  n’a  rien  do  commun  avec 
la  médecine  usuelle;  elle  loi  est,  no  contraire,  direc- 
tement opposée.  C’est  une  découverte  nouvelle  qui  ne 
souffre  pas  l’application  des  règles  suivies  jusqu’à  nos 
jours  dans  la  dispensation  des  médicaments. 

La  méthode  ancienne  fait  usage  de  composés  médi- 
camenteux, formés  du  mélange  de  substances  diverses 
et  d’un  poids  considérable.  La  manipulation  de  plu- 
sieurs substances  médicinales  combinées  ensemble  de- 
mande beaucoup  de  travail  et  de  temps  ; le  médecin  no 
saurait  s’en  occuper,  distrait,  comme  il  est,  par  le  soin 

(1)  Voy.  Eieulape  dan$  la  balance  (mémoire  publié  b la  suite  de 
VOrganon , etc.',  p.  A09  et  suir. 
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(le  visiter  les  malades,  et  ne  possédant  pas,  sauf  de 
rares  exceptions , riiabilolé  nécesssaire  pour  associer 
des  substances  souvent  hétérogènes.  C’est  donc  pour 
lui  un  utile  secours  que  d’avoir  à sa  disposition,  comme 
aide,  l'apothicaire,  qui  se  charge  de  la  préparation  de 
ces  remèdes  composés , en  un  mot,  de  la  dispensa- 
tion. Par  les  mots,  préparation  et  dispentation  des  médi- 
caments (1),  les  lois  relatives  à l’exercice  de  la  phar- 
macie entendent  toujours  la  combinaison  de  |>lusieurs 
substances  médicinales,  d’après  une  formule  ou  ordon- 
nance; elles  ne  peuvent  pas  entendre  autre  chose, 
parce  que,  jusqu’à  nos  jours,  toutes  les  ordonnances  des 
médecins  prescrivaient  généralement  l’emploi  de  plu- 
sieurs substances.  Aujourd'hui  encore  on  enseigne  dans 
les  Facultés,  dans  les  hôpitaux,  que  tout  traitement  doit 
SC  faire  au  moyen  d’ordonnances , c'est-à-dire  d’ordres 
transmis  au  pharmacien  et  indiquant  les  diverses  sub- 
stances à combiner. 

En  réservant,  c.omme  un  privilège,  aux  apothicaires, 
ce  droit  d’exécuter,  d’après  les  règles  de  l’art,  les  or- 
donnances, on  a voulu  empêcher  que,  dans  l’impossibi- 
lité où  se  trouve  le  médecin  de  préparer  lui-méme  les 
médicaments,  travail  qui  exige  souvent  beaucoup  de 
temps  , de  soins  et  d’adresse,  des  personnes  inexpéri- 
mentées et  ignorantes  ne  compromissent,  par  l’emploi 
de  substances  impropres,  la  vie  des  malades. 

C'est  cette  préparation,  cette  dispensation  des  com- 
posés médicamenteux , dont  toutes  les  lois  sur  la  ma- 

(1)  Pour  indiquer  les  remMes  simples,  les  lois  se  servent  toujours  des 
mots  simplet  et  espèces:  par  le  mot  médicament , elles  désignent  des 
composés  médlcameuteiis. 
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(ière  allribiient  le  privilège  aux  pharmaciens.  Mais  là 
se  borne  ce  privilège  -,  il  ne  compreiul  pas  le  dèbil  des 
simples  ; car,  dans  ce  cas,  il  supprimerait  le  commerce 
des  droguistes,  lequel  est  autorisé  par  la  loi. 

Le  droit  exclusif  accordé  aux  apothicaires,  d’exécuter 
les  ordonnances  des  médecins  qui  prescrivent  des  mé- 
langes, ne  reçoit  aucun  préjudice  de  notre  nouvelle 
méthode  thérapeutique.  L’homœopathie,  en  effet,  n'a 
pas  de  prescriptions  qu’elle  puisse  transmettre  aux 
pharmaciens:  elle  ne  fait  pas  usage  de  composés  mé- 
dicamenteux, mais,  pour  chaque  cas,  elle  emploie  une 
seule  substance  simple  dans  un  véhicule  non  médica- 
menteux. Dans  ses  procédés,  point  d'association,  par 
conséquent  point  de  dispensation.  Donc  les  lois  prohi- 
bitives touchant  la  dispensation  des  médicaments  ne 
concernent  point  l’homœopathie. 

A l'exemple  de  tous  les  arts  qui  suivent  la  marche  du 
temps  et  les  progrès  de  la  civilisation  , l'art  de  guérir, 
par  des  améliorations  successives,  peut  et  doit  se  rap- 
procher de  la  perfection.  Or,  si  par  la  volonté  de  la 
Providence,  on  a découvert , pour  le  traitement  des 
maladies , une  méthode  plus  facile , plus  sûre  et  plus 
constante , sans  emploi  de  composés  médicamenteux  ; 
s’il  se  trouve  des  médecins  qui  sachent  obtenir  les 
guérisons  les  plus  heureuses  uniquement  avec  un 
remède  simple,  alors  un  privilège  qui  porte  seulement 
sur  la  préparation  des  médicaments  composés  ne  peut 
s’opposer  aux  bienfaits  de  ce  perfectionnement  sa- 
lutaire. 

Tout  médecin  est  libre  d'employer  lui-méme,  pour 
la  guérison  de  ses  malades , toute  force  simple  de  |a 
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nature  que  l'expérience  indique  comme  le  secours  le 
plus  utile  : par  exemple  , l'électricité , le  galvanisme  , 
l'aimant,  etc.  Sur  ce  point,  la  loi  n'a  marqué  aucune 
limite  à la  liberté  du  médecin. 

En  elTet,  dans  toutes  les  lois  qui  règlent  l’exercice  de 
la  médecine  et  de  la  pharmacie,  où  en  trouverait-on  une 
seule  qui  interdise  au  médecin  de  délivrer  des  simples 
aux  malades? 

Si  la  loi  ne  contient  pas  cette  défense,  si  le  privilège 
des  pharmaciens  ne  s’étend  pas  à l'usage  des  simples  ; 
s’il  est  permis  aux  paysans  de  vendre  au  marché  des 
simples,  des  racines,  des  plantes  médicinales,  un  mé- 
decin qui  connaît  les  produits  de  la  nature  et  leurs 
propriétés  respectives  a nécessairement  le  droit  de 
distribuer  lui  - même , sans  rétribution  , le  remède 
simple  dont  l'emploi  lui  semble  le  plus  convenable 
et  le  plus  utile  au  malade. 

Tel  est  le  cas  où  se  trouve  la  méthode  curative  dont 
je  suis  l'auteur,  et  qui  diffère  matériellement  de  la 
thérapeutique  ordinaire. 

Dans  l’ouvrage  que  j’ai  publié  sur  la  doctrine  médi- 
cale homœopathique  (1),  j’ai  formellement  exclu  toutes 
les  ordonnances , tous  les  mélanges  médicamenteux. 
J’ai  pour  principe  de  n’employer , pour  chaque  c.as 
de  maladie,  qu'une  substance  médicinale  simple;  je 
n’enseigne  et  ne  pratique  que  ce  mode  unique  de  gué- 
rison. V 

D'après  cette  méthode  perfectionnée  pour  le  traite- 

(Ij  Hahnemann , Expotilion  de  la  doctrine  médicale  honuropa- 
thique , ou  Organon  de  l'art  de  guérir,  tradnil  de  l'allemaDd  par  Jour- 
dan, 3*  édition.  Paris,  18â5;  ln-8. 
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mcnl  mônfic  des  maladies  les  plus  graves  et  regardées 
jusqu’ici  comme  incurables,  j’emploie  seulement,  à des 
doses  minimes,  des  substances  simples  : métaux  ou 
minéraux,  dissous  dans  l’alcool,  sans  le  secours  d’aucun 
acide  (par  des  procédés  connus  de  moi  seul,  ignorés 
des  chimistes,  et  par  conséquent  des  apothicaires);  ou 
bien  des  substances  végétales  ou  animales,  à doses  mi- 
nimes, en  n’administrant  jamais  qu'une  seule  dose  d’un 
remède  simple.  Ces  doses  sont  tellement  petites,  que 
dans  leur  véhicule  ordinaire,  le  sucre  de  lait,  substance 
non  médicinale , le  remède  échappe  à l’appréciation 
des  sens  et  ,’i  toutes  les  analyses  de  la  chimie. 

L’innocuité  de  ces  doses  inûniment  petites  doit  écar- 
ter tout  soupçon  et  toute  inquiétude. 

Ce  succès  de  la  méthode  homœopatbique  repose  tout 
entier  sur  le  choix  d’une  substance  appropriée  à la  ma- 
ladie; mais,  incapable  de  comprendre  notre  nouvelle 
théorie,  qui  se  trouve  justifiée  cependant  par  des  succès 
éclatants  et  incontestables , le  pharmacien  rit  de  ces 
doses  imperceptibles  dont  il  ne  peut  reconnaître  la 
moindre  trace  dans  le  véhicule. 

Si,  dans  les  remèdes  distribués  par  le  véritable  ho- 
mœopathe,  l’apothicaire,  jaloux  de  la  méthode  nou- 
velle, ne  peut  découvrir  de  traces  de  poison,  ni  do  sub- 
stance médicamenteuse;  s’il  n’y  trouve  rien  qui  puisse 
paraître  doué  de  vertu  curative,  moins  encore  rien 
de  dangereux  et  de  nuisible,  combien  le  gouvernement, 
gardien  attentif  de  la  santé  des  citoyens,  ne  doit-il  pas 
Cire  rassuré  sur  l’administration  de  remèdes  employés 
à des  doses  si  minimes,  et  si  salutaires  dans  leurs  résul- 
tats? Sa  surveillance  aurait  besoin  de  se  montrer  beau* 

10 
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coup  plus  inquièle  envers  les  pharmaciens  qui  vendent 
à tout  le  monde  , sans  hésitation  . des  quantités  mille 
fois  plus  grandes  de  ces  substances  que  l'homœopalhe 
administre  à des  doses  inGnirnent  petites.  Employées 
mal  à propos  par  des  ignorants,  ces  substances  vendues 
par  les  apothicaires  peuvent  être  d'un  usage  funeste. 
Et  pourtant  la  seule  restriction  imposée  aux  pharma- 
ciens, c’est  de  ne  pas  livrer  à des  inconnus  de  l'arsenic^ 
du  sublimé,  de  l’opium,  etc.  J'appelle  sur  ce  point  l’at- 
tention de  l’autorité  compétente. 

De  plus,  l'apothicaire  ne  peut  être  d'aucun  secours  à 
l'homœopathe  dans  l’exercice  de  son  art.  Les  doses  sont, 
en  effet , tellement  petites  , tellement  imperceptibles , 
que  si  le  médecin,  qui  peut  les  mettre  dans  le  véhicule 
en  une  minute  , par  conséquent  sans  perte  de  temps, 
était  forcé  de  confier  celte  manipulation  aux  soins  d’un 
pharmacien , il  devrait  la  surveiller  lui-même  de  ses 
yeux,  car  autrement,  ni  les  sens  ni  la  chimie  ne  pour-> 
raient  fournir  aucun  moyen  de  contrôle  et  de  véri- 
fication. 11  est  donc  impossible  à l'bomœopathe  de  se 
servir  d'un  aide  quelconque  ; lui  seul  peut  savoir  ce 
qu'il  a fait  lui-même;  il  ne  peut  avoir  de  confiance 
qu'en  lui  seul. 

Et  pourtant  celle. petitesse  excessive  des  doses,  qui 
enlève  tout  moyen  de  contrôle,  qui  interdit  l'emploi 
de  tout  aide , est  absolument  indispensable  dans  la 
méthode  homœopathique  ; utile  en  général  pour  le 
traitement  de  toutes  les  maladies , elle  est  nécessaire 
pour  la  guérison  des  maladies  chroniques,  abandon- 
nées jusqu’ici  comme  incurables. 

Si  réellement  les  lois  qui  règlent  l’exercice  de  la  mé- 
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decine  et  de  la  pharmacie,  onl  pour  objet  la  conserva* 
tion  de  la  santé  des  citoyens,  et  que  les  maladies  les 
plus  (iraves,  regardées  comme  incurables,  puissent  être 
guéries  par  la  méthode  homœopalbique , comme  le 
prouvent  les  guérisons  que  j’ai  obtenues  et  qui  ont 
soulevé  contre  moi  la  jalousie  et  la  haine  des  médecins 
de  l’ancienne  école,  il  est  hors  de  doute  que  l’autorité, 
préférant  l’intérôt  général  aux  prétentions  mal  fondées 
de  quelques  particuliers , prendra  sous  sa  protection 
une  méthode  curative  si  bienfaisante,  et  se  gardera  de 
lui  imposer  le  secours  inutile  et  nuisible  de  la  phar- 
macie. Celle-ci  n'a  pas  d'autres  fonctions  que  de  pré-r 
parer,  pour  la  thérapeutique  usuelle,  d’après  des  for-p 
mules  et  des  ordonnances,  des  mélanges  médicamenteux 
dont  l'homœopathie  ne  fait  point  usage. 

Je  dis , et  je  le  prouve , que  les  prétentions  des  apo> 
thicaircs  n’ont  pas  de  fondement  : j’ajoute  qu’elles  n’ont 
pas  d’importance.  En  efl'et , combien  un  pharmacien 
gagnerait-il  pour  mettre,  par  exemple,  dans  le  véhicule 
de  trois  grains  de  sucre  de  lait  une  goutte  d’une  solution 
alcoolique  portée  au  millionième,  d’un  grain  d’étain  » 
de  rhubarbe  ou  de  quinquina  ? C’est  ce  quo  le  médecin 
homwopathe  faitlui-môme  sans  aucune  perte  de  lenifis. 
D’après  toutes  les  taxes  en  vigueur,  qui  sont  toutes  cal- 
culées sur  le  poids  des  ingrédients  et  sur  le  travail  né* 
cessaire  pour  les  combiner  d'après  la  formule  (or  ce 
travail  n’a  pas  lieu  dans  la  méthode  nouvelle).  Userait 
impossible  de  réaliser  aucun  profit  appréciable,  en 
exécutant  une  ordonnance  homueopalhique. 

Les  réclamations  de  MM.  les  apothicaires  de  Leipsick 
sont  donc  de  tout  point  inadmissibles,  et,  si  cos  mes-  ^ 
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sieurs  persistaient  h vouloir  s'imposer  comme  aides 
aux  médecins  hommopathes , on  pourrait  soupçonner 
que  leurs  passions  sont  mises  en  jeu  par  de  secrets 
ressorts  plus  ou  moins  habilement  dissimulés.  Pour 
moi , je  ne  veux  pas  croire  que  leurs  prétentions  aient 
pour  but  de  mettre  obstacle  au  développement  d'une 
doctrine  nouvelle  dont  on  ne  saurait  nier  l'importance, 
ni  remplacer  lés  services.  11  ne  manquera  pas  de  mé> 
decins  jaloux  des  succès  déjà  obtenus  pour  se  réjouir 
de  ce  résultat. 

Le  véritable  homœopatbe  ne -porte  pas  le  moindre 
préjudice  h l'apothicaire  comme  débitant  de  drogues  : 
il  ne  peut  pas  se  faire  payer  les  doses  infiniment  petites 
qu'il  administre  ; il  doit  se  contenter  de  réclamer  des 
honoraires  pour  les  soins  considérables  que  réclament, 
dans  la  méthode  nouvelle,  l'étude  de  l’état  morbide  et 
le  choix  du  remède  le  plus  efBcacc. 

. En  conséquence,  attendu  que  le  mode  de  traitement 
usité  jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  l'emploi  de  composés 
médicamenteux  dont  la  préparation  est  réservée  aux 
pharmaciens  par  un  privilège  exclusif,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  nouvelle  méthode  thérapeutique,  laquelle 
n'emploie  jamais  des  mélanges  de  substances  médici- 
nales à forte  dose,  mais  prescrit  toujours  un  remède 
simple  à doses  infiniment  petites  ; attendu  que  la  pré- 
paration de  ces  doses  ne  saurait  être  confiée  aux  apo- 
thicaires ; attendu,  enfin,  que  leur  privilège  ne  saurait 
comprendre  une  méthode  curative  tout  nouvellement 
découverte  (1),  je  demande  : 

(1)  Le  bon  sens  csi  la  voix  de  Dieu.  Aucune  loi  n'a  encore  voulu  que  le 
privilège  d’un  moulin  banal  sViendli  à la  fabrication  de  l’amidon  fait  avec 
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a Que  MM.  les  apothicaires  de  Leipsick  soient  rap- 
pelés dans  les  limites  do  leur  privilège,  leurs  droits  no 
s’appliquant  point  à une  méthode  nouvelle,  inconnue 
jusqu'à  nos  jours , qui , Lien  loin  de  dispenser,  c’est- 
à-dire  d’associer  ensemble  , d’après  une  formule , des 
substances  de  quantité  et  de  nature  diverses  (travail 
réservé  en  droit  à l’apothicaire),  emploie  uniquement 
des  doses  minimes  d’un  remède  simple,  que  jamais  au- 
cun souverain,  aucune  loi  n’a  défendu  de  délivrer  aux 
malades.  » 

J’attends  avec  d’autant  plus  de  calme  et  do  conûancc 
le  succès  de  ma  requête , que  la  méthode  homœopa- 
thique  a déjà  pris,  par  son  importance,  un  caractère 
public,  et  que  dans  tous  les  pays  allemands  il  s’est 
trouvé  des  hommes  pour  l’apprécier  comme  un  bien- 
fait. 

Quant  à mes  disciples , je  n’ai  aucun  rapport  avec 
eux  (1),  et  comme  ils  sont  de  valeur  inégale,  je  ne  sau- 
rais me  porter  leur  défenseur.  I..6  seul  successeur  que 
' je  reconnaîtrai  jamais,  ce  sera  un  homme  d’un  caractère 
irréprochable,  et  tellement  Gdèlc  aux  principes  do  ma 
doctrine,  que  les  doses  administrées  par  lui  aux  ma- 
lades puissent  échapper  à l’appréciation  des  sens  et  à 
l’analyse  chimique.  Dans  ces  conditions,  tout  danger, 
toute  crainte  disparaît,  et  le  contrôle  de  l’État  devient 
inutile. 

da  froment,  sans  appareit  mdcaiilqtie.  Iæs  tlenx  privilèges  de  l’impri- 
merie n'ont  pas  mis  d’entraves  aux  progrès  de  la  lithographie , cet  art 
divin  qui,  pour  rèp.indre  promptement  la  pensée  humaine,  n’a  pas  be- 
soin d’un  assemblage  arliflcirl  de  caractères  massifs. 

(1)  La  plainte  des  apothicaires , conçue  en  termes  très  amers  et  très  dé- 
daigneux , renfermait  des  insinuations  tiialvcillantes  contre  les  disciples 
de  Ilabocmann.  ^ 
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B.  Anenae  loi  en  vlgaeor  a’Iaterdlt  aa  aiédecln  hoBioBO|radie 
de  foarair  de»  rca>6dea  A aeo  B>aladca(l). 

y 

Aucun  médecin  homœopathe  ne  dispense  ; la  méthode 
nouvelle  ne  comporte  pas  de  dispensation , car  dispen- 
ser, c’est  mélanger  ensemble  plusieurs  substances  mé- 
dicinales elles  combiner  d'après  les  règles  de  l’art. 

A l'époque  où  ce  mot  commença  à prendre  dans  la 
médecine  unesigniBcation  spéciale,  les  codes  pharma- 
ceutiques, dispensatoria,  ne  contenaient  que  des  formules 
composées  : c’est  ce  qu’on  peut  remarquer  dans  le  pre- 
mier livre  de  ce  genre,  publié  en  Allemagne,  à Nurem- 
berg, en  1561.  ' 

En  même  temps  les  lois  réservaient  à l’apothicaire  le 
privilège  de  mêler  ensemble  et  de  combiner,  d’après 
les  formules  du  dispensatorivm  ou  d’après  l'ordonnance 
d’un  médecin,  les  substances  diverses  indiquées  pour 
le  traitement  d’une  maladie. 

Là  se  bornait  et  se  borne  encore  aujourdhui  le  privi- 
lège des  apothicaires.  Toutes  les  lois  qui  s’y  rapportent 
désignent  les  mélanges  médicamenteux  par  les  noms 
de  médicaments  et  composés;  les  substances  médicinales 
simples  et  sans  mélange , par  les  mots  simples  et  espèce*. 

Si  les  lois  défendent  au  médecin  de  délivrer  des  «id- 

(1)  Celle  opinion  de  Ilahnemann  a prévaiu  dans  plusieurs  États  de  l’Al- 
lemagne, notamment  en  Prusse  et  en  Autriche  (roy.  notre  traduction  «k 
Griessklich,  Manuel  pour  serrir  d l'élude  critique  de  la  médecine 
homctopalhique,  Paris,  1849,  in-12,  p.  406  cl  suie.).— 11  n’en  est  pas  de 
même  en  France , où  la  législation  est  très  précise  à cet  égard  ( voy.  Ju- 
risprudence de  la  médecine.  Je  ta  chirurgie  el  de  la  pharmacie  en 
France,  par  M.  Ad.  Trébud.et,  Paris,  1834 , p.  374).  Elle  a été  appliquée 
réccmineal  contre  madame  Uahneinann  {voy.  Compte-rendu  du  procès 
de  madame  Uahnemann , Paris , 1847).  (^.  du  T.) 
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dicaments  »a\  malades,  en  im  mot,  do  dispenser  lui- 
méme,  celle  défense  porte  seulement  sur  les  mélanges 
dont  la  préparation'  appartient  à l'apothicaire  pr  un 
privilège  spécial  ; aucune  loi  ne  défend  de  livrer  des 
remèdes  simples  aux  malades. 

D'un  autre  côté,  il  est  interdit  aux  apolhioaires’de 
dispenser  eux-mémes,  c'est-à-dire  de  préparer  et  de 
vendre  des  composés  médicamenteux  sans  ordonnancé 
de  médecin.  .Mais il  leur  est  permis  de  vendre  , à tout 
le  monde  et  sans  ordonnance,  des  simples,  c’est-à-dire 
des  substances  médicinales  simples , excepté  celles 
qui,  à forte  dose,  exercent  une  action  trop  violente. 
Ainsi , administrer  des  simples,  ce  n’est  pas  dispenser; 
autrement  la  vente  des  simples  ne  serait  pas  permise 
à l’apothicaire. 

Cette  liberté  de  débiter  des  substances  siïnpies  ne 
saurait  être  pour  le  pharmacien  un  privilège;  autre- 
ment les  droguistes  ne  pourraient  non  plus  faire  lé 
commerce  de  ces  substances.  ‘ 

Les  règlements  relatifs  à l’exercice  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  n'appellent  jamais  du  mot  dispen^ 
saiion,  le  débit  des  substances  simples  par  les  apothi- 
caires. Ce  mot  ne  s’applique  donc  pas  non  plus  au  mé- 
decin qui  distribue  seulement  une  substance  simple; 
car  il  n’  y a point  là  préparation  de  composés  médica- 
menteux. 

L'apothicaire  vend  à tout  le  monde,  non  seulement 
les  substances  simples , mais  les  préparations  simples 
de  ces  substances  , il  fournit  aux  acheteurs  de  la  tein- 
ture de  rhubarbe,  des  dragées  d'anis  , des  pastilles  de 
menthe,  etc.,  pour  ce  motif  très  légitime,  que  l'aloool 
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cl  le  sucre,  employés  pour  la  préparalion  do  la  lein- 
lure  de  rhubarbe  et  des  dragées , sont  des  véhicules 
non  médicamenteux,  et  point  du  tout  des  substances 
médicinales;  que,  par  conséquent,  ces  préparations 
simples  ne  sont  pas  des  composés  médicamenteux. 

Pareillement,  si  le  médecin  délivre  lui-mémeaux  • 
malades  une  substance  médicinale  simple  avec  du  su- 
cre, ce  n’est  point  là,  proprement,  dis}xmser. 

Ce  fait  a été  jusqu’ici  une  exception. 

Depuis  longtemps  , la  loi , enseignée  aux  médecins 
dans  les  Facultés,  suivie  dans  les  cliniques,  ordonne 
de  faire  préparer  dans  les  pharmacies  les  médicaments 
(composés  médicamenteux).  D’un  autre  côté,  il  est 
ordonné  aux  apothicaires  de  composer  ces  mélanges, 
les  médicaments  proprement  dits,  formés  de  l'associa- 
tion de  plusieurs  substances  en  forte  quantité. 

Mais  la  marche  irrésistible  du  progrès  a amené  do 
nos  jours  un  art  de  guérir  tout  nouveau  , appelé  ho- 
m{ropalhie(1).  Celle  méthode  curative,  bien  plus  con- 
forme à la  nature , el,  comme  le  montrent  ses  succès , 
bien  plus  salutaire,  est  complètement  opposée  au  trai- 
tement usuel.*  Les  substances  qu’elle  emploie  contre 
les  étals  morbides  sont  précisément  contraires  à celles 
qu'administre  l’ancienne  école;  mais  elle  ne  les  donne 
jamais  en  mélange  ; dans  chaque  cas  particulier  clic 
fait  toujours  usage  d’une  substance  simple,  à des  doses 

(I)  Yoy.  les  ouvrages  de  t'atileiir  : Ejrpoiilion  de  la  doetrine  médi- 
eale,  ou  Organon  de  l'art  de  gtiirir,  8*  édition.  Paris,  18û5  ; in-8.  — 
Traité  de  matière  médicale,  ou  De  l'action  pure  des  médicaments  ho- 
moeopathiques.  Paris,  183'i;  3 vol.  in-8.  — Doctrine  et  traitement  ho- 
meeopathique  des  maladies  chroniques , 2*  édition.  Paris,  1846; 

3 vol.  in-  8. 
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tellement  minimes,  que  le  médecin  cl  le  pb.'U’macien , 
qui  suivent  l’ancien  système,  nient  complètement  refû- 
cacité  d'un  tel  procédé.  Le  médecin  de  l’ancienne  école 
est  habitué  à n’employer  dans  le  traitement  que  do 
fortes  doses , et  cela  pour  un  but  tout  opposé  à celui 
de  l’homœopalhie;  l’apothicaire  n’est  habitué  qu’à  mé- 
langer de  fortes  quantités  de  substances  médicinales 
diverses , et  à les  changer  en  médicaments.  Par  exem- 
ple , tandis  que  le  partisan  de  la  vieille  école  emploie, 
pour  purger,  plusieurs  gros  de  teinture  de  rhubarbe, 
combinésavec  d’autres  substances,  l’homœopathe  admi- 
nistre la  môme  teinture,  à la  dose  d’une  goutte  seule- 
ment d’une  solution  au  quadrillionième,  dans  une  vue 
tout  opposée,  c’est-à-dire  pour  guérir  les  diarrhées.  Le 
médecin  de  l’ancienne  école  prescrit  contre  celles-ci  la 
teinture  d’opium  à fortes  doses  , et  souvent  sans  succès; 
l’horaoeopathe,  au  contraire,  emploie  ce  même  remède 
bien  plus  convenablement  pour  un  but  tout  opposé,  et 
dissipe  d’une  manière  durable  la  constipation  avec 
la  plus  petite  parcelle  d’une  goutte  de  la  dilution  de 
celle  teinture  portée  au  billioniôme. 

En  pratiquant  ce  nouveau  mode  de  traitement,  l’ho- 
mœopathc  n’empiète  pas  sur  le  privilège  des  apothi- 
caires, il  n’enfreint  aucune  des  lois  en  vigueur. 

Aucune  loi  n’interdit  au  médecin  de  livrer  aux  ma- 
lades une  substance  médicinale  simple. 

L’apothicaire  n’a  pas  un  privilège  exclusif  qui  lui 
permette  de  vendre  seul,  à tout  le  monde,  sans  précau- 
tion , au  hasard  , cl  surtout  au  grand  détriment  des  ma- 
lades, des  substances  médicinales  simples , même  en 
quantité  considérable;  qui  défende  au  médecin  d’ad- 
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ministror  à ses  malades  ces  mêmes  substaoces,  dans 
une  vue  toute  rationnelle , à doses  trop  petites  pour 
avoir  une  valeur  appréciable  et  pour  être  abandonnées 
aux  soins  d'un  aide. 

V D'après  les  principes  de  son  art,  qui  repousse  comme 
contraire  au  bon  sens  l’emploi  de  tout  composé  mé- 
dicamenteux dans  le  traitement  des  maladies,  il  est 
impossible  que  l'homosopathe  délivre  jamais  des  mé- 
langes; il  est  impossible  qu’il  puisse  dispenser  et  porter 
ainsi  préjudice  aux  apothicaires. 
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INTRODUCTION. 


$ 1.  Je  veux  parler  de  Velléborisme  des  anciens,  de 
ce  traitement  si  connu , dans  lequel  les  médecins  de 
l'antiquité  employaient  contre  les  maladies  chroniques 
les  plus  rebelles  un  remède  énergique  et  violent,  lè 
veratrvm  aUmm,  et , par  une  heureuse  audace,  procu- 
raient maintes  fois,  comme  par  miracle,  une  guérison 
radicale.  Cette  méthode  ancienne  est  tout  è fait  digne 
d’attention , d'autant  plus  qu’on  a plus  complètement 
abandonné  de  nos  jours  l’usage  de  cet  excellent  remède, 
soit  en  général , soit  dans  le  traitement  particulier 
des  maladies  chroniques , si  négligé  des  médecins  mo- 
dernes qui  opposent  indifféremment  n’importe  quel 
remède  à toutes  les  maladies  de  ce  genre  (2). 

S 2.,  Dans  ce  travail,  nous  ferons  d’abord  des  recher- 

(1)  DUiertatio  hUolrico-medica  de  helleborUtno  veterum.  Lipsiæ , 
1812.  Ce  mémoire  a été  présenté  par  Habnemann  & U Faculté  de  méde- 
cine de  Leipeick. 

(2)  C’est  ainsi  que  le  docteur  llorn,  médecin  de  l'hôpital  de  laCbarité,ct 
professeur  à l’école  médico-chirurgicale  de  Bcrliu,dëclare  (Anfangsgründe 
der  médis.  Klinik,  th.  Il , cap.  7)  que , contre  toutes  le*  maladie*  chro- 
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ches  sur  l'anUquilé  de  l’elléborismc  et  sur  le  conuncn- 
comcnl  de  son  emploi.  Ensuite  nous  examinerons  si 
notre  veralrum  est  la  môme  plante  qui  servait  aux  an- 
ciens pour  le  traitement  par  l’ellébore.  Nous  indique- 
rons les  lieux  qui  étaient  renommés  pour  produire  les 
meilleures  especes  de  cette  plante , et  les  signes  aux- 
quels on  distinguait  l’ellébore  de  bonne  qualité.  Enfin, 
nous  parlerons  de  l’emploi  du  veralrum,  soit  en  général, 
soit  pour  l’usage  journalier,  ordinaire , soit  pour  la 
«grande  cure»,  l'elléborisme  même.  L’époque  où  l’on  a 
commencé  à l’employer,  celle  où  l’on  en  a cessé  l’usage, 
la  saison  la  plus  favorable  au  traitement,  les  circon- 
stances qui  le  contre-indiquaient,  pareillement  les  ma- 
ladies qui  appelaient  l’elléborisme;  puis  le  traitement 
préalable  auquel  on  soumettait  le  malade , la  prépara- 
tion do  ce  remède,  sa  forme,  sa  dose;  les  substances 
qu’on  y associait,  le  régime  qu'on  prescrivait  au 
malade  qui  avait  pris  du  veratrum  ; les  remèdes  usités 
pour  prévenir  les  périls  qui  accompagnaient  le  traite- 
ment , pour  obvier  aux  accidents  possibles  et  assurer  le 
succès  définitif  : tels  seront  les  divers  sujets  de  notre 
élude.  En  terminant,  nous  parlerons  en  peu  de  mots 
de  l’emploi  de  l’ellébore  noir  chez  les  anciens. 

§ 3.  Dans  ces  recherches , je  ne  dépasserai  pas  les 
limites  du  moyen  êgc  ; je  laisserai  à d’autres  le  soin 

niques  persistantes,  ii  ne  connaît  qu'un  iraiieracnt  : c’est  de  faire  diapa- 
ratire  ia  faiblesse  au  moyen  de  n'importe  quel  excitant,  dont  il  indique 
l’emploi  presque  an  liasard,  c’est-à-dire  sans  égard  aux  propriétés  spéci- 
fiques (le  chaque  médicament  et  à l’immense  variété  des  maladies  chro- 
niques. Voilà  comment  les  médecins  de  l'école  dite  rationnelle  de  notre 
époqnc  ont  mélé  ensemble  et  confondu  et  les  remèdes  et  les  maladies,  et 
que,  avec  la  prétention  de  trouver  dans  tout  remède  une  ressource  cer- 
taine contre  toute  maladie,  ils  ne  peuvent  rien  guérir. 


Digitized  by  Googlc 


F.T  MÉfHCAlK  Sim  I.’kI.LÙIOHISME.  157 

d’exposer  l’usage  du  veratrum  albvm{i)  et  do  l’ellébore 
noir  chez  les  moilernes. 

A.  Premier  usage  de  l’ellébore  comme  médicament. 

S 4.  Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce,  lors- 
que le  peuple,  au  corps  robuste,  mais  à l’intelligence 
grossière,  en  proie  h des  superstitions  ridicules,  à une 
vaine  crainte  des  dieux  et  des  démons,  et  sous  le  coup  des 
infortunes  et  des  maladies , moins  occupé  d'écarter  ses 
mauxque  deconnatlre  la  volonté  du  ciel  et  d’interroger 
l’avenir,  ne  demandait  aux  médecins  que  des  formules 
magiques  et  des  présages  sur  les  époques  des  crises,  de  la 
convalescence  ou  do  la  mort,  alors  les  médecins  comp- 
taient plutôt  parmi  les  devins  que  parmi  les  défenseurs 
de  la  santé  humaine,  je  veux  dire  parmi  les  hommes  qui 
savaient,  à l’aide  d’un  remède,  éloigner  les  maladies. 

S 5.  Alors , pour  ainsi  parler,  point  de  médecine, 
très  peu  de  remèdes. 

§6.  Dans  ce  petit  nombre,  nous  trouvons  l’ellébore 
blanc  au  premier  rang,  comme  le  remède  le  plus  effi- 
cace et  le  plus  ancien. 

S 7.  En  effet,  vers  l’an  1500  avant  notre  ère , un  cer- 
tain Melampus,  fils  d’Amithaon  , devine!  médecin  très 
célèbre,  d’abord  à Pylos,  puis  chez  les  Argiens,  rétablit, 
dit-on,  les  filles  du  roi  Proetus,  qui,  pour  n’avoir  point 
trouvé  d’époux  (2),  saisies  d’une  fureur  amoureuse  (3), 

(1)  Yoÿ.  Beauvais,  Effets  toxiques  et  palhogéniques  de  plusieurs 
mééieaments,  sur  iteonomie  aninxale  dans  Ntat  de  santé.  Parte,  18A5, 
p.  232  à 325. 

(2)  Apollodor.,  Biblioth.,  lib.  U,  cap.  2. 

(3)  Avicenne,  lib.  II , De  medicatnentis  simplicibus,  artic.  Ckarbak 
(Roms,  1593,  in-fbl.,  p.  269) , l'atteste  en  ces  termes  : 

oLü  J— 
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oonralent,  frappées  de  folie,  à travers  les  bois  (1); 
et  c'csl  surtout  au  veratrum  album  qu'oD  attribue  leur 
guérison  (2j.  Melampus  leur  avait  fait  prendre  du  lait 
de  chèvres  nourries  de  veratrum  (3).  De  là  vint  la 
réputation  de  cette  plante. 

ÿ 8.  Plus  tard , si  nous  en  croyons  un  interpolateur 
anonyme  de  l'histoire  des  plantes  de  Théophraste  (/i), 
cité  par  Rufus  d’Ephèse  (^5)  et  par  Dioscoride  (6),  Me- 
lampus  se  serait  servi  de  l'ellébore  noir,  qui  de  son 
nom  aurait  été  appelé  Melatnpodium.  Mais  c'est  là  une 
erreur  facile  à relever  (7). 

§ 9.  Je  n'ai  pas  besoin  d'invoquer  le  témoignage 
d'Hérodote,  cité  à tort  par  Spreugel  (8),  pour  prouver 
que  Melampus  guérit  les  filles  de  Proelus  avec  le  vera- 
trum album.  Sprengel,  dont  le  mérite  comme  historien 
de  la  médecine  est  d'ailleurs  incontestable,  s'est  trompé 
en  cet  endroit. 

(1)  Taccarum  instar  per  tamora  cagabantur. 

(3)  Ualea.,  lib.  De  atra  bile,  cap.  7. 

(3)  C.  niiu.  sec.,Disl.  tiat.,  lib.  XXV,  cap.  6,  aeci.  &U.  Il  parait  indi> 
quer  que  MiMaaipe  uuurrti  ce.t  cliètres  de  veratrum  album  (pour  reudre 
ainsi  le  lali  médicinal),  quand  il  ajoute  : Kigro  [elteboro]  equi,  bwrs, 
sues  necautur,  ttague  cuvent  id  ; cum  caïutuio  vescsuUnr. 

[k)  Fop.  plus  bas  la  note  du  $ 17.  . . 

(5)  Ortbas.  collectorum  mecticinatiuvt  (Vcm-l. , ap.  Aid.,  in  8°) 
llb.  Vin,  cap.  27,  p.  361. 

(6)  Mater,  nted.,  lib.  IV,  cap.  lâl. 

(7)  Elle  a déjà  été  soupçonnée  par  J.  H.  Sebuize,  Diss.  de  elleborismo 
vetensnt,  p,  3-6.  Uabe;,  1717  ; iu-ii°. 

(tt)  Histoire  de  la  médecine,  irad.  deraileaMaid,  par  A.-J.-1'.  Jour- 
dan. Pana,  1S15,  1,  p.  131.  Uérudwle,  dans  le  passage  cité  (lili.  IX, 

cap.  33) , ditseuicnieni  que  Melampus  reçut,  du  la  pat  i dus  Amiens,  des 
ottrea  d'argent  pour  gueiir  des  ieiniues  argieuncs  (rappue»  de  fulie  fu- 
rieuse, mais  qu'il  demauda  la  uioiUu  du  luyaunie  et  quil  Unit  par  i obte- 
nir. Hérodote  ne  mentionne  même  jtas  le  remêile  employé  par  Melampus. 
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$ 10.  Disons  plutûl  que , dans  les  anciens  temps  do 
la  Grèce,  fart  de  guérir  étant  encore  dans  son  enfance, 
les  médecins,  y compris  Melampus,  ne  connaissaient 
pas  d’autre  évacuant  que  la  plante  désignée  sous  le 
nom  de  veralrum  album,  et  qu’ils  l’appelaient  par 

excellence,  pour  ainsi  dire  l’évacuant  unique  et  le  plus 
connu  (1). 

$ 11.  Avec  le  progrès  du  temps,  si  je  ne  me  trompe, 
pou  après  l’époque  d’Hippocrate,  filsd’Héraclide,  lors-< 
qu’on  eut  découvert  un  autre  évacuant . les  médecins 
appliquèrent  à cette  nouvelle  plante  le  nom  d’évacuant 
noir , elleborui  niyer  (2).  C’est  ainsi  que  s’est  formé, 
selon  toute  vraisemblance , le  nom  de  l’ellébore  noir, 
la  découverte  de  cette  plante  étant  postérieure  à celle 
du  veralrum  album. 

12.  Ce  qui  le  montre  clairement , c’est  qu’avant  la 
centième  olympiade,  on  ne  rencontre  point  d’auteur 
qui  fasse  mention  d’ellébore  noir  ; celui-ci  n’avait  pas 
encore  été  découvert,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
n’était  pas  encore  en  usage  (3).  Il  n’y  a personne  qui , 

(1)  Ce  mot  donné  an  vomitif  unique  uniTenellemeni  connu, 

prit  par  l'usage  unesignificaiion  si  élendue,  qu'il  s'appliquait  quelquefois 
i aonaciion  même,  au  vomisseiiiPDi.  ;4d  votnilionet  (irpo;  toi*;  UXifo- 
po»4,  etc.),  ante  potionem  (medicamenti)  prteparandt  tuni  dif/U-uller 
ootnenles  humeclaiioiie  corporis  per  uberiora  nuirimenta  et  requiem. 
(ilippocr. , sect.  iv,  aplior.  13.) 

(2)  Ou  disait  heUeborut  et  helleborum. 

(3)  Les  Prénoliont  coaquee,  attribuées  à Hippocrate,  sont  tcilemeni 
remplies  d'arcliaïsmes  et  rédigées  d'un  style  si  rude,  que  Grimin,  dans 
i'index  de  sa  traduction  allemande  (T.  H,  p.  5S6),  les  a prises,  aux 
vraisemblance,  pour  les  préceptes  écrits  et  conservés,  longtemps  avant 
Hippocrate,  dans  le  teinpie  d'Esculape , A Cos,  Dans  ce  munuiuent  très 
ancien  de  l'art  de  guérir,  il  est  parlé  plusieurs  fois  (311,  567,  6G9,  370) 
de  l'ellébore,  de  cette  racine  qui  évacue  par  le  baut  {veralrum  albuni^; 
niais  dans  tous  ces  pasMges  l'ellébore  noir  n'est  pas  nommé , sans  doute 
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avant  cette  époque  et  antérieurement,  désigne  autre- 
ment que  par  le  simple  mot  il'ellébore,  sans  épithète, 
la  seule  plante  employée  dans  l'antiquité  pour  déter- 
miner des  évacuations  (des  vomissements)  (1). 

§ 13.  C'est  ainsi  que  les  anciens  auteurs  des  Préno- 
lions  coaques , et  c'est  ainsi^  que  Ctésias  (2),  presque 
contemporain  d’Hippocrate,  lorsqu’ils  parlent  du  tie- 
ratrum  album , se  servent  du  mot  ellébore  sans  ad- 
jectif. Dans  les  écrits  authentiques  d’Hippocrate  (3), 
il  n’y  a pas  un  seul  passage  où  sous  lo  nom  délivre 
ne  soit  désigné  le  veratrum  album,  pas  un  seul  où  soit 
accolée  à ce  nom  l’épithète  de  Xsuxàv.  Et,  en  effet,  il 
n’avait  pas  de  raison  pour  distinguer  par  un  adjectif 
une  plante  qui  était  seule  jusqu’alors  connue  comme 
évacuant,  l’ellébore  noir  n’étant  point  encore  décou- 
vert ou  n’ayant  point  encore  de  nom.  Dans  ses  écrits 
' légitimes,  il  n’est  pas  fait  une  seule  fois  mention  de 
l’ellébore  noir,  èW.téo'poî  ixsXaç. 

S 14.  Même  dans  les  temps  postérieurs  à Hippocrate 

parce  qu'il  n'éiail  pas  découvert,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  et 
Jamais  au  mot  iAXiëopov  ne  se  trouve  jointe  l'épitliéin  Xtvidiv  ; l’ellébore 
blanc  étant  le  seul  connu. 

(1)  Galen.  (Comment,  ad  Hippocr.,  sect.  v,  aplior.  1)  : EXXcSopc» 
Xivxiv  ôurXûf  ciwO'nvtv  ivotuiCdv  cX)i^p:v,  ttvy  , cSfntp  tôv  fitXacvot,  pirci 
•wpo^Onxnî. 

(2)  Oribas.  collecl.  lit).  VIII,  cap.  8.  Fragment  de  Ctésias. 

(3)  Sect.  IV,  aphor.  13,  l/i,  15,  16;  sect.  v,  aplior.  1.  — Llb.  De 
fraeluri»  (op.  edll.  Chart.,  t.  XII,  p.  203  et  257);  llb.  De  arlicutis 
(ibid.,p.  &3&'.  Cesdenx  livres  rom  d'Hippocrate  ou  de  son  aïeul;  iis  sont 
écrits  du  même  style,  simple  et  sans  apprêt.  En  efTel,  pour  le  livre  suivant 
(qui  n’est  que  la  suite  du  livre  Det  fractures,  comme  l’a  prouvé  Galien 
dans  sa  préface  au  livre  De  articulit),  Ctésias,  qui  vivait  à cetle  époque, 
a refusé  de  l’admettre  comme  un  écrit  d’ilippocrale,  son  contemporain 
(précieiu  témoignage  de  rauthcnilcilédu  livre),  comme  le  rapporte  aussi 
Galien  (Comment.  IV,  In  llb.  DeartisHlis,(ip.  ed.  Chart.,  t.  XII,  p 452'. 
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(comme  on  le  voit  dans  les  écrits  pseudo-hippocrati- 
ques de  ses  Gis  cl  de  scs  disciples),  s'il  est  fait  mention 
de  l'ellébore  noir,  on  n'en  continue  pas  moins  de  don- 
ner pendant  quelque  temps  au  vercUrum  le  plus  ancien- 
nement connu  le  simple  nom  d'ellébore. 

S 15, 11  est  certain,  en  effet,  qu'en  presque  toute 
chose,  le  nom  simple  désigne  sui^|out  l’objet  primitif, 
tandis  que  le  nom  dérivé  et  composé  indique  un  objet 
semblable,  pc^lérikurement  découvert  ‘ oi  par  conséquent 
plus  récent.  ' ‘ 

$16.  11  en  fésulle  clairement  que,  (|^ns  les  premiers 
temps  de  la  Grèce , il  j eut  une  seule  espece  d’çliébore, 
le  vertUrum  àlbum,  et  que,  si  après  l'époc^^uq,  d’Hip- 
pocrate, l’elléboro  noir,  devenant  chaque  jour  plus 
connu , reçut  une  épithète  distinctive , l’espèce  primi- 
tive fut  qualiûéë  fort  lard,  et^p^i^^  un  long  usage  de 
l’ellébore  noir,  par  l’ail/eclif  Xtuxôv  (l’).‘ 

(1)  La  signification  primitive  da  m\it  elUbore  i IVpoque  çt'nippocrate, 
et  quelque  temps  encore  apris  lui,  s'était  si  fiien'conservée , que  tous  tes 
médecins  de  ce  siècle,  1rs  successeurs  immédiats,' et  les  disciples  d'Hip- 
pocrate, auteurs  des  échis  mis  sous  son  nom , même  après  la  d^uverte 
d’une  nouvelle  plante  appelée  ellébore  noir,  persistèrent  à nommer  la 
première  par  le  mot  simple , iUi’Ç^ov.  Il  ne  leur  vint  pas  à l'esprit  de 
distinguer  paè  une  épitliète  cét  évacuant  unique  jusque-lÂ,  le  premier  et 
le  plus  ancièn  de  l'art' de  guérir.  Si  l'ellébore'  noir  avait  été  découvert 
avant  Hippocrate,  s'il  avait  été  longtemps  employé  concurremment  avec 
le  veratrum  album , depuis  longtemps  aussi  la  dénomination  simple  et 
isolée  de  l'ellébore  primitif  serait  tombée  en  désuétude  ; on  aurait  été 
forcé , aussitôt  après  Hippocrate , de  donner  è cette  substance  une  épi- 
thète caractéristique.  Or  cette  addition  est  postérieure  au  moins  d'un  siè- 
cle; elle  passa  en  usage  quand  l’emploi  de  l'ellébore  noir  se  fut  prolongé 
pins  de  cinquante  ans.  En  rfiet , Théophraste,  vers  l'an  330  avant  noire 
ère,  parle  pres()ue  toujours,  dans  son  Uieloire  dre  plantes,  de  l'ellébore 
sans  adjectif;  quelquefois  il  rappelle  ellébore  blanc.  De  même  nous 
Ironvons  cette  épithète  dans  laconliuuaiion  apocryphe  du  livre  Du  réÿime 
dans  les  maladies  algufs , sttribné  è Hippocrate.  Cette  conilnnailon, 

11 
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§ 17.  Une  nouvelle  preuve  de  ranlôriorilé  de  relle- 
bore  blanc,  c’esl  que  déjà  dans  des  temps  fort  reculés, 
où  l’on  ne  pouvait  ignorer  combien  l'origine  de  l’ellé- 
bore noir  était  plus  récente,  un  auteur  digne  de  foi, 
Théophraste,  rapporte  clairement  aii  veralrum  allruTn 
l'honneur  de  la  cure  opérée  par  Melampus.'  Süivanllui, 
cette  guérison  ne  put  s’obtenir  par  l'ellébore  noir, 
plante  nuisible  et  par  conséquent  répugnante  à la  ptu- 
part  des  animaux,  mais  plutôt  par  lé  verMruhi  àlbuüi 
que  les  moulons  et  les  lièvres  broutent  pour  se  nour- 
rir et  pour  se  purger,  lait  dont  l’observalion  à servi  à 
reconnatlre  la  vertu  médicinale  de  Celte  plante.  Voici 
ses  propres  termes  (_!)  : Àvaipav  d'i  tov  p.èv  [x.îXava  xal  ix- 
irouç , xal  (5oüî , xal  ùç , (Îi6  xat  oùé'è  vtpieiîôai  toOtov  * tov  ).euxciv 
âi  ^tfieaUai  tx  npoéaTa  (2j , xal  «x  toûtûu  irpÛT&v  ouvo^Ti'vai , 
r^v  d'üvap[.vv,  xaéatpopL^vcüv  ixtivtüv  (3).  ^ iL  .j  j-,  i i 


qui  comuieuce  aux  mou  xoüoof  & yàf  {Up, , L XI , p.  571  ) , est  d'uii 
auteur  anonyme  qui  apparienait  à l'école  empirique  rendue  célèbre  par 
Séraplou  d'AlexauUrie,  et  qui,  selon  toute  vraisemblauce,  composa  celle 
sorte  d'appendice  deux  siècles  euvii ou  après  UIppocraie.  EuUu,  à uiie_ 
époque  plus  recenie,  le  reratrumfal  suuvetil  désit;oé,  avec  épiilièic  dis- 
Uuclive,  sous  le  nom  A'elltbore  blanc,  et  cela  d'auuiaplus  (léquemuieni, 
que  l’ellébore  blanc  devint,  avec  le  temps,  plus  répandu  et  plus  général, 

(1)  TliéophraMe,  HUl.  plantarnm,  eu.  .Siapetii,  lib.  X,  cap.  11.  (Dans 
celte  édlliOD,  mire  autres  marques  de  préclptiaiiun  et  de  négligence,  le 
quairiènie  et  le  cinquième  livre  sont  confondus  en  un;  l'ordre  numé- 
rique des  livres  suivanis  se  trouve  ainsi  niodilié,  en  sorte  que  le  dixième 
el  dernier  livre  est  désigné  comme  le  neuvième.) 

* (2)  Daus  raiiliqiiilé,  par  le  mot  irpoSava  on  anteudall  tout  le  bélail,] 
les  bœufs,  les  muiilons  el  les  ebèvres.  C'esl  Galien  qui  nous  rapprend. 
|Vuy.  Comment,  1,  ad  llippuci.,  lib.  Üe  articulU,  edil.  Cbari.,  t.  XII, 
p.  30Ü.) 

(3)  O'Ilc  phrase  de  Tiiéopbrasle  munlre  l'iguorance  et  la  supcrelierie 
dn  glussateiir  qui  a introduii,  après  coup,  daus  le  même  cbapiiie,  les  li- 
gues suivantes  : KcO.oûai  ôi  tÔv  psXavct,  tivcï  es  voû  ripowo;  xa'i  âvru- 
p«vv»(  XliÀcqiWéôicv,  ù;  ixtivou  ivpùvou  vtpôvvo;.  Kaéaipouoi  Si  xal  ua; 
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S 18.  Ces  paroles  s'accordenl  avec  celles  de  Pline  : 
«.  Allerum  gentis  (ellebori , Aielampodem'j  invenisse  tra- 
(lunt,  capras  purgart  pasto  xllo  animadvertenlem,  daloque 
lacté  earum  sanasse  Prœtidas  furenles  (ij.  » H est  vrai 
qu’un  peu  plus  loin  il  confond  la  plante  de  Mélampe 

aùrû  xai  «f  o&it<z,  9uvtir^»vT((  Tiva  nii  irXiiw  xpàivau. 

Il  y a coulradiciioD  lyimdlc  entre  ces  paroles  cl  celle*  de  ’i'Uéupbrasie  : 
« L'ellébore  est  pour  les  pourceaux  uu  objet  d'horreur  et  un  poison,  é 
SI  par  le  mut  xaüaipcuai  11  faut  enlendre , non  une  pui  gallon  médicale, 
mais  une  sorte  de  bain  par  aspei-siou  , c’est  la , et  nous  ne  voulons  pa» 
d'autre  motif  pour  rejeter  tout  le  passage,  c’est  là  une  expression  indigne 
d’un  homme  aussi  remarquable  que  Théophraste,  et  tout  i fait  contraire 
au  sens  commun  : le  lecienr  s’en  apercevra  aisément.  L’origine  de  ce 
conte  de  nourrice,  c’est  qu'on  a pensé  que  l'homme  aux  pied»  noir», 
McAôpirou; , a dd  uécessairemeut  employer  l’ellébore  noir,  biiigu.ier 
argument  I 11  faut  arraciier  ce  chiffon  mal  cousu,  cette  pièce  de  rapport  ; 
elle  sent  le  mysticisme  de  ces  thérapeutes  qui  se  vantaient  de  gueiir  le* 
maladies  avec  des  prières  et  des  incantations  magiques,  et  qui  remplis- 
saient Alexandrie  un  siècle  et  un  siècle  et  demi  avant  notre  ère , deux 
siècles  après  Théophraste.  A celte  époque,  la  rivalité  de*  rois  d’Égypte  et 
de  Pergamc  au  sujet  de  leurs  bibliothèques  encourageait,  par  1 espoir 
dn  gain,  les  interpoiateurs  et  le*  diascévastes  à fabriquer  des  ouvrages 
entiers  sous  le  nom  des  auteurs  célèbres  de  l’antiquité,  ou  è complètes, 
par  une  lucrative  supercherie,  les  textes  anuens,  eu  y iusérautou  et) 
ajontant  des  passages  supposés.  (Voy.  Galen.,  Comment.  11,  lu  lib.  111,- 
tpùUm.,  p.  AU;—  ejusd.  CotnnuiU.  1,  in  lib.  Üe  nalur.  hom,,  p.  ‘17, 
et  i'rœjal,  ad  comment.  11,  ejusd.  hbri,  p.  k'M.) 

Ainsi , pour  le  dire  eu  passant,  tout  le  chapitre  neuvième  du  dixième 
livre,  dans  ï' Uittoire  de»  plante»,  de  Théophraste,  est,  selon  toute  pro- 
babilité, une  addition  apocryphe,  introduite  sans  doute  par  le  même  in- 
terpoUteur.  Lu  cUet,  le  lanssaire  cite  avec  éloge  et  approbation  les  idées 
superstitieuses  des  rhizotomes,  les  iotinuies  magiques  écloses  dan*  lé 
cerveau  des  thérapeutes,  tout  nourris  des  absurdité*  de  i'Orieul  ^pratique 
iudigued’uu  homme  tel  que  Théophraste,  élève  d'Ariatoie  et  auteur  des 
Caractère»),  bou  style  euhu  est  tout  à lait  celui  de  ce*  clurlaun».  Ajoutez 
qu’entre  la  üii  du  huitième  chapitre  et  le  commeiicemeut  du  dixiéme,  il 
y a une  suite  naturelle  et  bien  plus  logique,  si  l’on  retire  ce  chapitre  IX, 
si  maigre  et  si  vide,  si  iuaigne  de  Théophraste,  triste  produit  d'une  lele 
malade,  farde  de  formules  magiques  et  de  sortilèges. 

(1)  Ui»lor.  natur.,  lib.  XXV,  secU  xxi. 
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) 

avec  l'ellébore  noir  : on  roconnail  là  la  main  d’un 

. I 

corapilaleur.  . 

S 19.  L’observalioh  de  Théophrasle  est  confirmée 
par  Haller  : «Non  seulement,  dit  cet  auteur  ,{1),  les 
mulets  mangent  éetle  plante,  mais  les  vaches,  aux  pre- 
miers jours  du  printemps,  se  nourrissent  des  Veuilles 
tendres  du  veratrum  album  et  se  purgent  par  ce  moyen  ; 
quand  les  feuilles  sont  devenues  plus  fortes,  elles  les 
laissent  pour  y revenir  au  retour  du  printemps!  » Pal- 
las  (2)  affirme  de  même  qu’en  Russie  les  chevaux  pais- 
sent les  feuilles  tendres  du  rera/rum  album^  sans  autres 
accidents  qu'un  dérangement  du  ventre. 

S 20.  Le  point  essentiel , c’est  de  savoir  si  les  chè- 
vres se  nourrissent  aussi  de  veratrum.  Lucrèce  (3)  l'at- 
teste dans  ces  vers  : 

* ». 

Pmlerea  veraumn  DobU  e*t  acre  veneaum  ; 

Al  caprii  adipes  et  comraicibi»  augei.  .....  > .-  ■ 

^21.  Mais  la  meilleure. preuve.de  ce  fait  nous.est 
fournie  par  Galien , l'un  des  juges  les  plus  graves  et  les 
plus  autorisés  des  plus  anciens  monuments  de  l’histoire 
de  la  médecine.  Il  parle  du  traitement  que  nous  avens 
rapporté  comme  d’un  fait  connu  et  authentique.  « Jus- 
qu'ici , dit-il  (4).,  les  médecins  ont  tenté  .de  guérir  la 

. ■ , - • I , . ■ I ■' 

(1)  Hiti.  êUrp,  Belv.f  n*  ISOà;  Vtcal,  Maiièrt  médicale , tiree  de 
Halleri  Uiu.  «(trp.  Hek.,  Berne,  1776, 

(3)  JtuaaûeAe  ReiM, B.'II,  p.  iSSf  

(3)  De  rerum  aatura , IV,  GA3.  - • < 

(4)  larpûv  — iraOs;  piXorjr^oXixô»  — • iirf}(itpoûvruv  *—  ci  Scpawiia 
it'  iX)f*Mpoa  T»0  )msO  xotOapttu;.  7^  oOtu;  àiraiôcuTd;  iari  twv 

cv  TiéfupimMV,  û;  firr’  Ayi^ux/van,  àxqxot’vai  j raj  Ilpîircu 

Ouyaripa;  ftmtieai  ûiri  MiXâujroict  iaOnvai  xoOajiSïi'Jo;  ovXu>( , i3;ti  «v 
«pô  iwxoyiwv  ÎTÜv  Tfioaon’wv,  liXXô  ttîXv  , irXcio'vwï  îyiôj»y  x«6<xp- 
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■ , ' . . ’ , ' . 1 
mélancolie  à l’aide  dA  veralrwn  album  par  des  vomist 

semenls^  E)n  effet,  il  n’esl  personne , nogrri  un  peu 
des  lettres  grecques , qui  n'ait. lu  ou  entendu  l'his- 
toire dés  filles  de  Prœtus,  guéries  de  leur  fureur  par 
Mélampè  au  moyen  de  cet  évacuant.  Aussi,  non  seule- 
ment depuis  deux  ou  trois  siècles  et  plus,  re  traitement 
par  l’ellébore  est  rest^^  célèbre,  ma)s  depuis  tout  ce 
temps  tous  les  médecins  se  sont  servis  du.vero^ruw 
album.  » , ... 

- J .,KV  i ■ ,r.  r ; ; ■.}  ■ 

B.  Im  dèscri^ionqiie  les  anciens  ont  faüè  dè  l'ellébore  blanc 
s’accorde- t-elle  avec  celle  de  notre  veratrum  album? 

S 22.  Nous  exa’mînerons  si  relléborè  '(blanc),  em- 
ployé par  les  anciens  pour  l’elléborisme , est,  oui  où 
non  ^ veratrum  album  (l).  * * ‘ ' 

s 28.  D’abord  étudions 'là  description  de  cette 
plante  telle  que  l'à  faite  lin  naturaliste  plein  d’instruc- 
tion et’  d’intelligence,  Théophraste  (2)  ; il  faut  seule- 
ment regretter  qu’elle  soit  trop  courte  et,  si  je  peux  dire, 
trop  enfouie  dans  un  texte  malheureusement  altéré. 

' S 2fl.'  Thôophràste  parle,  dans  un  seul  et  môme  cha- 
pitre, des  deux  espèces  d’ellébore;'  « L'ellébore  noir  et  le 
blanc  portent  un  nom  commun,  mais  les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  leurs  caractères  respectifs.  Les  uns  les 
disent  semblables,  sauf  pour  la  couleur  de  Id  racine, 

X * - 

etof  rainit  toi  nmnn  tOi  (v  tû  firniÇù 

fapftâiiM.  Galen.,  De  alra  bile,  cap.  7. 

(1)  Dé|a  CelM  s'eat  servi  de  ce  nom  dans  son  TraiU  ia  médecine. 

(3).  Uisloria  planlarum , lib.  , cap.  11.  Deafontainea  a publié  une 
iioune  description  el  la  figure  de  l’ellébore  [Annalet  du  Mutéum  d’Hie- 
toire  naturelle,  Paris,  1$03 , 1.  .XI , p.  378). 
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blanche  dans  l’un,  noire  dans  l’aulre.  II  en  est  d’au- 
tres qui  prélendent  que  les  feuilles  de  l'ellébore  noir 
ressemblent  à celles  du  laurier,  et  celles  du  blanc  aux 

••  I \ ^ 

feuilles  du  poireau.»  Puis  vient  un  texte  très  corrompu  : 
Oî  oov  ôtioiaç  ^éyovTt;,  TOiâv^!  ^oîv^eivai  XTiv  jxoççyiv.  Kauïàv 
^èâvOtfUMÔSr,,  Ppayyv 'l'pdJf*.  Sà  7T^aTij(7yi(JTOv  ojioiov  tw 

toD  vâpOr:xoç,  [/.txoî  îyov  e'jjiïixeç,  etc.  Aux  premiers  roots^ 
Scaliger  et  l’éditeur  Slapel  ont  substitué, avec  raison  oî 
J’ etvojAoi*?  XéyovTt;,  par  opposition  au  premier  membre 
de  la  période  : oi  (ièv  yip  djxoïxî  tîvat.  Quant  au  reste  de 
la  phrase  : xouXôv  Si,  etc. , ces  critiques,  d’ailleurs, fort 
judicieux,  se  rapportent  exclusivement  à l’ellébpre 
noir;  ils  pensent  que  dans  toute  cette  dcscription,Théo* 
phraste  ne  dit  rien  du  blanc.  C’est  une  erreur.  Une 
partie  du  texte  se  rapporte  seulement  à relléboro 
noir,  l’autre  à l’ellébore  blano;  de  plus,  il  est  impossi- 
ble que,  dans  ce  passage,  Théophraste  ne  parle  pas  du 
blanc , parce  que  dans  tout  le  chapitre  il  traite  succes- 
sivement de  l’un  et  de  l'autre,  et  qu’il  les  met  tous  les 
deux  en  perpétuelle  opposition , en  montrant  leurs  carac- 
tères distinctifs.  Par  conséquent,  pour  suivre  un  ordre 
logique,  il  devait  marquer  à cet  endroit  quelques  uns 
des  traits  particuliers  de  l’ellébore  blanc., 

§ 25.  Voici  comment , avec  une.  légère  addition , je 
restitue  ce  passage  mutilé  par  l’injure  du  temps,  et 
dont  tous  les  mots  se  trouvent  mêlés  et  confondus  : pi 

S’  àvofjLoiaç  Xé-j-ovTïç,  TOiâv^ï  <paalv  tlvai  tt,v  |xop(pj(v’  xauXôv 
(Ùv  [tOÙ  XcuXOÙ  (1)]  CCvâcpUUÔ^TI  , ÔpUMOV  TÜ  ‘TOU  vâp6i)XO(  [toù  Si 

(1)  Je  n'al  ajont^  qae  cea  deux  mots,  en  ayant  aoln  de  conserver  en 
euiier  le  reste  du  passage,  et  en  changeant  seulement  un  peu  l’ordre  des 
mots. 
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|i.i>«voç  (l)j  Ppajfûv  ffçô^pa,^XXov  i;^a-rj<T^içov , (if^oç  tyov 
ï'î»(i.r,xe;. 

§26.  En  effet , la  lige  du  vero/rum  aZ6um , avec  ses 
fleurs  latérales , peut  seule  se  comparer  a la  hampe 
fleuri^  de  l'asphodèle  que  Théophraste  lui -môme 
(lib.  Vnï,  çap.  12^  appelle  àvôepixov  (2)  ; l'ellébore  noir 
au  contraire  n’a  presque  point  de  tige.  Quant  à la  con- 
formation Je  celle  tige  qui  s’élève  simple  de  la  racine, 
et  sur  laquelle,  en  outre,  des  feuilles  alternes  (et  non 
opl)OSées)  naissent  des  noèuds  (3),  Théophraste  lui  donne 
l’épithète  générale  de  ferulacea  , ressemblant  à la  fé- 
rule où  opLoiov  Tcü  vap9-/i)ci  (voy,  lib.  VII,  cap.  2,  où  il  at- 
tribue, en  termes  exprès , cette  forme  particulière  à 
rellchore,  c’est-à-dire  à l’ellébore  blanc).  C’est  cette 
'conformation  particulière  de  la  lige  qui  caractérise  le 
venUrum  album;  l’ellébore  noir,  au  contraire,  n’a 
presque  point  de  lige. 

§27.  Tel  est  donc  le  sens  du  texte  do  Théophraste  : 
« les  autres  qui  prétendent  que  l’ellébore  blanc  et 
relléborc  noir  ne  sont  point  semblables,  marquent 
ainsi  la  différence  de  leurs  formes  respectives  : « La 
lige  du  premier  peut  se  comparer  à celle  do  l'aspho- 
dèle (quant  à la  disposition  des  fleurs);  elle  ressemble 

(1)  Cea  trois  mots  ont  été  ajouté,  avec  raison,  parScaliger. 

('2)  M^iorov^t  irôvTwv  {bulbiferorvilt)  • , • yàp  ôvOtpixgf 

pi(y(9Ta;.  IHoicoridc  pareilienient  (Mb.  Il,  cap.  199}  donne  t la  tige  de 
l'asphodèle  l’épithète  d'àvèipixe;  ; ijyWiXoî  — — xtrjXbv Xerox 

^ovra  lir*  àxpou  àvOé;,  xaXoûptvOx  ôr/Otpixsv. 

(3)  T6  va(Qi)xûttti  — povbxruXov  — (iXaffraxii  Sk  irapoXXôi^  rà  yûXXa 
— ovx  ix  Toû  avTsû  fxipou;  t«1ï  yîvôttxv , àXX’  ivaXX.à^  — ôpaiOTcpov  Toûrw 
tAv  x»*>)Av  — ô iXXiÔôpo;  (xai  ô àvôt'pixot)-  Hill.  plant. , Mb.  Vil , 

cap.  2. 
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à la  férule  à cause  de  la' lige  simple  qu’elle  émet,  ainsi 
que  de  la  disposition  des  feuilles;  l'ellébore  noir,  au 
contraire,  a une  tige  très  courte  et  dé  grandes  feuilles 
découpées  en  lobes  très  larges.  » ’ . 

§ 28. 1 A.  cette,  description  un  peu  incomplète  de 
Tbéopliraste,^  ajoutons  celle  de  Dioscoride  (1);  nous 
achèverons  ainsi  de  démontrer  que  par  l’ellébore  blanc 
les  anciens  entendaient  notre  veratrvm  album,  et  que 
tous  les  caractères,  tous  les  traits  connus  et  signalés 
attestent  cette  identité. 

. . ' V* 

§ 29.  Yoici  les  paroles  de  Dioscoride  qui  se  rappor- 
tent à notre  sujet  : KXXêëopoî  XjujcÔç  tyei  ojaoi*  toîç 

■roO  àpvo^'XiidCou  (2)  — xau>.civ  iraXotiffTiaïov,  xoîXcrv,  wpi- 
ç).oi!^ô|Jitvov,  oTt  apVTai  $Tip«îv£oO«i'  pi^ai  è'  ihreici 
Xîrra'i , [xixpoO  x«l  c7ip.n(x<M; , wîfrepï'i  xpopipjou 

ffujATre^uxisu.  En  mettant,  par  un  léger  changement  xoîXov 
après  irtpiçXoï^ôjitvov,  vous  aurez  le  sens  suivant  iL’ellé- 
bore  blanc  a des  feuilles  semblables  à celles  du  grand 
plantain;  la  lige  haute  d'un  palme,  tout  enveloppée  de 

.1 

(1)  Mater,  med.,  Ilb.  IV,  C.1P.  150  , i-’crite,  ce  .lemble , avant  l’Une  le 
nainraUsie , <tui , en  beancotip  d'endroits , iraduM  et  copte  litiéralrmeDt 
Dioscoride , sans  le  nommer  jamais  : exemple  de  jalousie  et  de  rivalité 
qui  n'esl  pas  rare,  il  c.*-!  vrai,  mire  des  coiiicinporains. 

(2)  Murray  {Apparat,  medicam.,  I.  V,  p.  Iii9)  doute  que  le  plantain 
des  anciens  soit  le  ndiret  U a Ion.  En  eHet,  quetparkmot  ipny)iûmoi 
Dioscoride  caleqdc  réellemenl  notre  grand  plantain,  pi usirurs preuves 
le  montrent  surfisammrnl  : la  première,  c'rst  que  le  cliapjlre  qui  traite 
de  l'arnoglosse  (Dioscer.,  Mat.  med.,  lib.  Il,  cap.  153}  porte  pour  titre, 
dans  quelques  manuscrits  anciens  : ricfi  àfyvfï.âv7nu  tnTanXtôpau,  c'esl- 
.’i-dire  De  plantagiiie  teptimnerra  (c'est  le  nombre  des  nervures  des 
rcnilles  du  gr.iiid  plantain  ) ; la  seconde,  c'rst  que  Avicenne,  dans  sa  tra- 
duction arabe  (lib.  De  simpl.  medicam.,  art.  Charbak-Abiadh.  Op., 
Ilomæ,  1593,  fol.  cit.),  rend  le  mot  arnoglvsse  par: 

mot  qui,  en  Arabie,  de  nos  jours,  représente  notre  grand  plantain,  au 
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-(ri-;  -î:  ; ii)-<  t,’.-  ^Ki  i <11. .il  Jf!  i'!ii  '■  ■. 

gaines  (1),  el  creuse  quand  ene^cpmmçncc^à  dessé- 
cher,; .ellq  .porle,  des  racines  noml|rea,seS;,  dlamen- 
.fe'uaes,  fixées  à un  renflement  minjcej^et^pblpn^ 

, un  bulbe/:,,  , . , . 

,•,.!§  30.,  S'il  attribue  à la  tige  la  livitjenr  (l’un, palme, 
tandis  qu’en  réalité  elle  est  d’une  ou  dc.deiix  coudées, 
.c’e,8>  là  la  faute, des, auteurs,, qu’il  ^ compilés..  Né  en  Ci- 
Ucie,  il  ne  paraît  pas., avoir, vu  lui-méme  cette  plante 
que, l’on  trouvait  seulement  dans,  quelques  endroits  de 
la  Grèce  ; >euxôc,6XiY«fx®^- 

Pour  le  mémo  motif,  Dioscofide  ne  peint. pas.  assez  exac- 
tement la  couleur  des  feuilles.  Pareillement,  si  l’ellé- 
bore  blanc  vient,  comme  il  le  dit,  idans,^les  pays  mon- 
tagneux, il  ne  croit  pas  dans  les , lieux  .âpres,  èv  rp»- 
}ft<ii,‘mais  dans^^les  prés,^Ql  les, plaines  humides  au 
pied  des;hauleurs  (3).  ,,  v • 

§ 31.  ta.  description  que  les  ançieps  nouspnl  laissée 


de  l’elléhore  blanc,  bien  qu’à  vrai, dire,  çc  spit  une 
simple  esquisse,  nous, autorise  à.affirmer  l’idenfité  de 
cette  plante  el  de  notre  verq/rum,p/6um,'.  el|e  ost  assez 
claire  en  oé  point,  malgré  le  caractère  liabituel  d’insuf; 
fisapce  et, de  légèreté  ,que.jles  naturalistes ^d,o  l’anti- 


Umolgoage  de  Torskal,  qui  l'y  a td  (Pimt.  'Ægfpl.:tl  Àrai.,  p.  63), 
fl  qui  l’appelle  alosi,.,  , „■  ^ ^ ~. 

(1)  Jacquli),'daiii'sa  description' du  rératrum  album,  planché  136  de 

la  Flora  autiriaca,  dit , page  18  : « Presque  tonie  la  tige  est  enveloppée 
4t  gaine*,  J'.  < ■ < • ••  ü • lU  o. 

(2)  //lal.  plant.,  lib.  X,  cap.  11.  ' ■ i ■ ■ .■ 

(8)  Mine  ncUur.,  Ub.  XXV,  sect.  xxi)  a maHifeateneiit  tiré  sa 
description  de  ceiles  de  Théophrasie  et  de  Dioscoridc  : Il  a emprunté, 
par  exemple,  k Dktscoride  sa  comparaison  de  l'ellébore  blanc  aux  fenlUea 
de  la  bette  aauvage  au  commencement  de  «a  croissance,  b*tfB  inâpitnli» 
( Plln.  ) , uiutXoû  àypioü  ( Uioacor.  ] ; le  témoignage  du  naturaliste  latin  a 
donc  id  peu  d’autorité. 
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•*  ‘ I , 

quité  montrent  dans  leurs  renseignements  sur  les  pro- 
ductions de  la  nature. 

§ 32.  Ajoutez  l’autorité  considérable  d'Avicenné  qui 
décrit  le  veratrum  album  de  Dioscoride , sous  le  nom  de 
, nom  qui,  encore  aujourd’hui,  au 
rapport  de  Forskal,  témoin  oculaire,  désigne  en  Arabie 
le  veratrum  album  (1).  ’ ' . 

§ 33.  Reste  pour  démontrer  l’identité  de  rellébore 
blanc  des  anciens  et  de  notre  veratrum  a/6wm  une  preuve 
plus  forte,’  ou  plutôt  la  plus  forte  de  toutes  les  jireuves, 
c’est  que  leur  vertu  médicinale  est  non  s'èulemèht  sem- 
blable, mais  absolument  identique. 

§ 34.  De  tous  ceux  qui  ont  mis  en  doute  que  la 
plante  désignée , dans  les  plus  anciens  temps  de  I4 
Grèce,  par  le  seul  mol  d’è>.>.eêop<3î , et,  4 une  époque 
plus  récente,  par  le  nom  d'ellébore  blanc,  soit  réellement 
le' veratrum  album  connu  et  employé  de  nos  jours  (2), 
se  distingué , au  premier  rang , un  savant  qui  a rendu 
jadis  beaucoup  de  services  à la  médecine,  J. -A.  Mur- 
ray (3).  Il  se  plaint  que  les  preuves  de  celté' identité  se 
tirent  delà  similitude  des  effets,  laquelle  peut  exister 
pour  des  substances  diverses,  plutôt  que  de  la  descrip- 
tion môme  delà  plante,  description  qui  nous  est  par- 
venue incomplète  et  tronquée. 

S 35.  Pour  c.e  qui  concerne  la  description  faite  par 

t 

(1  ) Mattria  tnedica  Kahirina , in  Appendice  ad  Descript.  animaL  ia 
itinere  orientall.  Hafn.,  1775,  in-A*,  p.  153. 

(5)  BeaiiTala,  toxique*  et  pathoginique*  de»  médieamenis , 

Paris,  1SA5,  p.  33A. 

(3)  Apparat,  medic.,  t.  V,  p.  Iû9.  De  même  .Saumaise  {Sxereit.  d» 
homonymii  hylei  ianrieœ,  Traj.  ad  Rlicn.,  1889,  in-fol.),  pense  « que 
l'elKbore  des  anciens  est  perdu  et  qu’il  ne  se  troure  pas  chez  nous. 
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, • I 

les  anciens  , nous  avons  déjà  vu  qu’elle  n’esl  pas  en- 
tièrement tronquée.  ’ ‘ / ' 'I 

S 36-  Quant  à ce  funeste  système  (qui  a maliieureu- 
sèment  donné  naissance  aux  succédanés)  : dire«  qu'au; 
cdtie  planté  n’a  ses  propriétés  particulières  et  spéci- 
fiques', mais  qu’une  foule  de  plantes  diverses  produi- 
SèHt  sur  le  corps  humain  des  effets  identiques,  qui  soûl 
pai*'ctths4(jrtierit  vagues  et  incertains , » c’est  là  liiie  très 
fravé  èfféàri'cotnmiine  à là  plupart  des  médecins  de  ce 
fetfipe,  et  dans làqtiellè'lui-méme est  tombé,  malgré  la 
sUpériôHté  de  son  temps.  Ouï,  c’est  une  erreur  'grossièrè. 

§ 37.  Car  le  souverain  créateur  a attribué  à chaque 
médicament  une  loi  constante  traction;  chaque  remède 
à rtçu  dé  la  nature  une  vertu  ciirative,  "propre  \ spéci- 
fiquecertaine , constante,  d’une  constance  Immuable, 
que  nos  médecins  ont  eu  le  tort  de  ne  point  rechercher 
ét  qu’ils  ont  presque  entièrement  négligée  jusqu’ici.  Ces 
propriétés  étaient,  ilyamilleans,  les  mêmes  qu'elles  sont 
aujourd'hui,  et  elles  resteront  les  mêmes  éternellement. 

• ' § 38.  flé  ! je  TOUS  prie,  qui  vous  permet  d’affirmer, 
avec  tant  de  confiance , la  similitude  des  effets  de  plu- 
sieurs plantes  diverses  , quand  il  est  reconnu  que  les 
effefts  propres  et  positifs  de  tous  les  remèdes  sont  si  peu 
étudiés  par.  les  médecins , qu’ils  demeurent  presque 
continuellement  ignorés , et  que  cette  ignorance  parait 
très  autorisée  et  très  légitime  ? D'où  sait-on  , je  le  de^ 
mande,  que  beaucoup  de  plantes  produisent  les  mêmes 
effets  ? On  ne  veut  pas  se  livrer  aux  recherches  de  la 
science,  et  l’on  s'amuse  aux  mensonges  de  l’imagination 
et  des  préjugés.^  ^ 

§ 39.  Il  n’existe  pas  deux  espèces  de  plantes  qui 
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aient  la  même  forme  et  la  même  apparence.  CJflérjeuret 
do  mênae  chaque  esjt^e  poçsède  en  prqpre.  vn#f,force 
interne,  une  action  curative  particulière  sur’le  cerpe 
humain  , et  celte  propriété  ne  se  trouve  iaipais  dans 
une  autre  espèce  du, môme.genref  à bien  pluqJÇorte  rai- 
son dans  un  aufre, genre,  La  enéote  di;»ersité.se  retrouve 
dans  la  forme  extérieure  et  dans  la  Ycrtp^inédicinala* 

§ 40.  Celle  verlu,  propre  et  ,partiçuUère,  cette,  acüon 
spécifique  sur  le  corps  huniaip,ie6|t  telleqaeptQonatante, 
que  l’oxyde  de  cuivre^  parjntfeïpples.prixJiniwt  certai- 
nement, ,jl  y a dçs  milliers  d’années,  lotfsqu’ii;a;été 
découvert  pour  la  première  fpja-v.  <J?s  vomiasemenis  et 
des  angoisse^  cpipme  U,, ep  produisait  ilj  a dU-huit 
siècles  (1),  comme  il  en  produit  epçore  anj,eprd’hui  ; 
l’oxyde  de  plomb  et  la  çéruse,,  appliquées  à l’exlécieur, 
déterminaientdans  raotiqpilé,  comme  aujourd’hui»  un 
refroidissement  et  un  resserrement  des  porea  (2)j  les 
cantharides,  mises  en  conlactavecresloroaç,  amcnai€nt, 
autrefois  comme  auÿourd’hpi^ies  mémos  troubles  : diffi- 
culté d’uriner,  écoulement  de  sang  par  l'urèire,. dysen- 
terie (3);  l'opium  exerçait  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés la  mémo  action  spécifique  qui  le  distingue  encore 
maintenant  ; qt,^pris  àheule  dose,  il  provoquait,  comme 
aujourd’hui,  une  prostration  générale  avec  froid  à 
l’extérieur  (4);  de  môme  pour  tous  les  autres  médi- 
caments., I 

(1)  Dioscor.,  ir<n.  tntii.,  lib.  V,*cap.  87.  ' ' 

(2)  Aw/aficv  î^ii  ,{,uxT(xr,v,  ifinïm'iumi.  Dtosc.,  L e.,Ulx  V,cap.  103. 

^3]  iXua«u^s07r  iro).Ànx,5  Je  oTfiaitpoiivTori  Ji’ o3p»«  ' y^Tai  J’  avror; 

XŒTà  xoiXiav  ô/ioio  T'.r;  tTr'i  Juatvrtpixûv.  Diosc.,  AXiÇ,,  cap.  1. 

(i)  Mqawyo;  Si  ijrrj  iro0«ro;,  ir^fiâxiXiueirxaTa^àfxcràxanrjiû^io; 
Diosc.,  AXi;.  , cap.  17. 


Digitized  by  Google 


ET  MÉmCAI-E  SUR  L’EI.I.f.BORISME.  173 

§ ftl.  L'ensemble  des  observations  faites  depuis 
l’antiquité,  sur  les  propi'iétés  pnrliciilicres  de  ces  sub-  ■ 
stances  ou'’ de  tout  autre  médicament,  n’autorise-l'il 

, . I ^ ij  » >*  ' * 

pas  manifestement  à^afûrmer  que  si  l'on  reconnaît  des 
effets  identiques  produits  à des  époques  différentes  sur 
le  corps  humain,  il  faut  en  conclure  à l'existence  d’une 
cause  unique,  à ridehtilè‘‘du' remède  ancien  et  du  re- 
mède actuel  ? Kien^  sans  aucun  doute , ne  s'oppose  à 

cette  conclusion.  in- 

S 42.  Qu’il  nous- soU  donc“permis  de'comparet  les 
propriétés  de  X'elléhore  blanc  des  anciens  et'  cellès  de 
notre  verairUm  album. 


■<*  ■ J 


I 43,  Pr^iétéii  de  /'ellébore  /^roprte<é></u  versirum  album, 
b\»ac,  obeeroées  fer iti'fnéde-  observées  par/ tes i médecins 

vins  de  V antiquité, modernes.  . '/  “ 


D'abord  chaleur  à la  gorge  et  '■  Chaleur  à Tinférietir);  refus 
à l’estomac  (I).  de  boire '(2).|  ' 

Aideur.au  çreiu., de  Veîto- 

mac.(3).  . , 

Langue  brûlante;  ebaleur.  à 

la  gorge  (-4^’ 

Ardeur  dans  ’ l'arrièrei'bou-  ‘ 

- • che(5)."  ••  • 

.1. . - i • • 1 Inflammation  daWs  la'  cavité 

. . -I  ......  .....  . 

buccale, 

-i  t - ■ 

(1)  Aniyllds  in  Orihas,  Col/rcr.,  ilb.  XIV,  cap.  6.,  j>.  278.  , . , .... 

(2)  S.  Grasaius , Jffic.  nat.  car,,  dec.  I , ann.  A,  p.  «3.  .... . «j 

(3)  J.  de  MnraUo , .Afûc.  naL  cur.,  dec.  II , ann..  2,  p.  240. 

(4)  C.  Geasner,  £pi*I.  mcd.,  p.  872.  ••  •>•  ■*  • .> 

(6)  Bergluf,  Mot.  •*»«!.,?.  «72.  - •_  " 

(6)  Grcding,  Yermischté  Sthriftels ,'  p.  31-36. 

• • 
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Dans  beaucoup  de  cas,  suf- 
focation (i). 

Après  de  violents  et  inutiles 
aâbrts  de  vomir,  suffocation  (2); 
1^  gonflée/  yeux  eailisiits, 
langue  pendante. 

Si  les  vomissements  arrivent 
tard  J seiiliment  d'étranyle- 
ment  (3)  ; lace  très  rouge.' 

Uesserrement  des  organes  de 
la  respifaliou  ; grande  diQicuUé 
de  respirer  {i). 

Souvéiit  exiiuctioii  de  voix  (ô). 

Perte  de  la  voix  et  du  senti* 
meut  {Q). 

Oaqueuteul  des  dents  ; trou- 
ble de  l’esprit  (7). 

Déliré  l«J. 


f - 

Desserrement  de  la  goi^e  (fl).: 
Sentiiueiitd'étrunglement  (10). 
Constridlon  du  pharynx  (il).' 
0 Etranglement , conslriclion 
spaâitiue  du  ptwryux  ( i2).’  7 
iumelactiou  de  rœsophage/ 
avec  mem^  de  sudocatioo  (i  3j . 
Perle  d'iiuleine  (14^. 
Etranglement , danger  de 
suflücalion  (15).  ' •>  ' » 

InspintUous  très  difficiles  (|4>) , 

< . . ' ( . • _ , . _ ..  . 
Balbutiement  (17). 

Aphonie  (i  8). 

Perle  de  lu  vue  (i9,. 

Perte  presque  complète  de 
s<xitimenl  (20).  < • » 

Déliré  (2i).i  . 


(I)  cujsias,  apud  ürihas.,  A»c.  id. 

(‘J)  Ueuxluius  iu  Oribas.  Colteci. 

(3)  AjiI)11us,  loc.  cU. 

(è)  Heroduliu,  toc.  cK. 
tô)  AdI)11us,  loc.  cil.,  p,  280. 

{<»)  Aniyliua,  toc.  cU.,  p,  281. 

(7j  Uéruduu,  loc.  cil, 

(8j  Amyll..  toc.  cU. 

Wimer,  ÜresL  Saniml.,  1725 , p.  288. 

(10)  Lorry,  Ve  melanclwlta , il,  p.  312-315. 

(II)  J.  de  Muiültu,  loc.  cil. 

(12)  Ueiinan , Vrtsl.  Samml.,  1725 , p.  636. 

(13)  G.  Uessner,  loc.  cU. 

(lû)  1*.  l'urcstuâ.  11.  XVlll , 01».  84, 

(16;  L.  ScUoUios,  ap.  K bctieBk,  116.  Vil , obs.  178. 
(16)  benivtwiuk , «pud  bclreuk,  loc.  ài.,  oIm.  175, 
^17)  b.  Grassiua,  toc.  cil. 


(iH)  tioedacr,  ap.  Alberli  Jurispr.  metl.,  obs.  lô.  • , . , 

(19)  O.  BoiricUiu»,  AciaHafn.,  i.  VI,  p.  153. 

Siva,  VlaMes  vénéneuses  de  la  Suisse,  p.  Uil. 

CJl)  b.  Giaaaius,  loc.  cil.  - (.lediiig,  loc.  cil.,  p.  36,  51,  52,  53,59,- 
61, 65,  t>6,  69,  86.  < c 


Digitized  by  Google 


175 


KT  MÉDICALE  StR  l'eI.LÉBORISME. 


Dans  presque  Ujus  les  cas  , 
hoquet;  souvent  tremblement 
et  mouvements  violents  de  la 
bouche  (1). 

Hoquet  continuel  et  vio- 
lent (2). 

Contraction  des  muscles 
(crampes],  surtout  des  muscles 
das  mollets,  des  cuisses,  des 
bras,  de  la  pointe  des  pieds  et 
surtout  des  mains  (3)  ; cntin  des 
muscles  de  la  mastication  (4). 

Le  sujet,  comme  étranglé, 
tombe  en  serrant  les  dents,  sem- 
blableàune  victime  égorgée  (d). 

Prostration  des  turces  (6j. 
Perte  de  connaissance  (7).  , 


Hoquet  (8). 

Hoquet  pendant  une  demi- 
heure  (9). 

Hoquet  qui  dure,  pendant 
tout  le  jour  (lO).  ' * ‘ • 

Spasmes  (il).  '■ 

Crampes  aux  jambes  (12).  ! ^ 
Spasmes  aux  mains , , aux 
doigts  (13).  , , 

Envies  de  vomir,  avec  tris-’ 
mus  (14).  ' ‘ 


f 

Faiblesse  excessive  (15).  ; 

Pouls  presque  insensible,  im- 
perceptible (l(j). 

Menace  de  syncope  (17).  ”• 
Perte  de  connaissance  (18).' . 


(I)  Aniyll.,  loc.  cil,,  p.  281-282. 

(2J  Anlyll.,  loc.  cil.,  p.  282.  ” ' . 

(3)  Sléme  le  deuxièiue  jour  après  avoir  pris  l’ellébore  blanc. 

(A)  Anlyll.,  loe.  cil.,  p.  282.  • ' ' • ' 

(5)  UérodoL,  loc.  cil..  , 

(6)  Anlyll.,  loc.  Cil.,  p.  278.  ’ 

(7)  Antyll.,  loc.  cil.  ' . ‘ ' 

(8)  J.  de  Mnràlio,  toc.  est.  — Smyib.,  Jfedic.  eommtuûe.,  1. 1,  p.  207., 

19J  C.  Cessner,  loc.  eil,  _ . ^ 

(10)  Grediog,  loc.  cil.,  p.  A3. 

(II)  J.  de  Muralto,  loc.  cil. 

(12)  lleiman , toc.  cil.,  et  Lorry,  toc.  cÜ. 

(13)  Greding,  loc.  cil.,  p.  62-71. 

(lA)  Grediug,  loc.  cil.,  p.  82-83. 

(15)  Beuivenlus,  Smylli,  Vlcat , loc.  cil.  •'  ' 

(16)  Vicai , llœdder,  loc.  cil. 

(17)  Lorry,  loc.  cil. 

^18)  Foresitts,  toc.  cil. 
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Fortes  envies  de  vomir,  qui 
vont  jusqu’à  la  défaillance  (2). 

Vomissements  excessifs  (1).  Vomissements  énormes,  hor- 
ribles , très  violents  (3).  ' 

. 1 , , . , 1 

f § kh.  Devant  celle  remarquable  conformité  de  sym- 
ptômes, qui  ppurraitnier  l'identiléde  la  plante  em- 
ployée per  le&aMciens  dans  le  traitement  par.l’ellpbpre 
et  de  celle  qui  croit  maintenant  dans  nos  jardins?  Où 
pourrait-on  trouver  ailleurs,' je  le  demande,,  une  autre 
plante  qui  produise  dans  le  corps  humain  Tes  mômes 
effets,  qui  ail  la  môme  action  propre  et  particulière  que 
l’ellébore  (blanc)  des  médecins  de  l'antiquité,  et, que 
notre  veratrum  album  ? La  forme  est  la  même , d’après  la 
description  que  nous ten  ont  laissée  les  anciens;  le  nom 
est  le  môméqùë  ebez  les  Romains  (4)  ;’leg  propriétés  SOnt 
aujourd’hui  .{es  qu’au  trefois;  aujourd’hui  comme 

aulrefeia  l'usage  est  dangereux  : c’est  donc,  sans  doute, 
la  môme  plante. 

C.  Lieux  où  croissait  en  Grècé  le  tnéilleùr  ' ellébore;'' 

■ Ai.v.  -.1  s:*'.  . J y .1  If.  . .1  ■ , 

§ 45.  L’ellébore  blanc  venait  jseui{eraent  dens  quel- 
ques cantons  de  la  Grèce , et , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  dans  les  plateaux  humides  dés  montagnes  les  plus 
élevées. 'À  une"  époqnô  très  anôenney  Théophraste 
vantait  surtout  celui  qui  venait  en  abondance  dans  la 

(1)  Antyll.,  <oc.  ch.,  p.  283.  . . ... 

(2)  Greding,  <oc.  rh.,  p.  68. 

' (3)  Surcepoinl.lpsobscrvailonssonl  Irèsnonibrciises.— Voy.Foreitiu, 
Lorry,  Vlcat,  toc.  eit.;  I.eniiUus,  Jlùc.  nal.  cur.,  dec.  III,  ann.  1, 
App.,  p.  130,  el  EllinOller,  0;>cra , 1.  II , pari.  2,  p.  485. 

(6)  Mji  au  siècle  d'Atipnsie , Corn.  Crl..us,  dans  ses  livres  sur  la 
niédecine , parle  luiijoiirs  du  ffrairum  album. 
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plaine  de  Pyra  (1),  près  de  Pylêe,  sur  le  monlŒta  ; 
puis  celui  du  Pont,  ensuite  celui  d’Élée;  enfin,  celui 
qui  poussait  dans  le  golfe  Maliaque  (2);  à l'ellébore  du 
Parnasse  et  d’Iiolie,  Théophraste  reproche  d’étre  trop 
dur  et  d'un  périlleux  emploi. 

S Û6.  Plus  tard  ,>les  deux  villes  d’Anticyre  furent 
célèbres  à cause  do  leur  ellébore  blanc  (3)  : l’une  sur 
le  rivage  de  la  Phocide , renommée  pour  l'excellente 
préparation  de  cette  substance;  l’antre,  dans  le  golfe 
Maliaque,  près  du  mont  OEta,  non  loin  des  Thermo- 
pyles,  illustrée  par  l'abondance  et  l'exquise  qualité  de 
son  ellébore,(4). 

(1)  t>yra  était  une  plaine  près  de  Pylée , sur  la  chaîne  de  l’OEta  (qui , 
conrant  des  Tiier mopyles  an  golfe  d'Ambracie,  s’avançait  dans  la  Doride). 
C'est  dans  cette  plaine  que,  suivant  la  tradition.  Hercule,  pour  être 
admis  au  rang  des  dieux,  se  brûla  sur  son  bûcher.  (Pline,  Hist.  nat., 
llb.  XX XVI.  cap.  il.) 

(3)  C'est  ù tort  que  l'édltt'or  de  Théophraste,  Slapel,  donne  dans 
le  texte  : fwieoaXitinr);  (iXXrCopo;  }.  Il  n’y  avait  en  Grèce  aucun  lieu  de  ce 
nom  (car  il  ne  faut  point  le  rapporter  au  fleuve  Massalia  de  l’Ilc  de  Crète)  ; 
le  territoire  de  Massalie  était  situé  sur  la  frontière  des  Ganles,  è l’embou- 
chure du  Rhûnc  ; il  n'en  est  pas  question  ici.  Il  faut  lire  : ftaXwni; , et 
entendre  par  ce  mot  le  pays  que  baigne  le  golfe  Maliaque  : ce  canton, 
au  témoignage  de  Strabon,  produisait  d'excellent  ellébore.  Le  nom  de 
golfe  Maliaque  , xôXiro;  paXiurr,;,  dérivait  de  Malia,  ancienne  ville  dé- 
truite , comme  mxiXiÛTTi; , de  XikXioi;  p<xes«).((üre; , de  Ma^voXc'a 
(Strab.,  Geograph.,  Ub.  IV,  p.  370),  colonie  des  Phocéens  en  Gaule, 
aujourd'hui  Marseille, 

(3)  Située  entre  la  ville  de  Crissa  et  Marathon  (Strab.,  Geograph., 
llb.  IX,  ed.  Amstelod.,  p.  6A0  ; comp.  avec  la  page  6&7).  Dans  la  carte 
de  d’Aiiville , Anficyra  est  mal  placée. 

(û)  Strab.,  Geograph.,  lib.  IX,  p.  640  : • Après  le  golfe  de  Crissa,  on 
trouvait  Anticyra,  etc.  s EIvx  Avri'xupa  jpwvupo;  rÿ  xavà  t&v  poXioxlv 
nXiTOv  xxi  TTiv  OiTV)v  ‘ xot  Sri  <f7Srt,  ixi7  Tèv  cXXiSopTv  yûtvOai  rlv  àvTtTav,' 
KraôOu  il  ffxtodK(n6ai  jStXtcgv,  ratiStà  t'jvro  ôtroii)u«<v  it0«  iro)).»wf  x»0- 
âp9(bi{  xa'i  iSipairtiaç  ;fâpiv  • yivisOai  ÿâp  ti  «nvajioreil;  «pâpfivxîv  Iv  tç 
fuxixf, , pt6’  iv  xi/  olraTov  i).).fS?p9v-  lie  même  Étienne  de 

12  ' 
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S 47.  Il  est  à croire  que  celte  plante  ne  vint  pas  na- 
turellement dans  le  territoire  de  l’Anticyra  de  Pho- 
cide  (1);  car  le  montŒta  ne  s’avançait  pas  jusque-là. 
11  fut  sans  doute  apporté  et  planté  dans  les  jardins,  les 
habitants  trouvant  dans  sa  culture  une  source  de  re- 
venus. De  môme , au  temps  de  Pline  (2) , on  semait 
l’ellébore  blanc  dans  Plie  de  Tbasos. 

§ 48.  Enfin,  au  temps  de  Rufus,  ou  vendait  aussi  de 
l'ellébore  blanc  de  Galatie  ; cet  auteur  le  condamne 
comme  très  mauvais  (3).  Pline  donne  le  quatrième  rang 
à celui  du  Parnasse  ; il  dit  qu'on  le  sophistique  en  le  mé- 
langeant avec  le  veratrum  d’Ætolie  (4).  Dioscoride  nous 
apprend  que  l'ellébore  de  Galatie  et  de  Cappadoco  était 
blanc,  semblable  au  jonc,  et  qu’il  possédai  t,  à un  haut  de- 
gré, la  propriété  d’arrêter  la  respiration  (5). Cette  espèce 
parait  donc  n’avoir  pas  été  alors  tout  à fait  en  défaveur. 
Après  le  temps  de  Dioscoride  , le  veratrum  de  Galatie 
commença  à compter  parmi  les  meilleures  qualités  : 
celui  de  Sicile  obtint  aussi  quelque  réputation,  mais  on 
le  regardait  comme  inférieur  (6).  Ainsi,  avec'le  progrès 

Byzance  (lib.  De  urbibut):  AvTtxuyai  leikttç  Sûo , i)  (Zi'a  4wiiô«;,  r.  iv 
MotXcivsiv  * iyToû6a  yaji  riv  tÀXiCsfiov  tôv  àaxttm^ 

(1)  l’ausanias  { Deteription  de  la  Grèce,  p.  652;  Hanovre,  1613)  a 
décrit  le  territoire  de  l'Anticyra  de  Ptiocidc  : T«  ipi  rà  ÙTrlf  Awtiufcoi 

— âyov.  Ce  sol  pierreux  ne  devait  pas  produire  naturellement 
du  teratram  album,  mais  pluidt  de  l’ellébore  noir;  il  fallait  doue  que 
le  verairum  de  l'Anücyra  de  Phocide  fût  tiré  de  la  Uoride,  où  s'avançait  le 
mont  UBia , et  où  l'on  trouvait  l’ellébore  blanc,  ou  bien  qu'il  fût  cultivé 
dans  les  jardins. 

(2)  Plin.,  Hiit.  nat.,  lib.  XIV,  cap.  16. 

(3)  Voy.  Fragm.  in  Oribas.  colUcl.,  lib.  VUl,  cap.  27,  p.  2ù9. 

(ù)  Hitt.  nat.,  lib.  XXX , secL  xxi. 

(5)  Mat.  med.,  lib.  IV,  cap.  150. 

(6)  Voy.  Fragm.  in  Oribas.  collect.,  lib.  VIII,  cap.  1,  p.  271. 
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du  temps,  plusieurs  variétés  d’ellébore  blanc,  de  divers 
pays,  furent  successivement  en  estime  et  en  usage,  et 
l’on  devenait  à mesure  moins  délicat  et  moins  scrupu- 
leux sur  le  choix. 

D.  Signet  auxquels  on  reconnaît  f ellébore  de  bonne 
qualité. 

S &9.  Dans  l'antiquité,  les  médecins  prenaient  dans 
les  racines  d'ellébore  et  réservaient  pour  l'usage  les 
fibres  légèrement  rigides  (1),  cassantes,  promptes  à ex- 
citer l’éternument  par  la  seule  odeur  (2),  charnues  et 
d’une  épaisseur  à peu  près  égale  dans  toute  leur  lon- 
gueur (3).  Us  rejetaient  celles  qui  étaient  trop  pointues, 
comme  les  fibres  du  jonc,  ou  qui,  lorsqu'on  les  cassait, 
laissaient  échapper  de  la  poussière,  ce  qui  indique  que 
la  racine  est  vieille.  La  moelle  devait  être  mince  et 
grêle,  légèrement  chaude  au  goût. 

^ 50.  De  tous  ceux  qui  ont  indiqué  la  manière  de 
choisir  le  veralrum  album  , le  plus  exact  et  le  plus  mi- 
nutieux est  Aétius,qui  parait  avoir  consulté  Posidonius. 
Voici  ses  paroles  : « Le  meilleur  ellébore  est  celui  qui. 
d’une  racine  unique , envoie  de  tous  côtés  un  grand 
nombre  de  fibres  courtes,  rigides,  point  rugueuses,  ni 
amincies  à l’extrémité,  ni  terminées  en  pointe  comme 

(1)  Le  texte  de  Dioicorkie,  à l'endroit  déjà  cité,  porte  : ptrpiu;  rtra- 
poo; , ou,  suivant  une  leçon  assez  bonne  de  quelques  manusrriis,  rcra* 
yûitii.  C’est  ce  que  Sarrazin  traduit  par  « médiocrement  étendu  ; ■ mais 
le  sens  n'est  pas  rendu  cialrement.  ou  pluiàt  il  n'a  pas  compris.  Rasorio*, 
d'après  Ardilgène  (Oribas.  eollect.,  lib.  VIII,  cap.  S)  emploie  pour  les 
bonnes  libres  d'ellébore  l'épithète  de  rigide»,  Aéiitis  les  appelle  aussi  ; 

tâftfrt  TiTonta. 

(3)  Herodot.,  ap.  Ortbas.  colteet.,  lib.  Vill,  cap.  k,  p.  376. 

(3)  Herodot.,  toc.  eit. 


Digitized  by  Google 


180  DI&SERTAI  IU>'  IIISTÛHIQIE 

une  queue  de  souris,  très  blanches  au  dedans,  un  peu 
jaunes  en  dessus,  pesantes,  ayant  la  moelle  friable, 
point  flexibles , mais  promptes  à se  casser  en  travers , 
et  laissant  échapper,  quand  elles  se  cassent , une  sorte 
de  nuage  blanc  et  pur  (s'il  s’en  échappait  de  la  pous- 
sière, ce  serait  un  signe  de  vieillesse).  Le  bon  ellébore 
a d'abord  beaucoup  de  douceur  au  goût  (1) , puis  il  de- 
vient légèrement  âcre,  ensuite  il  excite  dans  la  bouche 
une  ardeur  brûlante  et  un  grand  écoulement  de  salive, 
et  dérange  l'estomac  (2).  » 

§ 51.  Certains  auteurs,  il  est  vrai,  condamnent  l'el- 
lébore qui  détermine  une  sécrétion  abondante  de  la 
salive  ; ils  donnent  pour  raison  qu’alors  le  resserrement 
de  la  gorge  se  produit  trop  facilement;  mais  bien  au 
contraire,  c'est  là  un  signe  d’une  action  trop  énergique 
de  la  racine,  et  il  sufût  de  l'administrer  à des  doses 
moins  fortes. 

§ 52.  Dans  les  temps  les  plus  anciens,  on  préférait 
les  plantes  cueillies  au  temps  de  la  fenaison  ; mais 
Aétius  préfère  avec  raison  celles  qu’on  arrache  pen- 
dant la  saison  même  du  printemps,  parce  qu’alors 

, (1)  Arcliig.  [loe,  cit,,  lib.  Vllt,  cap.  2,  p.  272)  dit  ^galemeDl  : 
« l’outc  espèce  d'ellébore  a de  la  douceur  au  goûl.  ■ 

! (2)  Aéiius  (lib.  III,  cap.  126,  ed.  Aid.)  ; KpctriïTot  IXXéÇopoc  i iiro 
pi5;  irôvo  iroXXà  xajxfri  xai  raOra  optexpà  »ai  TJTonia  xai  àpuaa 
{lisez  : a,dpu9ca)  xx'i  oùx  àitoXr.yovTa  i!ç  ôÇù  , oiJl  pcioupii^fVTa  ‘ Xcuxà  H 
«fôdpa  fvToO«v,  exTOî  Si  , (îapia,  iyTipi'«*vx)v  tjfovTa  t<5- 

OpvTTTa  (lises  : fiOfvnTO'^')  cù  xxpirtôprfa  jià  paXaxÔTiita  , âXXà  *a- 

TayvOpiva  xavXj)ii  f , xairvûjc;  T(  iy  rp  âpxvati  iripi^ovra  xai  âyiryra, 
xat  T0ÛT9  xaèapôv  ' t'o  yàp  soiiopsiiSi;  icaXaiôy  ÆijXor  TÔv  iXXx&pyy  ' 4 il 
àyaOè;  iiapa;e>)6<i; , irpÛTov  ph)  yXvxÙTyiTOi  (pipaatv  irapi;(Ci,  auOc;  il 
ipifiuTT/To;  Ppa;(iia(*  pirà  Si  toûts  nûpwaiv  iayypin  Ipnoiü  ntpi  t4  axopet 
xai  5(iXov  âyii  troXîiv,  xal  tÔv  çTÔua^ov  âyaruVii. 
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la  plante  a tout  son  suc  cl  toute  sa  force  (l). 

E.  U$age  du  veratrum  album  en  médecine. 

§5d.  Dans  l’antiquité,  les  médecins  faisaient  du  ve- 
ratrum  album  un  double  usage , soit  pour  les  cas  fortuits 
et  passagers , tels  qu’ils  se  présentaient  tous  les  jours, 
soit  pour  le  traitement  des  maladies  chroniques,  invé- 
térées, la  grande  cure  : celle  ci  s’appelait  etléborisme. 

§ 51i.  En  générai , les  médecins  anciens  employaient 
le  veratrum  album  pour  faire  vomir,  et  l’ellébore  noir 
pour  purger  (‘i)  ; "partout  où  les  médecins  de  l’antiquité 
parlent  d’évacuation  par  le  haut  (3),  il  faut  toujours  en- 
tendre le  veratrum  album,  lors' môme  que  le  mot  ellé- 
bore n'est  pas  exprimé.  Quand  il  s'agissait  d’évacuation 
par  le  bas,  on  sous-entendait  l'ellébore  noir,  ou  l’on 

(1) .  Loc.  cil,  : Air  Si  top»;  t>v  iXXiCspavi  tri  rn;  t/xv- 

/tatniim;. 

(2)  Voy.  Arel.,  Curai.  cAroiiicor.  «lorft.,  11b.  II,  cap.  13,  p.  136, 
ed.  Docrliaavii.  — Hlnc  (llb.  XXV,  seci.  x\ii)  observe  : « Nigrwn 
purgal  per  inftriora,  eandidum  aulem  per  romiium.  » — Voy.  Kiifu-s, 
/oc.  cil.,  lib.  Vit,  cap.  26,  p.  250.  Les  léoioignagea  sont  nombreux; 
mais  la  chose  parle  d'elle  même  dans  tous  les  écrits  des  médecins  de 
ranllqnilé.  Un  seul  anicar,  si  encore  son  texte  n'est  pas  altéré,  ordonne 
l’ellébore  noir  pour  faire  évacuer  par  le  haut  ; c'ëst  l'auteur  du  traité 
pseudo-bippocraiique  Sur  le»  affection»  interne».  (0pp.  Hippocr., 
ed.  Foesii,  sect.  v,  p.  118);  son  exemple  n'a  pas  trouvé  d'imitateur. 

(3) .  Ainsi  Hippocrate,  de  même  que  ses  prédécesseurs  et  ses  succes- 
•eurs  immédiats,  regardait  iXXi'&ip',;  et  romistement  comme  lermes  syno- 
nymes. C'est  donc  i tort  que  1rs  traductions  latines  des  ouvrages  de  mé- 
decine de  l'anliquité,  dans  les  passages  oh  il  est  question  d'évacuation 
par  le  veratrum  album  (évacuation  qui  se  faisait  toujours  par  le  vomis- 
sement) , rendent  le  mot  xodaipiiy  par  purgare,  tandis  que  les  médecins 
de  Itome  n'ont  jamais  employé  ce  mot  seul  (c'cst-ü-dire  sans  ajouter  per 
tuperiora,  par  le  haut)  pour  excilare  vomitum  ou  per  romitum  eva- 
cuare.  Les  Grecs,  au  contraire,  pouvaient  employer  simplement  le  mot 
xxOotMiv,  lorsqu'il  s'agissait  de  vomissement. 
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nommait  lu  purgatif  à administrer.  Dans  les  derniers 
temps  (1),  le  remède  proscrit  pour  l’un  et  l’autre  but 
ne  se  trouvait  pas  indiqué  par  lui-tnéme;  l’habitude 
était  de  le  nommer  en  termes  exprès. 

F.  De  remploi  journalier,  ordinaire;  de  l’dlébore,  son* 
traitement  préparatoire. 

§ 55.  Dans  les  maladies  accidentelles  et  aiguës  qui 
exigeaient  des  évacuations  par  le  haut,  c’est-à-dire  le 
vomissement,  les  médecins  les  plus  anciens  paraissent 
avoir  employé  ce  remède  sans  soumettre  le  malade  à 
un  traitement  préliminaire. 

S 56.  Hippocrate,  dans  les  cas  urgents  (2),  et  lors- 
qu’il voulait  obtenir  par  le  vomissement  une  évacuation 
immédiate,  donnait  le  veratrum  album  sur-le-champ  et 
sans  aucun  traitement  préliminaire. 

S 57.  Voici  les  symptômes  qui  lui  semblaient  indi- 
quer le  veratrum  : en  l’absence  de  la  fièvre,  inappé- 
tence, sensation  d’érosion  de  l’estomac,  vertige , amer- 
tume de  la  bouche  (3).  En  général , il  l’ordonnait  tou- 
jours pour  les  maux  et  les  douleurs  dans  la  partie  su- 
périeure du  tronc,  et  lorsque  les  autres  symptômes 
paraissaient  demander  l’évacuation  (ft). 

(1)  Orpuis  notre  ère  et  un  peu  auparavant 

( ) Voy.  Mb.  De  freuturU  (ed.  Chartier,  t XII,  p.  203)  : Afunn 
itiirimiv  oûOrlppiv,  i vj  Û9Ti(»q , pour  prévenir  le  plus  promp- 
tement possible,  par  le  vomissement,  les  tumeurs,  le  trismiis,  la  fièvre 
aiguè  et  le  spbacèle  dans  les  cas  de  contusion  des  parties  délicates  au 
pourtonr  du  calcanéum.  Cette  opinion  se  trouve  encore  confirmée  ailleurs: 
toppaiccuiiy  Iv  Tjvi  iSisi , f,v  owOnfUfov"  yàfi  iv  veî»« 

T0ISVTO19I,  xaxoj. 

(3)  Sect  IV,  aplior.  17. 

(ft)  Sect.  tv,  aplior.  18. 
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§ 58.  A son  exemple,  scs  successeurs,  jusqu'à  Galien, 
employaient  journellement  le  veraCrum  pour  faire  vomir 
les  malades.  On  le  voit  dans  les  écrits  pseudo-hippo- 
cratiques et  autres. 

§ 59.  Que  l’ellébore  pur  fût  donné  alors  à dose  faible 
et  môme  en  très  petite  quantité,  c’est  une  conjecture  et 
rien  de  plus  ; car  Hippocrate  ne  fait  nulle  part  mention 
de  la  dose.  C'est  seulement  plus  tard  que  les  médecins 
en  ont  indiqué  la  dose,  usitée  pour  les  besoins  ordi- 
naires et  pour  le  traitement  proprement  dit  par  l’el- 
lébore. 

S 60.  Puis((uedans  l'antiquité  et  au  temps  d’Hippo- 
crate ou  no  connaissait  et  n’employait  pas  d’autre  vo- 
mitif que  le  veratrum  album,  dans  les  cas  où  l’évacuation 
par  le  haut  était  nécessaire,  c’est  seulement  par  une 
diminution  de  la  dose  (pi’on  appropriait  ce  remède  aux 
maladies  qui  réclamaient  des  secours  prompts  et  im- 
médiats (1).  On  diminuait  la  dose  de  la  racine,  qu’on  la 
donnât  soit  en  substance,  soit  en  décoction,  soit  en 
infusion. 

§61.  Les  premiers  successeurs  d’Hippocrate,  pour 
adoucir  les  cITcls  du  veratrum  dans  l’usage  journalier  et 
ordinaire,  imaginèrent  divers  moyens  de  l’employer 
sans  l’introduire  par  la  bouche.  Ils  voulaient  éviter 

(1)  Ce  traiiemeni  i do.ses  faibles  parait  indiqi»!  par  liippocraie  même 
dans  le  passage  suivant  ; E),).i?opov  fiaX0<wiv  iriwiVoe  j(fi)  oùO^ficpov  ( llip- 
pocr.,  Iib.  De  fracturi»,  0pp.,  cd.  Chartier,  lom.  XII,  p.  257).  Par  le 
mot  ptaXOoxôy  (léger).  Il  faut  entendre  une  dose  moins  forte.  Citons  encore 
un  autre  pa.uiagedu  même  genre  (Ilippocr.,  DearfieuUt,  t.  XII,  p.  362)  ; 
Uy  tk  xa'i  liniptrof  fq , ipidv  àin  avppcfffivû.  — Quand  un  sujet  vomit 
facilement,  il  faut  lui  prescrire  un  vomitif  léger  (qui  ne  l’épuise  pas  tiop, 
selon  l'explicaifon  de  Ualien'}. 
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ce  mode  d'ndministration  qui  répugnait  beaucoup'  à 
l’école  dogmatique  de  ce  temps,  moins  occupée  de  la 
pratique  médicale  que  de  ses  théories  sur  la  na- 
ture (1). 

§ 62.  C’est  pourquoi  Plistonicus  et  Dieuchès,  disci- 
ples de  celte  école  (2),  comme  leur  prédécesseur  Dio- 
des, qui  vivait  trente  ans  avant  eux,  s’efforçaieTtt  de 
provoquer  de  légers  vomissements  en  employant  l’el- 
lébore sous  forme  de  suppositoires , ou  bien  de  pes- 
saires,  ou  enfin  d’épilhèmes  (3). 

§ 63.  C’est  surtout  Philotimus  (4),  contemporain  de 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui  suivait  les 
mêmes  principes,  qui  inventa,  pour  tempérer  l'emploi 
de  l'ellébore,  la  méthode  adoptée  après  lui  par  tous  ses 
successeurs.  Quand^il  fallait  produire  des  vomisse- 
ments sans  efforts  et  sans  violence,  il  introduisait  dans 
un  raifort' une  racine  de  veratrum  album  (5);  puis,  au 


(1)  Mnésilliée , médecin  de  celte  école  , qui  vivait  vers  l'an  320  avant 
notre  ère,  montre  sur  l'emploi  de  l’ellébore  des  craintes  qui  paraissent, 
tenir  à un  préjugé  de  ce  genre  : « Il  y a , dit- il , à prendre  de  l'ellébore 
beaucoup  de  danger  ; en  rlTet , ou  bien  la  santé  se  rétablit  par  une  gué- 
rison immédiate , ou  bien  le  malade  éprouve  une  longue  et  vive  souf- 
france : il  ne  faut  donc  recourir  a de  iiareils  remèdes  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  modes  les  plus  sdrs  de  traitement.  • (Mnéaith.,  ap.  Oribas. 
eollect.,  lib.  Vlil,  cap.  9.) 

(2)  Contemporain  de  Mnésilliée. 

(3)  Comme  le  rapporte  Rufus  (apud  Oribas.  colket.,  loc.  cit. , lib.  VU, 
cap.  27,  p.  266). 

(4)  Foy.  Rufus,  loc.  cit. 

(5)  Aéiius  (d'après  Aniyllus  et  Posldonius)  donne  la  recette  suivante  : 
« On  prend  six  drachmes  de  fibres  de  la  racine  de  verairum,  on  les  in- 
troduit dans  un  raifort , qu'on  perce  avec  un  roscan  ; on  les  relire  deux 
jours  après,  et  l'on  prend  bien  garde  qu’il  ne  reste  i l'intérieur  quelque 
fragment  d'ellébore  ; on  coupe  le  raifort  après  l'avoir  vidé,  et  fait  prendre 
les  morceaux  avec  du  sirop  de  Ihridace  • (Lib.  III,  cap.  120.) 
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rapport  dos  médecins  qui  vécurent  après  lui,  il  retirait, 
au  second  jour  le  veralnm  , et  faisait  mdnger,  seul  ou 
avec  l’oxymel,  le  raifort  que  l’ellébore  avait  imprégné 
de  ses  propriétés  médicales  (l).  Rufus  affirme  que,  par 
ce  moyen , on  déterminait  très  promptement  des  vo- 
missements ; l’ellébore  seul  n'aurait  pas  eu  le  même 
succès.  ' 

§ 64.  Rufus  dit  même  que,  de  son  temps,  on  produi- 
sait des.  évacuations  par  le  haut  à l'aide  de  pédiluves 
d'ellébore  (2). 

§ 65.  En  vertu  du  même  principe,  Hérodote,  médecin 
pneumatiste,  contemporain  do  Rufus,  donnait  deux 
cuillerées  de  décoction  d'ellébore  aux  sujets  pour  les- 
quels des  vomissements  légers  étaient  suffisants  (3). 

§ 66.  Au  contraire,  Galien,  qui  administrait  l'ellébore 
avec  beaucoup  de  défiance,  avoue  ingénument  qu’il  lui 
paraît  dangereux  de  faire  prendre  sans  traitement 
préalable  du  veratrwm  album  aux  malades  , dont  les  hu- 
meurs rendues  visqueuses  par  la  paresse  et  la  débauche 
ont  toujours  besoin  d’être  d’abord  purifiées  (4). 

§ 67.  Antyllus  donne  aux  vieillards,  aux  enfants,  etc., 
quelques  gouttes  d'une  infusion  d'ellébore  (5). 

(1)  Loe.  eil.  La  mime  méthode  est  recommandée  par  Pline  {HUt,  nat., 
lib.  XXV,  sect.  xxtv),  et  par  Gjlicn  (llb.  I,  De  melh.  med.  ad  Glatir.., 
cap.  13).  Pourtant  il  est  facile  de  voir  que,  dans  on  pareil  procédé,  il  ne 
saurait  jr  avoir  d'uniforinilé  ni  de  précision  assez  rigoureuse,  comme  le 
dit  Murray  {Apparat,  medic.,  I.  V,  p.  158); 

(3)  Rufus , foc.  eil. 

(3)  Apud  Oribas.,  foc.  cil.,  lib.  Vlil,  cap.  3,  p.  375. 

(ft)  r.  Toivw  lX)iÇopm  éaiv  Tsv  npoiiair^aai  mpaXipiv,  etc. 

(Voy.  Galen.  Comment,  in  Ilippocr, , lib.  De  fraclurii  (edit.  Cliari. , 
t.  XII,  p.  303). 

(5)  Apud  Oribas., 'foc.  cil,,  lib.  Vill,  cap.  5,  p.  377. 
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§ 68.  J’arrive  maintenant  au  traitement  plus  impor- 
tant des  maladies  chroniques  par  le  veratnm  album,  à 
l’elléborisme  des  anciens. 

G.  Elléborisme  des  anciens  (1). 

§ 69.  En  général , contre  les  maladies  graves  et  in- 
vétérées, les  médecins  anciens  employaient  le  veratrum 
album  à fortes  doses , mais  ils  usaient  dans  ce  traite- 
ment de  beaucoup  de  circonspection  ; ils  voulaient 
triompher,  suivant  leur  système,  d’une  maladie  vio- 
lente par  un  remède  plus  violent  encore  (2) , tout  en 
évitant  autant  que  possible  les  accidents  qui  pouvaient 
naître  d’un  pareil  traitement. 

§ 70.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  pour  combattre 
toutes  les  maladies  chroniques,  à peu  d’exceptions  près, 
les  médecins  no  connaissaient  pas  d’autre  remède  que 
le  veratrum  album  ; ils  y recouraient  comme  à l’ancre  de 
salut,  lorsque  tous  les  remèdes  ordinaires  avaient 
échoué. 

(1)  On  trouve  le  root  iXXt&ipc't^dv  employé  déjà  par  le  continuateur 
nnonyine  du  livre  d'ilippnerate  Sur  te  régime  dont  les  maladie»  aiguë» 
(cd.  Charl..  L XI , p.  165),  et  par  l'auteur  du  aixiéine  livre  des  Epidé- 
mie» {toc.  du,  l.  IX,  p.  360)  : il  sert  à Indiquer  remploi  de  l’ellébore 
comme  vomiiif  : mais  le  substantif  iUiCcpiop'»,  désignant  le  traitement 
des  maladies  chroniques,  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  Arélée 
(De  curatione  diulurtiorum  morborum,  lib.  II,  cap.  13);  pins  tard 
CœIIus  Aurelianus  (Chronie.,  Ilb.  I , cap.  A) , dans  un  langage  barbare, 
substitue  à ce  terme  barbare  les  mots  decocium  reratri. 

(2)  (Jalien  explique  d’une  manière  trop  mécanique  et  trop  grossière 
l’action  des  fortes  doses  d’ellébore  dans  les  maladies  chroniques.  • Dans 
les  alTeclions  invétérées  et  qu’on  ne  peut  déraciner,  pour  ainsi  dire, 
qu'avec  un  levier,  nous  employons,  dit-il,  le  vtralrum.  > ÉX).i$sp<C<iv 
phi  lAs  iràvu  ygÀm'y»  4 rs  irâdo; , xat  w;  ôv  tinn  ri;  pv/Xtietf  jcôfuvov, 
li;  ToiÛTOi  yàfi 
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S 71.  Le  veralrum  album  , dit  Arétée  (1) , est  le  plus 
efficace , non  seulement  des  vomitifs,  mais  encore  de 
tous  les  purgatifs,  sans  exception  ; non  par  l’abondance 
et  la  variété  des  matières  excrétées  (car  le  choléra  pro- 
duit les  mêmes  effets),  non  par  les  efforts  et  la  violence 
des  vomissements  (sous  ce  rapport  le  mal  de  mer  est 
plus  remarquable),  mais  par  la  puissance  et  l’énergie 
merveilleuse  avec  laquelle  il  rétablit  la  santé  des  ma- 
lades au  moyen  d’une  évacuation  légère  et  peu  violente. 
Bien  plus,  c’est  l’unique  remède  des  maladies  chro- 
niques profondément  enracinées  dans  l’organisme  et 
qui  ont  fait  échouer  tous  les  autres  médicaments.  11 
ressemble  par  son  action  au  feu,  il  en  produit  tous  les 
effets  et  avec  plus  depuissance  ; il  rend  aux  asthmatiques 
une  respiration  facile,  aux  visages  pâles  un  teint 
florissant , et  de  l’embonpoint  aux  corps  les  plus 
maigres. 

H.  Détails  historiques  sur  l'emploi  de  Velléborisme. 

§ 72.  Avant  l’époque  d’Hippocrate,  beaucoup  de  mé- 
decins craignaient  de  se  servir  de  l’elléborisme,  parce 

(l)  Éc'i  ô Xcuxiii;  (iXXi'ÇîpoîJ  oùx  (conjecture  de  VVIgan  pour 

que  porte  le  texte)  fimov,  itXXà  xoi'(  ^ufiirôvTwi  i/iaO uSa^rn futv 
i JuvaTwraTK,  eu  rù  irXii6(i  xa'i  xi)  voixiXi't)  tu;  ixxpiVio;  ' réii  yàfi  xaX 

jjoXfpo  iT|iri?3cr  oùi'  CVTCÎ3II  x»i  pi'ü  TÏîoi  iit'i  To'ffi  ijiixoïai*  è;  Tàtt  yXrp 

vaurii)  xa'c  .eâXaoïaxpixagv'  âXXi  Juvâfii  xoi  iroiômri  o5t<  ■ TSirtp 

vytiaf  T»ùî xâfivoxraî  trsiett , x«»  iir’  oXryû  , xoù  iiri  Ofiixpxî  htxiSt- 

'ArBf  xpi't  icôyrwv  t*m  vovewv  i;  Hpufinor/,  qv  àiraodriar)  rà 

XoiTrà  £x(a,  jiti  yoviov  tTiTTipi'jv'  *upi 'xtXpv  yàp  , ij  Xiuxiç  èXXi- 

Sopp;  , xa'(  0,  Tt  TTtp  irOo  ipyà^crat  txxaipv,  Toüdc  irXtPv  iXXiÇopoî  tfow  7r«p- 
ix9npy  irprimci,  tûtrvpioni  ftiv  ix  juamofa;,  if  ôypoiiic  de  nij(po{i)v  xai  ieiti 
mXiTinç,  lùaapxiqv.  (De  curât,  chronic.,  lib.  Il,  cap.  10,  ed.  Boerh., 
p.  136.) 
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qu'ils  ignoraient  ia  dose  et  les  précautions  nécessaires 
dans  l’emploi  du  veratrum.  L’inexpérience  de  ceux  qui 
le  mettaient  en  usage  amenait  plus  d’une  fois  des  ré- 
sultats fâcheux. 

§ 73.  Nous  le  savons  par  un  médecin  de  l’école  de 
Cnide,  Ctésius,  parent  d’Hippocrate  et  presque  son 
contemporain,  mais  un  peu  plus  jeune  : « Au  temps  de 
mon  père  et  de  mon  aïeul,  dit-il  (1),  aucun  médecin 
ne  donnait  d’ellébore,  car  on  en  ignorait  le  mode  d’em- 
ploi, le  poids  et  la  dose  convenables.  Si  quelquefois  on 
donnait  à un  malade  une  potion  de  veratrum,  on  l’aver- 
tissait du  danger  qu’il  allait  courir.  De  tous  ceux  qui  en 
ont  pris,  il  y en  a beaucoup  de  suffoqués,  peu  de  guéris. 
Maintenant  il  semble  qu’on  l’emploie  en  toute  sûreté. 

§ 74.  Après  les  auteurs  des  Prénotions  coaques , 
Hippocrate  lui-môme,  qui  florissait  vers  l’an  436  avant 
notre  ère,  pratiqua  avec  confiance  l’elléborisme,  il  en- 
seigna les  précautions  exigées  par  ce  mode  de  traite- 
ment; mais  ces  préceptes,  suivant  sa  coutume,  sont 
très  laconiques.  Je  les  citerai  plus  loin,  quand  je  par- 
lerai de  la  manière  d’administrer  l’ellébore. 

§ 75.  Dans  les  siècles  suivants  , l’elléborismc  suivit 
des  fortunes  diverses.  En  effet,  les  écoles  de  médecine 
qui  s’élevèrent  après  la  mort  d’Hippocrate  s’appliquè- 
rent moins  à la  guérison  des  maladies  qu’à  la  vainc  re- 
oherchc  de  la  gloire  et  au  désir  de  briller  par  des 
études  spéculatives  et  de  subtiles  théories.  Aussi,  soit 
par  ignorance,  soit  par  négligence  des  précautions  que 
demande  l'usage  de  l'ellébore,  il  arriva  que  celte  sub- 


(1)  Fragm.  ap.  Oribat.  collée'.,  lib.  VIII,  cap.  8,  p.  385. 


Digitizod  by  Coogle 


ET  MÉDICALE  StR  I.'eLI.ÉDORISME.  189 

stance  fut  souvent  regardée  comme  dangereuse  et  tomba 
en  discrédit  (1). 

§ 76.  Elle  n’en  fut  pas  moins  employée  par  un  grand 
nombre  de  médecins  de  celte  époque,  comme  nous  l’ap- . 
prennent  les  livres  attribués  à Hippocrate,  c'est-à-dire 
les  pseudo-hippocratiques  (2). 

S 77.  C'étaient  surtout  les  médecins  des  deux  Anti- 
cyres  qui  pratiquaient  alors  spécialement  l’clléborisme. 
Pendant  plusieurs  siècles,  ils  trailcrcnl  avec  beaucoup 
de  succès  une  multitude  de  malades  qui , abandonnés 
des  autres  médecins,  arrivaient  de  toutes  parts  dans  les 
deux  Anticyres,  ville  célèbre,  comme  je  l'ai  dit,  à cause 
de  ce  traitement  spécial  ; ils  venaient  demander  à l'u- 
sage du  veralrum  album  la  guérison  des  plus  graves  ma- 
ladies chroniques. 

S 78.  Plus  tard  , Thémison  (3) , fondateur  de  l’école 
méthodique,  employa  dans  ce  traitement  les  fortes  doses 
de  veralrum  {k),  mais  ses  livres  sur  les  maladies  chro- 
niques ont  été  perdus  (5). 

§ 79.  Après  lui,  Cornélius  Celsus  (6),  dans  ses 


(1)  Voy.  plas  haat , à la  note  du  9 61,  les  paroles  de  Mnésiib^e , mé- 
decin de  l’école  doginalique. 

(3)  Par  exemple,  dans  la  continuation  apocryphe  du  livre  d'IIippocraïc, 
Du  régime  dont  lee  maladies  aigui's  (ed.  Chart.,  t.  XI,  p.  165,  175, 
180);  de  plus,  dans  les  livres  pseudo-hippocratiques,  Sur  les  maladies 
populaires,  surloul  dans  le  cinquième  (publié  probablement  par  un  mé- 
decin de  Gos,  peut-être  par  le  flls  de  Dracon),  dans  le  sixième  (composé 
selon  toute  vraisemblance  par  Thessalus) , et  dans  le  septième  (qui  est 
Tœuvre  de  plusieurs  auteurs)  ; enCn  dans  les  traites  Des  affections  et  Des 
affections  internes,  eu  plusieurs  endroits. 

(3)  Vers  l'an  63  avant  notie  ère. 

(A)  Pliu  , Hist,  nat.,  lib.  XXV,  sect.  Ltit. 

(5)  Cités  par  Coeiius  Aureliauus  {Tard,  passion.,  lib.  f,  cap.  1). 

(6)  Au  commencement  de  notre  ère. 
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écrits  sur  la  médecine  , a dit  quelques  mots  sur  l’usage 
du  veratrum  album  ; mais  il  en  a parle  incidemment  : 
on  ne  sait  s’il  y recourut  lui-même. 

§ 80,  Vient  ensuite  Arétée,  deCappadoce,  médecin 
inspiré  du  génie  d'Hippocrate.  Il  a fourni  avec  talent 
sur  l'elléborisme  beaucoup  de  renseignements  utiles  ; 
il  vivait  sous  le  règne  de  Domitien. 

§ 81.  Hufus  (probablement  d’Ephèse(l))  et  les  pneu- 
matistes  Hérodote  et  Archigène,  à la  (in  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  firent,  pour  propager  et  enseigner 
l'usage  de  l’ellébore,  desePTorts  très  soutenus  , comme 
l'attestent  suffisamment  les  fragments  de  leurs  écrits 
conservés  par  Oribase. 

§82.  Peu  de  temps  après,  vintClaudius  Galenus(2), 
de  Pergame , fondateur  d’école  . le  flambeau  , le  porte- 
parole  de  la  thérapeutique  générale,  Galien,  plus  oc- 
cupé d’imaginer  des  théories  subtiles  que  de  consulter 
l’expérience.  Dédaignahl  de  découvrir  par  des  essais  les 
propriétés  des  médicaments,  il  préférait  la  généralisa- 
tion et  l’hypothèse  \2>)  ; il  donna  ainsi  un  funeste  exem- 

(1)  Les  tragments  qu'Oribasc  elle  wus  ce  nom  paraissent  appartenir 
i Rutus  iTËphèse.  En  elTcl , un  en  trouve  une  partie  tlans  un  manuscrit 
qui  contient  V Anatomie  de  Itufus  d'Éplièse , traduite  eu  latin  par 
J.-i\  Legras  (Urussus)  dans  la  collection  de  Henri  Esticiine , l’rincipet 
arfù  medka,  1567,  iu-fol.,  p.  i:i8. 

(2)  C'est  surtout  dans  le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère  que  flo- 
rissalt  5 Rome  cet  auteur  si  célébré  dans  les  écoles  de  médecine,  presque 
uniquement  suivi  pendant  treize  siècles. 

(3)  Ce  n'est  poiut  par  des  expériences  sur  le  corps  humain,  c'est  par 
conjecture  qu’il  a indiqué  la  vertu  médicinale  et  les  propriétés  de  tous 
les  simples  : par  exemple , au  livre  XI  Üs  $impl.  mtiicam.  facuUate , 
(t.  XIII,  p.  173) , il  place  arüitrairemeut  les  deux  ellébores  dans  la  troi- 
sième classe  comme  plantes  chaude»  et  ticht»;  et  pourtant  ces  deux 
plantes,  dont  l'action  médicale  sur  le  corps  humiiin  est  toute  différente , 
ne  sauraient  avoir  les  mêmes  propriétés. 


Digitized  by  Coogle 


ET  MÉDICALE  SUR  l’eLLÉBORISME.  191 

pie.  Il  négligea  l’emploi  de  l'clléhorc , ou  plutôt  il  le 
prit  en  défiance.  En  eiret,  dans  ses  longs  et  nombreux 
écrits  qui  témoignent,  du  reste,  de  son  abondance  et 
de  sa  finesse  d’esprit,  il  est  à peine  fait  mention  d'un 
remède  si  remarquable.  Dans  son  livre  Sur  les  sujets 
qu’il  est  nécessaire  de  purger,  il  rappelle,  il  est  vrai,  d’a- 
près Hippocrate  et  Hufus,  les  précautions  à prendre  et 
le  traitement  préliminaire  recommandés  par  les  méde- 
cins anciens  dans  le  traitement  par  l'ellébore;  mais  il 
n’ajoute  rien  de  son  propre  fonds,  rien  qui  fasse  voir 
(|u'il  recourait  iui-méme  à l'elléborisine.  Il  dit  au  con- 
traire : « Nous  avons  donné  quelquefois,  avec  de  l’oxy- 
mel,  des  raiforts  dans  lesquels  on  avait  laissé  pondant 
vingt-quatre  heures  des  fibres  d'ellébore  blanc, pour 
provoquer  ainsi  de  légers  vomissements.  » Il  semble 
indiquer  par  là  qu’il  ne  pratiquait  point  l’elléborisine , 
et  qu'il  employait  seulement  l'ellébore  d'après  la  mé- 
thode de  Pbilotimus.  Il  recommande  encore  ailleurs 
ce  traitement  léger  (A/e/Aorf . medic.  ad  Glauconem,  lib.  I. 
cap  12).  Dans  ses  commentaires  sur  les  livresd'Hippo- 
crate,  il  dit  çà  et  là  quelques  motssur  l'ellébore , d’une 
manière  superficielle  et  comme  en  courant , en  mon- 
trant bien  sa  répugnance  pour  l’emploi  sérieux  de  colle 
substance.  Ainsi,  quand  Hippocrate  (1),  pour  une  con- 
tusion du  calcanéum  lésé  en  sautant  de  haut,  ordonne, 
sans  doute  afin  de  prévenir  le  tétanos  et  la  gangrène, 
d'administrer  de  l'ellébore  le  jour  même  ou  le  lende- 
main, avant  que  la  fièvre  survienne,  ou  i]uaml  elle 
est  peu  violente,  ou  non  continue,  Galien  avoue  qu’il 

(1}  Ou  son  aïeul , i qui  plusieurs  autours  atiribiient  les  livres  Surle$ 
fratluret  ri  Ut  articulaiioni. 
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n'ose  pas  presciire  rellcborc,  inôinc  lorsqu’il  n’y  a 
pas  de  fièvre  (1).  lant  il  avait  d’êloignemcnl  pour  l’el- 
lêborismc  des  médecins  anciens  ! 

S 83.  Esl-ce  en  se  conformant  à l’exemple  seul  de 
Galien,  ou  bien  à scs  préceptes  suivis  partout  à la  lettre 
par  tous  les  médecins  comme  des  oracles  d'une  divinité 
infaillible , est-ce  toute  autre  autre  cause  qui  a fait 
négliger  presque  complètement  par  ses  successeurs 
immédiats  (2)  la  pratique  de  rdléborisme?  Je  l'ignore: 
le  fait  est  que  pendant  près  de  deux  siècles  ce  traite- 
ment a été  fort  peu  en  honneur  jusqu'au  moment  où 
un  homme  également  distingué  comme  médecin  et 
comme  chirurgien,  Antyllus  (3),  s’appliqua  tellement 
5 ce  mode  de  traitement,  que  dans  l'oxposilion  des  pré- 
cautions nécessaires  pour  l’application  de  l’ellébore, 
il  s’est  placé  sans  contredit  au  premier  rang. 

§86.  Un  peu  après  lui,  Posidonius,  médecin  d’un 
certain  mérite,  comme  l’attestent  les  fragments  con- 
servés par  Aétius,  rivalisa  avec  Antyllus  par  l’attention 
qu’il  donna  à l’elléborismc  (6). 


(1)  ÛfuXi  Si  sùj’  àirjMTu  To).fiû;iry  SiSi/eu  ( (XXi'l^pov).  Comment,  n, 
in  Ifbrum  De  fraeiuri*  (e>l.  di.,  i.  \ü,  p.  200). 

(2)  Cœltus  Anrelianus , qui , à ce  qu'it  semble  , tut  conleinporaia  de 
Galien,  et  ne  vi'cut  point  après  lui,  lecomniande  l'ellèborismc  contre 
l’épilepsie  (/oc.  cil.,  ilb.  VIII,  cap.  6).  Cet  auteur  écrit  d’un  style  africain. 
Je  veux  dire  peu  latin , rude  et  incorrect. 

(3)  11  vivait  vers  l'an  330  de  notre  ère  : ses  fragments  ont  été  conservés 
par  Oribase  et  par  Aétius  ; Sprengel  en  a fait  une  édition  è part 

('!)  Il  parait  avoir  publié  ses  ouviages  au  temps  d'Orilrase  et  un  peu 
avant , vers  l’année  3G0.  Oribase , dans  son  chapitre  sur  l'épile|isle  (Sy- 
nopiii,  lib.  VIII,  cap.  G),  transcrit  mot  pour  mot,  sans  mentionner  la 
source  où  il  l'a  puisée,  une  recette  qii'Aélius  {Télrab.  II,  serni.  ii, 
cap.  13) , attribue  formellement  à l'osidonius.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  pbllosopbe  du  même  tiom  qui  vivait  autéiieuremenl , et  que 
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$ 85.  Après  Posidonius  , le  traitement  des  maladies 
chroniques  par  l’ellébore  retomba  insensiblement  en 
défaveur  et  Unit  par  être  complètement  abandonné.  En 
ciTet,  Oribase,  vers  l’an  362,  dans  sa  Collection  dédiée 
à l’empereur  Julien  dit  l’Apostat,  a rassemblé,  d’après 
les  anciens,  beaucoup  de  détails  sur  l’elléborisme;  mais 
là  précisément  où  il  aurait  dû  en  parier  par  lui-même, 
dans  sa  Synopsis  à son  üls  Eustachc,  il  n'en  fait  pas 
mention. 

S 86.  Au  siècle  suivant,  Asclépiodoto , se  séparant 
de  son  maître  fanatique,  Jacques  Polyclircsle,  rétablit 
(vers  l’an  460)  la  pratique  de  l’elléborisme  longtemps 
négligée  et  interrompue,  et,  par  des  cures  merveil- 
leuses, obtenues  à l’aide  de  cette  méthode  dans  des  ma- 
ladies très  graves  et  très  invétérées.  Use  lit  une  grande 
réputation  (1).  Mais  de  tous  lesméiiecins  de  l’antiquité 
il  fut  le  dernier  dans  celte  voie;  après  lui,  les  Grecs 
oublièrent  entièrement  l’elléborisme,  et  les  Arabes,  qui 
vinrent  ensuite,  ne  le  remirent  pas  en  honneur  (2). 

Strabon  désigne  comme  un  ami  de  rtoiëmée  {Geogr.,  lib.  XI,  p.  âdl) , 
noire  l’osidonius,  le  médecin,  qu'on  nomme  qiielquelois  l'ossidonloa , je 
ne  sais  pour  quelle  raison  ; car  l'étymologie , le  texte  grec  de  l'édition 
d'Aldus,  et  Photius  même  (p.  565)  indiquent  également  le  nom  de 
tls^ijûvio;. 

(1)  AnX>)ici9éoT9(  — Teü  Xcuxoü  cXXrÇo,xu  iro)«i  Tt>v  jÿîsr»  onroX«- 
Xuùzv  — aÙTO{  àvcxaivnsf  , xai  Si’  awroû  àviaTOuc  v97«u;  îaearo.  ( Photii 
Mu^ioCiÉXsv,  p.  1055,  ed.  Scliottl.  Itotboniagi,  1653,  iii-fol.) 

(3)  Mesué,  qui  rivait  sous  le  kalilat  de  Kachid,  vers  l'an  800,  et  qu'on 
nommait  l'Évangél^le  des  médecins,  contribua  beaucoup  à l'abolition 
complète  du  traitement  par  le  vfratrum  album.  Pans  son  Livre  sur  le* 
timple*,  cbap.  30 , il  s'exprime  ainsi  ; <<  Il  y a deux  espèces  d'ellébore , 
le  blanc  et  le  noir  ; celui-ci  est  plus  salutaire  que  le  blanc , qui  a des 
symptômes  menaçants  et  terribles.  » 
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S 87.  Ainsi,  vers  l’an  5A5,  Aélius  (1),  qui  réunit  on 
seiae  livres,  avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté,  tous 
les  écrits  des  anciens  sur  le  traitement  des  maladies, 
a extrait  avec  soin  d’Antyllus  et  de  Posidonius  tout  ce 
qui  a rapport  à l’elléborisme , mais  il  n’y  ajoute  rien 
de  son  propre  fonds. 

<li  88.  Au  temps  de  Justinien,  Alexandre  de  Tralles, 
qui  écrivit  en  grec  douze  livres  sur  la  médecine,  par- 
tageait les  préventions  des  médecins  de  son  époque  (2) 
contre  l’emploi  du  veralrum,  au  point  de  préférer  à 
cette  plante  la  pierre  d’Arménie  ( oxyde  de  cuivre  qu’on 
trouve  dans  la  terre)  comme  un  purgatif  sans  violence 
et  sans  danger,  et  sous  ce  rapport  différent  du  veratmm 
album  (3). 

S 89.  Plus  tard,  il  est  vrai,  Paul  d'iiigine,  qui  vers 
l’an  aiiO  publia  en  grec  sept  livres  sur  la  médecine,  a 
indiqué  sommairement  (4),  d’après  les  anciens,  la  ma- 
nière d’employer  l’ellébore,  mais  il  laisse  voir  qu’il 
ne  s’en  servit  pas  personnellement. 

S 90.  Enfin,  Actuarius  (5)  n’a  fait  que  mentionner 
en  passant  (6)  le  veratrum  album,  et  encore  d’après  le 
rapport  d’autrui. 

(1)  I.C  savant  C Welgcl  [Aeliannrum  extrcilationum  $pecim*n, 
bips.,  1791,  in-â*,  p.  8)  a démontré  qu’Aétius  florissatt  mire  5A0  et  550, 
Alexandre  de  Traites  vers  560. 

(2)  Foy.  J.  Kreind  ffia/.  de  la  médecine,  I.  I,  p.  160)  : « Ce  médica- 
ment, dit-ll,  si  renommé  parmi  les  anciens,  était  (do  temps  d'Alexandre 
de  Trallet)  déjà  devenu  tout  à fait  hors  d'niage. 

(3)  Uvre  l,  t la  lin  du  chapitre  sur  la  milaneoUê. 

(A)  Lib.  Vil,  cap.  10. 

(5)  U'après  un  passage  de  Myrcpsus , écrivain  de  la  Gn  du  xiii*  aücle, 
qui  cite  àohannes  Actuarius,  celui-ci  ne  parait  pas  avoir  vécu  au  delà  de 
l'année  1380  (voy.  ï'reind,  loc.  n'i.,  p.  A63.  A6A). 

(6)  Meth.  med.,  lib.  V,  cap.  8. 
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I.  Opinion  des  anciens  sur  l’efficacité  oit  T inefficacité  de  l’el- 

léborisme,  selon  les  saisons , les  maladies  et  les  sujets. 

$ 91.  Le  printemps  était  la  saison  que  les  médecins 
de  l’antiquité  croyaient  la  plus  propice  aux  évacua- 
tions par  l’ellébore  ; au  second  rang  ils  plaçaient  l’au- 
tomne, et  s’il  fallait  choisir  entre  l’hiver  et  l’été,  ils 
préféraient  l’été  pour  les  vomissements,  l’hiver  pour  les 
purgations  (1)» 

% 92.  Les  cas  où  l’on  défendait  l’emploi  de  l’cllébo- 
risme  étaient  les  asthmes,  la  toux,  les  ulcères  intérieurs, 
par.exemple  les  phthisies  pulmonaire  (2)  et  hépatique; 
l’hémoptysie,  lors  même  que  le  sujet  paraissait  être 
bien  portant  [on  craignait  la  rupture  d’une  veine  dans 
les  poumons,  surtout  chez  les  personnes  maigres  ayant 
la  poitrine  étroite  et  le  cou  long,  c’est-à-dire  un  habitus 
phthisique,  vu  que  ces  sujets  ont  presque  toujours  des 
tubercules  dans  la  poitrine,  la  respiration  difûcilc  et 
une  toux  violente  (3)];  les  maux  dégorgé;  les  maladies 
du  col  ; les  douleurs  à l’oriûce  cardiaque  chez  les  sujets 
qui  vomissent  avec  difficulté  (ù);  la  lienterie  (5);  la 
cataracte  à son  début  ; les  maux  do  tète  qui  amèn^l , 
par  intervalles,  des  douleurs  violentes,  avec  rougeur  de 
la  face  et  distension  de  vaisseaux  ; enfin  l’étranglement 
hystérique  (6). 


(1)  Uippoer.,  secL  iv,  a^or.  S ei  6. 

(2)  HIppocr.,  secu  iv,  apbor.  8.  -»  Hofiu  apiid  Oribaa.  CoUtet., 
ilb.  vil,  cap.  p.  Siilu 

(S)  Rat , foc.  cil.,  p.  2üS.  . 

(A)  Rut,  toc.  eit~,  p.  Wi , 2Aâ. 

(5)  Uippoer.,  foc.  cü.,  apbor.  12. 

(6)  Aéliua,  d’après  Antyllua  et  Posidonlus,  lib.  III,  cap.  121. 
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§ 93.  L’ellébore  était  interdit  dans  toutes  les  Qèvres , 
excepté  dans  quelques  cas  de  fièvre  quarte  (1). 

S 94.  De  plus,  les  vomissements  par  l’ellébore  parais- 
saient défavorables  aux  gens  chargés  d’embonpoint  (2) , 
aux  pléthoriques  (3),  aux  personnes  sujettes  à des  éva- 
nouissements. 

§ 95.  Les  personnes  timides  et  pusillanimes  suppor- 
taient difficilement  ce  mode  de  traitement  qui  exige, 
plus  que  tout  autre , du  courage  et  de  l’énergie  : il  ne 
convenait  donc  ni  aux  femmes , ni  aux  vieillards , ni  aux 
enfants  (4). 

S 96.  Les  cas  oîi  on  l’employait  surtout  étaient  les 
maladies  prolongées  et  violentes,  sans  fièvre;  les  alié- 
nations mentales  (5) , la  mélancolie  (6) , les  douleurs 
anciennes  des  pieds  et  de  l’articulation  coxo-fémorale  , 
les  douleurs  des  articulations  (7),  la  goutte  à son  dé- 
but (8) , l’épilepsie  (9) , les  spasmes  des  muscles  de  la 

(1)  Gaitn..  lib.  I,  D*  meth.  mtd.  ad  Glauconem,  cap.  13.  — Rufus, 
loe.  cil.,  p.  26k. 

(3)  Huf.,  loc.  cil.,  p.  3&5,  Cr.  llippocr.  (secl.  iv,  aph.  16)  ; ^Ui- 
liKxivJuvoî  Toîijt  ràç  aopxà;  ùyi/a;  fjfouai  ; «iraopè»  yàp  Ifitroiici. 
/Ulleurs,  pour  la  m£me  raison,  il  conseille  d'éracuer  par  te  haut  les  per- 
sonnes maigres  : Toû;  It^voù;  — Svu  yapfuatûciv  (sect.  IV,  aph.  6). 

(3)  Ai’tius,  lib.  Iir,  cap.  \2k. 

(A)  Ruf.,  loc.  cil.,  p.  2A5. 

(5)  Corn.  Ccis. , De  medicina,  lib.  II,  cap.  13,  d’ac^rd  avec  tous  ka 
médecins  de  l'antiquité. 

(6)  Arétée,  Ctiral.  diul.,  lib.  I,cap.  5.— Galen.,  De  aira  bile,  cap.  7. 
— Kln.,  Hitlor.  nalur.,  lib  XXV,  aecl.  xctv:  ■ EfBcacins eliebornm  ad 
vomlilone*  et  ad  bilem  nigram  exiraliendam.  « 

(7)  Rnf.,  loe,  cil.,  p.  363.  — Aétius,  loe.  Cil.,  cap.  121. 

(8)  Arétée,  Curai,  diul.,  lib.  Il,  cap.  13  : Kai  yàp  rtTci  ireâoej/^atTa/ 
lXXi€»/>oç  ti  fuyv  axs;,  àXXà  iv  tsTjc  irpÛT^ai  «pevSoXÿn  toô  irôdco;. 

(9)  Gels.,  loe. di. —C«l.  Aurelianns,  Tard,  pau., Hb,  I,  cap.  A,  S 108, 
111. 
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face  (1),  la  paresse  d’esprit  ^2),  la  perle  de  connais- 
sance (apoplexie),  les  vertiges  qui  obscurcissent  le  cer- 
veau (3),  la  paralysie  chronique  (h),  les  maux  do  télé 

(1)  Celi.,  lib.  IV,  cap.  5. 

(3)  Oo  ne  l'employait  paa  aeulement  contre  les  infirmités  de  l'esprit  ; 
mais,  chose  éioananle,  les  hommes  d'éiiidc,  même  en  bonne  santé,  s'en 
terraient  pour  éveiller  leur  esprit.  Pline  nous  l'apprend  : « Ad  per\| 

* denda  acrius  quae  commentabaotiir,  sepiùs  sumptitabatur  rerairum.  • 
(tfut.  nalur.,  Ilb.  XXV,  secL  xxi.)  On  p'ut  citer  le  püilasopUe  aca- 
démicien Carnéade , qui , avant  de  réfuter  Ica  livres  du  stoïcien  Zénon, 
prit  de  l'ellébore  blanc  pour  vomir.  « Scriptarus  adt  ersos  sloici  Zenonis 
a libros,  snperiora  eorporis elleboro  candido  pnrgavit.»  (A.Gclllus,  Noël, 
att.,  lib.  XVII,  cap.  15.}  Le  même  Carnéade,  avant  de  soutenir  une 
discussion  contre  Clirysippe,  prit  de  l'ellcboie  pour  se  foriiGer  le  cerveau 
et  donner  ainsi  i son  esprit  plus  de  liberté  et  de  pénétration,  a Giim  Cliry- 
» sippo  dltpnlatnriis , elleboro  se  ante  purgabat  ad  exprimendum  inge- 
s nium  suum  attenlliis  et  illlus  refellendum  acrlns.  ■>  (Valer.  M:ixim., 
Mb.  VIII,  cap.  75.)  C'est  5 cet  usage  de  l'ellébore,  pris  pour  éveiller 
l'intelligence,  que  te  rapporte  la  phrase  de  l.ueien  de  Samosate  : « l'our 
acquérir  riolelligence,  il  faut  trois  doses  d'ellébore  : « Où  ywvcodai 
osfôv,  r,v  fij)  rpi;  toü  iW.iCvîmo  Trivi;-  ([ttuv  irpâri;,  Op  , 1. 1, 

p.  584,  ed.  nelli.  ) De  même  par  ces  mots  : Tribu$  Anticyrii  in$atia- 
bile  eaput , Horace  désigne  plaisamment  une  intelligence  tellement  en- 
dormie, que  trois  doses  d'ellébore  ne  suffisaient  pas  4 la  réveiller. 

Dans  l’antiquité,  cet  emploi  de  l'ellébore  contre  les  alTectiuns  roentairt 
était  si  fréquent  à Anticyra,  et  ai  connu,  que  par  métonymie,  le  nom  de 
celte  ville  fut  transporté  4 l'elléborisme  iiiéroe , et  qu'on  disait  Anticyra 
pour  eiléborisroe  cl  ellébore.  De  là  cette  plaisanteiic  mordante  qu'llo- 
lace  lance  contre  les  avares  : 

DsDila  »t  elWbori  laalio  par,  UMaliaa  avarii  ; 

Iteacîo  SD  Anticyram  ratio  ilUi  destinet  omoeia. 

(HoaaT.,  lib.  II , sat.  iii,  v.  8s , A3.) 

Perte  a dit  aussi  : 

Amiryrit  mclior  lorbcre  roerara". 

(Paaa..  «t.  iv,  r.  |6.) 

C'est  une  imitation  do  vers  d'Uoracc  : 

Eapniil  elleboro  tDOrbom  bileinqiie  nieraro. 

(Epiil.  a . lib.  Il , r.  iSy).  ^ 

. (3)  Rufus,  foc.  cil. 

Çà)  Aélius,  loc.  cil,,  cap.  121.  — Cœl.  Aurelianus , foc.  cil.,  lib.  il, 
cap.  1. 
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opini&tres  (1) , la  langueur  ; le  vitiligo,  la  lèpre  blan- 
che (2) , I eléphantiasis  (3)  et  les  autres  exanthèmes  de 
la  peau  ; de  plus  , la  calvitie  , la  chute  de  la  barbe,  le 
cauchemar,  l’hydrophobie  confirmée  (1),  les  calculs 
néphrétiques,  les  crudités  anciennes  (5),  le  tlux  cœ- 
liaque (6),  les  maladies  de  la  rate  (7),  le  goitre  (8),  le 
cancer  occulte , bien  que  ce  remède  ne  parût  pas  con- 
venir aux  ulcères  proprement  dits  (9);  enfin,  une  mul- 
titude presque  innombrable  de  maladies  (10). 

§ 97.  Dans  les  maladies  qui  de  leur  nature  sont 
chroniques,  on  croyait  les  doses  d’ellébore  d’un  emploi 
beaucoup  plus  utile  au  commencement  même  de  la 
maladie,  avant  qu’elle  eût  acquis  trop  de  force;  en 
ciïel , la  plupart  de  ces  alTections  deviennent  avec  le 
temps  et  l'habitude  tout  à fait  incurables  (11). 

§ 98.  Si,  au  contraire,  les  maladies  se  montrent 
avec  des  accès  et  des  intermittences  périodiques,  les 

(1)  Hnf.,  loc.  eil.  — Aériëe,  Cur.  diut.,  Ilb.  I , cap.  2. 

(2)  Rof.,  loc.  cil. 

(3)  Hin.,  loc.  cil.,  Ilb.  XXV,  »cct.  xxiv. 

(A)  Rur.,  loc.  cil.,  p.  263  ; « ElBcit  u(  qui  aqnam  Jam  reformtdarunt , 
a ampllus  nou  metuant  ; id  autem  olitn  agiieoix  quoque  cognorerunt, 
» qui,  ubi  canes  morbo  caperentur,  elleboro  purgabanl,  ac  medicl  muUo 
> post  liumiui,  qui  simili  morbo  laborabal,  elleborum  dare  in  animum 
» iuduxeruni.  » 

(5)  Ruf.,  loc.  cil.  — PIIdIus  , loc.  eil. 

(6)  Gels. , loc.  cil,,  lib.  IV,  cap.  16.  — Arétée,  Curai,  diut.,  Ilb.  II , 
cap.  7. 

(7)  RuI.,  loc,  cil.,  p.  265. 

(8)  Ccis.,  lib.  V,  cap.  28,  S 7.  ’ 

(0)  RuI.,  loc.  cil, 

(10)  Aélius  (d'aprës  Aniyllas  et  Posidouius),  loc.  cil.,  cap.  121:  « Ta 
A i^af<9iuTv  if’  uy  nàOuv  ivSixifio;  iariv  ô iXXiCspof , où  pfiiM  rb 
irX^Oof.  » 

(11)  Ruf.,toc.  eil,,p,  267. 
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Mijeu  dont  les  paroxysmes  observaient  des  intervalles 
plos  rapprochés,  se  trouveraient  mal  de  l’osage  de  ce 
remède  ( il  convient  au  contraire  à ceux  dont  les  pa> 
roxysmes  sont  plus  longs.  Lorsque  les  interoritteDces 
sont  longues  et  régulières,  il  faut  administrer  l'ellébore 
longtemps  avant  l’accès  ; si  elles  sont  courtes  et  irré* 
gulièreS)  on  procède  à l’elléborisme  dès  que  l’accès  est 
ûni,  surtout  dans  l’épilepsie  (1). 

Vit  Traitement  préparatoire  à l’elléborisme. 

§ 99.  Lorsque  l’emploi  du  veratrum  album  paraissait 
nécessaire,  on  mettait  le  malade  à un  régime  spécial. 
C’était  communément,  suivant  le  précepte  d’Hîppo- 
cralc  (2),  pour  ceux  qui  ne  vomissaient  que  difficile- 
ment, une  nourriture  plus  substantielle  et  du  repOs  , 
avant  de  prendre  le  remède.  (A  ces  précautions , les 
livres  pscudo-bippocratiques , par  exemple,  le  sixième 
livre  des  Épidémies,  ajoutent  les  bains.)  Plus  tard,  les 
médecins  voulaient  que  le  malade  eût  recours  à des 
moyens  artificiels  pour  s’habituer  à vomir. 

§ 100.  Les  personnes  mômes  qui  vomissaient  facile- 
ment, devaient  vomir  trois  fuis  avant  de  prendre  la 
dose  d’ellébore  î d’abord  après  le  repas,  pois  à jeun  (8), 
enfin  en  prenant  préalablement  du  raifort  (fi) , ou  de 

(1)  Rutus,  loc.  cil.,  p.  265. 

(2)  llippocr.,  secu  it,  aphor.  13.—  Corn  Ocls.,  Nl>.  II,  cap.  13. 

(3)  Après  le  repas  ou  bien  h jrun,  les  malades  ne  «omissaleni  qti'au 
sortir  do  bain , en  s’inlrodnisanl  dans  la  gorge  les  doigts  on  ime  ploiiie 
imblbTe  d'hnlle , et  en  se  cliaionlllanl  le  pharynx. 

(A)  On  mangrait  plus  d'une  livre,  jnsqu’k  une  livre  ei  demie  de  raifort 
après  avoir  pris  préalablement  un  peu  de  nonrrlture  et  de  Tean  pour 
boisson  ; on  attendait  une  heure  entière  jurr)U 'au  montent  oà  les  boqnets 
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l’origan,  ou  de  l’hyssope , ou  de  la  rue  (1).  Quelques 
médecins  conseillaient  de  vomir  trois  fois  au  sortir  du 
repas  (2),  puis  ils  mettaient  un  intervalle  de  deux  ou 
trois  jours  ; on  prenait  ensuite  l’ellébore. 

§ 101.  Quant  aux  personnes  qu’on  savait  éprouver 
beaucoup  de  difQculté  à vomir,  on  les  préparait  long- 
temps à l'avance,  quelquefois  jusqu’à  trois  semaines  (3); 
et  à plusieurs  reprises  : par  exemple , tous  les  trois  à 
quatre  jours,  on  les  habituait  à vomir  (4).  Ces  essais 
devaient  être  d’autant  plus  fréquents,  qu'on  approchait 
davantage  de  l’épreuve  décisive;  mais  on  prenait  soin 
de  proportionner  ce  traitement  préliminaire  aux  forces 
du  sujet  pour  ne  pas  l'exténuer  à l’avance;  car,  plus 
que  tout  autre , le  traitement  par  l’elléhorc  veut  un 
corps  robuste  (5). 

§ 102.  On  laissait  entre  les  vomissements  deux  ou 
trois  jours  entiers  d'intervalle , pendant  lesquels  des 
aliments  faciles  à digérer,  le  repos  et  la  distraction, 
rétablissaient  les  forces  du  sujet. 

§ 103.  Après  le  dernier  vomissement,  il  fallait  un 
ou  deux  jours  d’intervalle  (6)  avant  de  prendre  le 

et  les  nausées  commençaient  ; on  cnOn  on  provoquait  les  vomissements 
avec  les  doigts  ou  avec  une  plume  Introduite  dans  la  gorge.  Cela  s'appe- 
lait romir  au  raifort.  (Anhig.,  ap.  Oribas.,  /oc.  cil.,  lib.  Vlll,  cap.  1, 
p.  270.) 

(1)  Leviler  décodai  herhai  li  quit  eomederil.  Rufus,  ad.  Aetium, 
lib.  III,  cap.  119. 

(2)  A<tias,lib.  III , cap.  127. 

(3)  Archlg.,  loe.  cil.,  p.  2C7. 

(4)  Aux  sujets  qui  vomissaient  très  difficilement , on  prescrivait  ordi- 
nairement quatre  vomissements  tout  au  plus  après  te  repas,  cl  deux  avec 
le  raifort.  (Archlg,,  toe.  cil.,  p.  267,  271.) 

(6)  Ruf.,  loc.  cil.,  p.  266. 

(6)  Arcbtg.,  f«c.  cil.,  p.  268.  > 
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vercUrum,  On  ordonnait  alors  un  lavement  pour  tenir  le 
ventre  libre  (1),  un  bain  et  un  peu  de  nourriture. 

L.  Manière  d'administrer  le  veratrum  album  dans 
l’elléborisme. 

S 104.  En  général,  le  veratrum  s’administrait  de  trois 
manières,  en  infusion,  en  décoclion  ou  en  substance. 

S 105.  L’ellébore  qu’on  préférait  comme  le  plus 
énergique  et  le  meilleur  (2)  était  celui  dont  la  racine 
était  coupée  avec  des  ciseaux  (3)  en  fragments  gros 
comme  notre  gruau  (que  les  anciens  appelaient  de  la 
polenle  broyée),  ou  pareils  pour  la  forme  et  pour  la 
grosseur  aux  graines  de  sésame  (4).  Si  l’on  voulait  éva- 
cuer doucement  (5) , on  le  coupait  on  gros  fragments  ; 
si,  au  contraire,  on  se  proposait  de  déterminer  des 
évacuations  violentes,  on  le  divisait  en  petites  parti- 

(1)  Arcliig.,  toc.  cil.  — Aét.,  lib.  VIII , cap.  137. 

(3]  Ruf.,  toc.  cü.,  p.  366. 

(3)  Paul.  .Egin.,  llb.  VIII,  cap.  (0. 

(ü)  Dans  un  passage  d'Antjllas,  conservé  par  Aétins  (lib.  III,  c.  138), 
celte  préparation  de  la  racine  s'appelle  t|>3rX(OTc.v.  Oribase  die  ce  passage 
{Colttct.  1,8,  cap.  5,  p.  377  );  mais  Rasorius  l'a  mal  Iraduil  : In  ra- 
menta  deratam.Vn  peu  plus  bas.AnlylIits  (voy.  Aéliiis,  toc.  cil. ,c.  131) 
décrit  plus  an  long  celle  opération  : Tà  xôpyi)  riuvi  ilaXlti  liç  aXtfi- 
xùSï)  /tiyi&yi  i scirujsù^i)  (de  la  grosseur  de  blé  égrngé).  Ces  morceaux 
coupés  avec  des  ciseaux , ii  ordonne  de  les  essuyer  avec  un  linge  pour 
enlever  la  poussière  Gne  cl  prévenir  ainsi  la  stiffocaiion.  Archigèue  (toc. 
cil.,  p.  373)  veut  qu'arant  de  couper  les  Qbres  de  l'ellébore,  on  fasse  une 
ou  deux  indslons  en  longueur  dans  les  plus  épaisses. 

(5)  Ruf.,  toc.  cil.,  p.  366.  Ces  gros  morceanx  oITraienl  moins  de 
points  de  contact  arec  les  membranes  internes  de  l’estomac,  en  sorte  que 
la  dose  la  plus  forte  de  verairum  ainsi  préparé  n'équivalait  qu’l  une 
faible  dose  de  poussière  Gne  ; de  plus , cette  grosseur  des  fragmenta  em- 
pèctiali  qu’ils  ne  descendissent  dans  les  intestins  cl  que  l'évacuation  ne 
se  fil  par  le  bas. 
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cuIgs.  On  avaitsoiaqu’ellesrusseaUoutesd'unegrossetir 
égale  et  qu'il  ne  s'y  glissât  pas  de  poussière  fine,  pour 
que  les  vomissements  n’eussent  pas  lieu  à des  inter- 
valles inégaux  (1). 

§ 106.  Pour  quelques  médecins,  la  dose  la  plus 
forte  (2)  de  ce  veralrum , ainsi  réduit  en  morceaux , 
était  de  2 drachmes  1/2  (180  de  nos  grains)  ; pour 
d'autres  c’étaient  seulement2drachmes(3)  (l^/t  grains). 
La  dose  ordinaire,  10  oboles  (120  grammes);  la  plus 
faible,  8 oboles  (96  grains).  Ou  l'administrait  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  vin , dans  du  moût  (û),  dans  une  dé* 
coction  de  lentilles;  aux  aliénés,  pour  le  leur  faire 
prendre  à leur  insu , on  le  donnait  avec  de  la 
bouillie  (5),  de  l’oxymel  (6)  ou  en  pilules  (7). 

§ 107.  Cette  préparation  très  simple  du  veralrum 
était  la  plus  prompte  de  toutes  à provoquer  les  vomis- 
sements, et  presque  toujours  en  moins  de  deux  heures 
elle  amenait , sans  troubles  excessifs , la  bile  et  la  pi- 
tuite ^8)  ; dès  que  le  malade  avait  rejeté  le  vercUrum 
même,  l’évacuation  cessaiten  quatre  ou  cinq  heures  (9). 

§ 108.  Il  y avait  encore  une  autre  méthode,  c’était 
d'écraser  la  racine  dans  un  mortier  : on  faisait  passer 


' (1)  Archig.,  foc.  eif.,  p.  279. 

(2)  Aéiiot,  d’après  Antyllna  et  Po^onloa,  ioe.  et/.,  cap.  181. 

(8)  Arcbtg.,  dans  Oribaa.,  Hb.  VIII , cap.  2,  p.  273. 

(A)  En  latin,  poitum  : etntim  tmtpatsts  con/eetmn. 

(.i)  Arclilg.,  loe.  eit. 

(6)  Mélange  de  miel  et  de  Tinaigre. 

(7)  Archig.,  loe.  eit,,  p.  275.  Pour  les  pilules,  on  réservait  principa- 
lement la  poudre  fine  du  veralrum  alàum, 

(S)  Ayto  itsaXoû  eiropaypoü.  Antyllus.dans  Aétliis,  loe,  et/,,  cap.  128. 
(0)  Antjrll.,  dans  Oribase , toc.  ei/.,  277,  et  dans  Aëtlus,  loe.  Ht. 

cap.  128. 
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à travers  un  crible  très  étroit  la  poudre  la  plus  flne(l) 
et  l'on  donnait  aux  malades  dociles  la  plus  grossière  (2) 
à la  dose  de  1 drachme  et  2 oboles  (96  grains).  De 
l’aveu  des  anciens,  cette  préparation  agissait  lente* 
ment  (d);  souvent  les  vomissements  ne  commençaient 
qu’après  quatre  ou  cinq  heures  ; mais  il  ne  restait  point 
de  bile  ni  de  pituite.  Il  est  vrai  qu'on  pouvait  craindre 
les  spasmes  [les  crampes  (à)]  et  des  vomissements  ex- 
cessifs h cause  de  l'abondance  des  évacuations,  mais  ce  - 
mode  d'administration  n’eu  offrait  pas  moins  beaucoup 
d’avantages. 

§ 109.  On  broyait  presque  toujours  les  Bbres  de  la 
racine  avec  la  moelle , mais  quelquefois  on  humectait 
avec  une  éponge  les  fibres  les  plus  charnues  ; on  fen- 
dait avec  une  aiguille  l'écorce  gonflée  dans  toute  sa 
longueur;  on  enlevait  la  peau,  et  après  avoir  fait  sécher 
à l’ombre  la  racine  ainsi  dépouillée,  on  la  broyait  dans 
un  mortier  : on  croyait  obtenir  par  ce  procédé  un  re- 
mède plus  efficace  (5). 

S 110.  On  se  servait  pareillement  de  Vinfusim.  On 
mettait  5 drachmes  (310  grains)  de  fragments  de  racine 
dans  une  demi-hémine  altique  d’eau  de  pluie  [5  on- 
ces 3 gros  (G)]  ; on  les  faisait  macérer  pendant  trois 

(1)  On  mètalt  eette  pondre  flne  avec  dn  miel  épaissi  et  l'on  en  faisait 
des  pilules  de  06  grains.  (Aétins,  toc.  ciL,  cap.  131.) 

(3)  Aélius,  toc.  cit.,  cap.  131.  On  donnait  surlont  anx  aliénés  eette 
pondre  épaisse  dans  des  giteaux  miellés  ou  dans  de  la  bonlllie,  pour  le 
leur  foire  prendre  à leur  insti.  (Arebig.,  loe.  eit.,  p.  37A.) 

(3)  Aéi.,  loe.  eU  , cap.  133. 

(4)  SuvoWc.  Aét,  toc.  ctf. 

(6)  Plin.,  HiH.  ML,  llb.  XXV,  sect.  xxi.  — Archig.,  toc.  eit., 
p.  272. 

(6)  Massar. , jDe  pmderibut  et  mensurii , Sg.,  in-8, 168A , lib.  ill , 
cap.  IA. 


Digitized  by  Google 


204  DISSERTATION  HISTORIQUE 

jours  (1),  on  passait  au  tamis  celte  infusion  , et  on  la 
faisait  chauffer  pour  l'administrer  aux  vieillards,  aux 
enfants  (2)  et  aux  sujets  hectiques  (3). 

§111.  Selon  d'autres,  la  préparation  la  plus  sûre 
était  la  décoclion  (li),  qui  se  faisait  de  la  manière  sui- 
vante : Prendre  1 livre  (làonces  1/2)  deveratrwm  coupé 
en  morceaux  avec  des  ciseaux  (5),  la  faire  macérer  pen- 
dant trois  jours  dans  six  hémines  d'eau  (6/t  onces  à/5), 
la  faire  cuire  sur  un  feu  lent  jusqu'à  l'évaporation  du 
tiers  de  l’eau  ; retirer  ensuite  la  racine , ajouter  au  li- 
quide 2 hémines  de  miel  (6)  (21  onces  2/5) , épaissir  le 
mélange  (7)  jusqu’à  ce  qu’il  ne  fasse  plus  de  taches  (8), 
ou  qu’il  ait,  selon  le  précepte  d’Archigène  (9),  la  con- 
sistance d’éclegme.  Archigène  donnait  de  ce  sirop  à un 
sujet  préparé  pour  l’elléborisme , la  dose  d’un  petit 

(I)  Cette  longae  macération  dans  l'ean  diminuait  beaucoup  la  force  dn 
veralrum.  En  eOet , toutes  les  plantes  mises  dans  l'ean  entrent  en  fer- 
mentation , et  celle-ci  aflaibiit  d'autant  plus  les  vertus  médicinales,  que 
la  macération  ou  l'infusion  durent  plus  longtemps,  si  l'on  n'y  aiouie  des 
spiritueux  extraits  par  la  distillation  des  végétaux  en  fermentation , pro- 
cédé que  les  anciens  ne  connaissaient  pas.  I.a  racine  de  veralrum  album, 
quand  elle  n'est  pas  tout  i fait  sèche,  est  plus  prompte  que  les  autres  ra- 
cines à se  décomposer  ; la  poudre  d'ellébore,  si  elle  n'est  i>as  bien  séchée, 
est  très  sujette  à moisir  et  i fermenter.  Or  cette  moisissure  détruit  en- 
tièrement et  très  vite  tonte  l'action  curative  des  plantes. 

(3)  Antyll. , dans  Oribas.,  loc.  cit.,  p.  277.  — Dans  Aétlus  , lib.  UI, 
cap.  129. 

(3)  Aétlus,  Iqc.  cit. 

{li)  Uerodot.,  loc.  cil.,  p.  275. 

(5)  Éy^ahaiti/ni  (Aélius,  loC.  Cil.,  Cap.  129). 

(6)  Arcbig.,  loc,  cil.,  ajoute  le  double  de  miel  (A3  onces  1/5). 

(7)  Celte  longue  cuissou  et  cette  inspissation  diminuaient  bcauconp 
l'énergie  du  remède  : aussi  les  doses  de  celte  liqueur  épaisse,  malgré  leur 
grosseur  et  leur  vulunie , étaient  faibles  et  peu  énergiques. 

(8)  Uerodot.,  loc.  cil.,  p.  27A. 

(9)  Dans  Oribas.,  lib.  VIII,  cap.  2. 
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mystre  (1)  (260  à 288  grains)  ; Hérodote  en  administrait 
aux  personnes  robustes  la  valeur  d’un  mystre;  mais 
quand  il  n’y  avait  pas  besoin  de  vomissements,  il  ré- 
duisait la  dose  à 2 cuillerées  (2)(l/!i&  grains).  D'autres 
médecins  épaississaient  la  décoction  avec  du  miel  à un 
tiers , et  donnaient  de  ce  composé  une  dose  d’une 
grande  cuillerée  (8)  (108  grains).  En  léchant  la  p&te 
ainsi  préparée,  le  malade  évitait,  affirmaient-ils,  les 
spasmes  et  les  vomissements  excessives  (4).  D’autres 
faisaient  de  ce  loocli  dos  pilules.  On  employait  ce  pro- 
cédé surtout  avec  les  aliénés,  quand  il  fallait  tromper  la 
prévoyante  défiance  de  ces  malades  (5). 

M.  Substances  que  l’on  associait  au  veratrum  album. 

Sésamoïdes. 

§ 112.  Les  médecins  de  l'antiquité  ne  se  servaient 
pas  tous  d’une  méthode  aussi  simple  pour  administrer 
te  veratrum  album.  A l'infusion,  quelques  uns  mêlaient 
de  l’origan,  de  l'absinthe  ou  du  natron  ; d’autres,  de  la 
fécule  (6)  {thapsia)  ; d’autres  encore  du  raisin  sauvage  (7) 
(tominiawi’o). 

§ 113.  On  mêlait  surtout  à l'ellébore  blanc  certaines 

(1)  Yoy.  Massar.,  De  ponderibu»  et  meneurit,  lib.  III,  cap.  30,  31, 
collationnés  avec  le  chap.  2.  Le  coijrle  conienait  15  onces  3/5  de  miel  ; 
le  grand  mystre  atlique  étali  le  dix-liuiiiéme  du  colyle  altlque;  le  petit 
mysire  en  était  le  vingt-quatrième. 

(5)  Dans  Oribas.,  loc.  eil.,  p.  265. 

(3)  Massar.,  lor.  cil-,  cap.  38. 

(à)  Aétius,  loc.  cif.,  cap.  130. 

(6)  Archig..  loc.  «I.,  p.  275.  ' 

(6)  La  racine  de  thapiia  asclepii,  L.  ' , . 

(7)  Les  semences  de  delphinium  tlaphitagria,  L. 
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graines  nom  inces  sésamtAdes,  h cause  delà  ressemblance 
que  leur  formo  ovale  leur  donne  avec  ics  grains  de  sé- 
same (1);  on  les  appdait  encore  ellébore  d' Antiq/re,  ou 
Anlicyricon , non  que  la  plante  qui  porte  cos  graines 
ressemble  à la  plante  de  l'ellébore  blanc,  mais  en  parüe 
parce  que  ces  graines  ont,  comme  vomitif,  des  effets 
analogues  à ceux.de  l’ellébore  (2),  en  partie  parce  qne, 
dans  l'elléborisme  (3).  on  les  employait  surtout  à Anti- 
cyre  de  Phocide  (4)  pour  prévenir  la  suffocation  (5)  que 
produit  le  veratrum  album.  Telle  était  du  moins  l’opi- 
nion adoptée  et  répandue  par  les  médecins  d'Ân- 
ticyre. 

§ llk.  Anticyrc  de  Phocide  était,  comme  je  l’ai  dit, 
très  célèbre  dans  l’antiquité  pour  les  cures  par  l’ellé- 
bore. L’excellente  préparation  qu’on  y donnait  au  ve- 
ralrum  album  attirait,  au  témoignage  de  Strabon  (6),  un 
grand  nombre  de  malades  dans  cette  ville  : on  savait 
que  la  Phocide  possédait  une  substance  médicale  sem- 
blable au  sésame,  qui  servait  à préparer  l’ellébore  du 
mont  Œta.  Pline  dit  aussi  : « In  Anlicyra  insula  tutis- 

(1)  « Uranum  sesams  (sc.  siaiile).  » Plia.,  Uitt.  natur.,  lib.  XII, 
KCt.  LXiv,  — Uiowor.,  lib.  IV,  cap.  163 

(2)  Aià  t'o  xotôaipdy  aÙToO  rh  aniffta  tropairXqai'ut  iXXiSopu.  Galca., 
Jkiimpl.  med.  fac.  lib.  VIII,  cap.  18,  aecl.  lu 

(3)  Aiji  ulyvuoéflu  Iv  Toûi  xotOipotai  xà  Xeuxû  DIo.scor., 

lib.  IV,  cap.  162. 

(6)  Sirab.,  loc.  cU. 

(6)  — ^vfi^uytxat  — iXXcfiîpoiaiv , xaî  Sasav  miyit.  Vuy. 

le  continuateur  du  livre  6'ur  le  régime  dans  le$  maladiet  aigui'e,  (Op. 
Hippocr.  etGalen.,  ed.  Cliarl.,  i.  XI,  p.  182.) 

(6)  Aià  TOÛTO  dixo>)»futv  Stvfo  iroXXoùf  xadâpsUK  mÎ  9ip<istiai; 
yfvtaeai  yôf>  Tl  8»9oifwi A;  k>  T^  fomixp  , fUT*  «w  «uwôQiaOBi  TÔv 

oiTaTov  iXXiSopov.  {Gtogr,,  Itbu  IX , pi  6A0.) 
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sime  sumilur  elleborus , guoniam  sesamuides  admis- 
cent  (1).  B 

§ 115.  On  donnait  quelquefois , comme  vomitif,  le 
sésamoide  seul,  du  poids  d’une  drachme  (2),  broyé  avec 
de  l’oiymel  ; dans  l’elléborisme,  on  en  mettait  un  tiers 
pour  une  dose  de  veralrum  (â), 

§ 116.  Dans  les  premiers  temps , on  désignait  ces 
graines,  mélées  dans  l’clléborismo  ou  veratrum  album , 
par  le  nom  simple  de  sesamoides  (li);  plus  tard,  on  les 
appelait  sesamoides  magnum  , non  pas  à cause  de  leur 
grandeur  même,  mais  évidemment  parce  qu’elles  ser- 
vaient à l’elléborismo  {cura  magna),  et  qu’elles  étaient 
regardées  comme  supérieures  à une  autre  graine  du 
même  nom  (5),  et  surtout  pour  les  distinguer  aussi  d’un 

(1)  HUI.  nat.y  lib.  XXV,  sect.  mi.  Pline  se  trompe  quand  II  prend 
l’ADticyredePbocide  pournne  Ue;cette  ville  était  située  sur  le  eonitnent, 
à un  doDti-milic  du  port.  Pausanias  a très  bien  marqué  cette  position. 
{Geogr.,  lib.  X,  p.  682;  Ilanov.,  1613.)  Tiie-Live  confirme  son  lèmoi- 
BrevtterraUereo{Anlicjr»m)abNaupactoe$t.  (Liv.,Hb.  XXVi, 
cap.  26.) 

(3)  Min.,  HUl.  natur,  lib.  XII,  sect  lxiv.  Le  pseudo-hippocrale , 
coniinnatear  du  livre  Du  rigimt  dans  Ut  mabtdUt  aiguës  (Op.  ilip- 
poer.,  ed.  Cbart. , I.  XI , p.  182) , indique  une  dose  plus  finie  : Xyeroue- 
A«>  xaOaîpci'  ô vréoif  nuivXiov  Spoxfinç  ô aniOfià;  (une  drachme  et 
demie)  i;  o^ufiiXiva  Tirpip/xivov. 

(3)  Vog.  le  même  continuateur  du  livre  5ur  U régime  dans  Us  mala- 
dUt  aiguës,  loc.  cit.  — Dioscoride  (lib.  IV,  cap.  152)  indique  une  pro- 
portion plus  précise  ; Autant  de  graines  qu'on  peut  en  tenir  avec  trois 
doigts,  avec  une  obole  et  demie  de  reroiritm  album  (18  grains)  dau.s  de 
l’hydromel. 

(h)  C.e  mol  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits  atiiheniiques  d’Hippocrate. 
Le  premier  qui  le  mentionne  est  Dioclès , qui  florissait  vingt  ans  après  la 
mort  d'Hippocrate.  — Voy.  le  Dietionnairs  d'EroÜanus  (Oper.  Hippucr. 
et  Galeni,  cd.  Chart.,  Parisiia,  1679,  t.  II,  p.  138). 

(&)  Au  temps  de  Théophraste  (HUl.  planlar.,  lib.  X,  cap  11) , on 
désignait  aussi,  sous  le  nom  de  tétamoïde,  la  graine  d’ellébore  mbr,  qni, 
suivant  l’expression  de  Rufus  (dans  Oribas.  ColUct,,  lib.  Vlli , cap.  37, 
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cerlain  sésamoïde  blanc,  appelé  sesamoides  mtnw (1). 

S 117.  On  ne  sait  pas  encore  précisément  à quelle 
plante  appartenait  cette  graine  sésamoïde,  employée 
comme  vomitif  et  mêlée  au  veralrum  album , dans  l’an- 
tiquité, et  surtout  à Anticyra  (2)  pour  diminuer  le  dan- 
ger de  la  suffocation.  Théophraste  a dit  : On  mêle  à 
l'ellébore  la  graine  d’une  petite  plante,  Velléborine  (3), 
pour  faciliter  le  vomissement.  Ce  nom  d’elléborine  ve- 
nait sans  doute  de  ce  qu'elle  avait  des  effets  analogues 
à ceux  de  l’ellébore,  et  servait,  comme  celui-ci,  de  vo- 
mitif; les  graines  de  cette  plante  paraissent  avoir  été 
les  mêmes  qui  s’appelèrent  plus  tard  sesamoides  magnum 
et  dont  la  plante  se  rapprochait  beaucoup,  par  sa  forme, 
de  l’érigon  ou  du  seneçon  (4),  avec  des  fleurs  blanches, 
une  racine  grêle  et  des  graines  amères. 

§ 118.  Ce  n’est  donc  pas  une  conjecture  sans  vraisem- 
blance de  dire  que  par  le  mot  sesamoides  on  désignait 
les  semences  d’une  certaine  espèce  de  seneçon  (âcre? 

p.  ?53) , reuemblc  i la  graiae  du  cnicut  ( carlbamus  ) , plante  d'Égyplc, 
et,  prise  à la  dose  de  2 drachmes,  sert  aux  évacuations  par  le  bas,  plus  efli- 
cacement  que  la  racine  même.  C'est  ce  que  Dioscoridc  affirme  :()y  xa'i  orà- 

T^v  (icapicàv  Toü  ptXsns;)  xa^oûsiv  si  iv  Avtiiw^ 

(lib.  IV,  cap.  151). 

(1)  Graine  d’une  plante  inconnue.  Dioscor.  (lib.  IV,  cap.  153)  etRufus 
(toc.  cit.,  p.  255) en  Tixent  la  dose,  pour  les  purgations.  5 ia  moitié  d'un 
acélabule  (mesure  qui  peut  contenir  neuf  de  nos  draclimes). 

(2)  Voilà  pourquoi  cette  graine  sésamoïde  d'Anticyre  s’appelait  AtUi~ 
ryricon , et , à Anticyrc  même,  par  un  abus  de  langage,  ellébore,  à cause 
de  la  similitude  de  ses  effets  ; enfin , chex  les  étrangers , anUcyricue  hel- 
leboru».  (Fop.  Galen.,  De  facuU.  eimpL,  lib.  Vlll.) 

(3)  MtoycTai  itpbc  tùv  irovn),  ôrm(  eu  , t&tÛ(  ein|^a 

(Theophr.,  Hitl.  plant.,  lib.  X,  cap.  11). 

(fi)  Ruf.,  loc.  cit.,  p.  250.  — t’iin.  (i/isl.  nal.,  loc.  cit.):  « Ce- 
tera simile  erigeronti  licrba:.  • Dioscoiïde  dit  de  même  : tforaiv  n iréa 
fpiyepsvTt  (loe.  cil,,  Cap.  152). 
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fétide?  visqueux?  je  l’ignore).  En  effet,  notre  érigon 
âcre  est  un  vomitif  très  puissant,  comme  le  démontrent 
les  observations  de  Sledman  (l),  qui  a vu  s’ensuivre 
des  vomissements  violents,  rien  qu’en  appliquant  sur 
la  peau  cette  herbe  fraîchement  cueillie.  Cullen  (2)  rap- 
porte aussi  que  le  peuple  se  sert  de  cette  plante  comme 
d’un  vomitif  énergique.  S'il  en  est  ainsi,  quelle  énergie 
d’action  n’auront  pas  les  semences  même  de  cette 
plante,  prises  comme  potion  et  mises  en  contact  avec 
les  nerfs  de  l’estomac.  Ne  sait-on  pas  qu’en  général  les 
semences  concentrent  en  elles  toutes  les  propriétés  de 
la  plante , comme  on  le  voit , par  exemple , dans  les  se- 
mences de  la  grande  ciguë  et  de  l’ellébore  noir. 

N.  Précautims  observées  pour  favoriser  l'action  du 
veratrum. 

119.  Uès  qu’un  malade  avait  pris  du  vératrum,  il 
se  lavait  la  bouche  aussitôt  avec  de  l’eau  froide  ; on  lui 
faisait  sentir  des  odeurs  pour  dissiper  et  faire  dispa- 
raître les  nausées  survenues  trop  tôt  (3). 

§120.  Si  les  forces  du  malade  le  permettaient,  il 
devait  se  tenir  assis.  S’il  était  faible,  il  restait  couché  , 
pendant  deux  ou  trois  heures,  sur  un  lit  étendu  à terre; 
on  lui  faisait  sentir  des  odeurs  et  laver  la  bouche  avec 
de  l’eau  froide  ; on  cherchait  à le  distraire  par  quelque 
récit  amusant;  on  lui  frottait  les  membres  et  l’on  y 

(1)  Edinburgh  wedical  Essayn,  vol.  II , art.  5. 

(2)  Traité  de  matière  médirale.  Paris,  1790,  i.  II,  p.  508. 

(3)  On  avait  remarqiii!  qiio  les  vomissemciiis  venus  trop  tôt  [en  inuiiis 
de  deux  heures)  (liaient  instiDisaiils  puur  gut’rir  la  maladie,  tandis qu'ar- 
rieds  trop  tardivement,  c'est-à-dire  après  quatre  ou  cinq  heures,  ils  pro- 
voquaient une  grande  prostration  et  des  symptômes  terribles. 

15 
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appliquait  même  ensuite  des  ligatures.  Enfin , on  lui 
recommandait  le  repos  pour  éviter  qu'il  ne  rendit  trop 
vite  le  médicamen  I. 

Ap  rés  deux  ou  trois  heures,  on  le  plaçait  sur 
une  couche  suspendue  ou  élevée,  et  on  le  balançait  pour 
faciliter  ainsi  le  vomissement. 

^ 122.  D'abord  le  malade  chez  lequel  le  vomitif  pro- 
duisait bien  ses  effets  sentait  de  la  chaleur  à la  gorge 
et  à l’oBsophago;  puis  la  salive  affluait  abondamment 
dans  la  bouche;  il  était  forcé  de  cracher  souvent  pour 
la  rejeter.  Enfin,  il  vomissait,  avec  de  la  pituite  , une 
partie  des  aliments  qui  séjournaient  dans  l'estomac,  et 
une  partie  du  remè  le.  Ces  vomissements  recommen- 
çaient quelque  temps  après,  et  quand  il  jÿvait  rejeté  à 
plusieurs  reprises  le  remède  et  les  aliments,  il  vomis- 
sait d'abord  la  pituite  avec  un  peu  de  bile,  puis  une 
quantité  plus  grande  de  bile  avec  de  la  pituite,  et  enfin 
de  la  bile  pure.  Pendant  ce  temps,  le  malade  éprouvait 
de  légers  hoquets;  il  avait  la  face  rouge,  les  veines 
gonflées,  le  pouls  faibloot  accéléré. 

§ 12â.  Quand  le  vomissement  s’est  fait  convenable- 
ment, le  visage  reprend  la  couleur  de  la  santé,  le  pouls 
se  ranime,  le  hoquet  cesse.  partir  de  ce  moment,  les 
vomissements  surviennent  peu  à peu  et  à des  inter- 
valles plus  longs  (1).  Souvent  il  y a des  déjections  al- 
vines , lors  mémo  que  le  vomissement  n'est  pas  ex- 
cessif (2). 

§ 12^.  Si  pendant  le  vomissement  le  hoquet  était 

(1)  ADtjü.,  ap.  Oribas.  Collecl.,  Ilb.  Vllt,  cap.  6,  p.  377,  378.  — 
Aétlua,  toc.  cil.,  cap.  133. 

^(3)  A<üus,  loc-  cil. 
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trop  gênant  i le  malade  prenait  du  mélicrat  (Ddans 
lequel  on  avait  fait  bouillir  de  la  rue , et  ensuite  un 
peu  d'eau  tiède  que  l’on  faisait  rejeter  en  introduisant 
les  doigts  dans  l'arrière-bouche.  On  faisait  des  frictions 
huileuses  sur  tout  le  corps,  puis  après  un  intervalle 
de  deux  heures,  on  mettait  le  malade  au  bain  et  on  lui 
donnait  une  nourriture  substantielle  (2). 

O.  Moyens  employés  en  cas  d'action  imparfaite  du 
veralrum  (3). 

^ 125.  Pour  écarter  les  obstacles  qui  gênaient  le 
vomissement,  on  avait  plusieurs  moyens  : Un  lit  élevé 
et  suspendu , propre  à être  balancé , une  couche 
molle  (4) , des  éponges  , du  vinaigre  étendu  d’eau  , du 
mélicrat  préparé  de  diverses  manières , avec  de  l'hys* 
sope  ou  de  l’origan , ou  de  la  rue  , ou  du  thym;  enûn  , 
différentes  huiles,  du  veralrum  blanc  délayé  dans  beau- 
coup d’eau,  des  ventouses,  de  petits  coins,  une  plume, 
des  espèces  de  gantelets , des  clyslères , des  fomenta- 
tions, du  vin. 

S 126.  Que  si  les  vomissements  étaient  trop  prompts 
et  que  le  sujet  courût  risque  de  rejeter  le  remède  avant 
d'en  avoir  tiréproût , alors  on  lui  donnait  de  l’eau  froide 
pour  se  laver  continuellement  la  bouche,  ou,  si  ce 
moyen  ne  suffisait  pas  pour  arrêter  les  envies  de  vomir, 
du  vinaigre  étendu  d’eau  ; on  lui  appliquait  des  liga- 
tures, on  lui  frottait  les  membres,  on  lui  faisait  tenir 

(1)  De  l'eau  miellée. 

(2)  Aaljfllus,  toc.  cU. 

(3)  Surtout  d'aprèH  les  préceptes  d'Aulylliis  (ap.  Orlbas.  Colltcl., 
toc.  cit.) 

(4)  AéÜas,ilb.lII,cap.  13S. 


Digitized  by  Coogle 


fcr  MÉDICALE  5.011  l’elléboiusme.  213 

les  vomissements  en  introduisant  dans  l'arrière-bouche 
les  doigts  frottés  avec  une  huile  nauséabonde  ou  avec 
une  solution  de  scammonée. 

§ 130.  Si  ces  moyens  ne  suflisaient  pas  encore , on 
introduisait  dans  l'œsophage  (1)  huit  ou  dix  plumes 
d'oie  trempées  dans  une  huile  nauséabonde  (huile  d’iris 
ou  de  cyprès)  (2),  ou  des  gantelets  en  cuir  mou,  larges 
de  douze  travers  de  doigt,  bourrés  à la  partie  anté- 
rieure de  laine,  et  trempés  dans  un  certain  onguent. 
En  excitant  ainsi  les  nausées  et  l’envie  de  vomir,  on 
provoquait  les  vomissements, 

P.  Moyens  employés  contre  les  symptômes  graves  et  funestes 
qui  se  manifestaient  pendant  l’action  du  veratrum. 

§ 131.  Les  sujets  qui  sont  menacés  d'une  suffocation 
imminente  rendent,  après  avoir  pris  le  veratrum,  un 
peu  de  salive,  cl  malgré  de  violentes  envies  de  vomir, 
ils  ne  peuvent  rien  rejeter.  Leur  face  se  gonfle , les 
yeux  deviennent  saillants,  les  organes  de  la  respiration 
participent  au  resserrement  de  l'arrière-bouche,  et  la 
respiration  devient  très  difûcile.  Quelques  uns  sortent 
la  langue  et  tout  leur  corps  est  couvert  d’une  sueur 
abondante;  d’autres  foison  observe  claquement  des 

du  t'cralrum : il  veut,  au  contraire,  qu'on  lui  donne  du  mouvement  en 
le  balançant  : ^Trnv  iti'n  n;  t).)i'Sopov,  irptc  fjlv  rà(  xivrlaia;  tûv  eu//ârav 
fûtX^ov  iytiv,  itpiç  Si  zov;  vmov;  xai  fxr,  xmixia;,  ' jqXor  A xat  n 
vxvTtilri , Stc  xlvtiaiç  zà  aûfiaza  Tapâmt  (sCCt.  IV,  aphor.  lù).  — Éiri)v 
PoûXri  pwlXXoï  ayti»  t'ov  èXXc’Çofo»,  xîvii  t6  ffwjta  ( sect.  IV,  apbor.  15). 

(1)  Huile  dans  laquelle  on  avait  fait  cuire  des  graiuea  de  cyprès  (arbre 
d’Égypte). 

(3)  Antyll.,  toc.  cU,,p.  278, 380. 
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dents , resserrcmenl  des  mâchoires  avec  troubles  de 
l’esprit  (1). 

§ 132.  Ce  sentiment  d’étranglement,  commun  chez 
les  personnes  qui  ontde  la  peine  à vomir,  on  le  calmait 
en  faisant  boire  sans  cesse  du  mclicrat , dans  lequel 
on  avait  fait  bouillir  de  la  rue  ou  quelque  autre  des 
substances  indiquées  plus  haut  comme  excitants  de 
l’estomac. 

§ 133.  Si  le  mal  prenait  un  caractère  grave,  on  fai- 
sait boire  trois  ou  quatre  cyathes  d'une  décoction  ou 
d’une  infusion  de  veratrum  album  (2),  qui , en  rendant 
plus  énergique  l’action  de  celui  qu’on  avait  pris  déjà, 
devait  faciliter  beaucoup  les  vomissements.  On  lais- 
sait de  côté  les  autres  vomitifs , parce  qu’ils  sont  do 
qualité  différente,  et  qu’ils  ne  font  qu'irriter  l’estomac 
sans  déterminer  l’expulsion  du  veratrum  pris  d’a- 
bord (3). 

§ 13&.  Aucun  do  ces  remèdes  ne  faisaitril  disparaître 
le  danger  de  suffocation , on  appliquait  un  clyslèro  très 
âcre,  pour  donner  un  peu  de  relâche  à ce  symptôme  et 
pour  gagner  le  temps  de  se  procurer  d’autres  remèdes  : 
ou  bien  on  faisait  prendre  trois  oboles  (36  grains  ) de 
galbanum  , ou  trois  cyathes  d’urine  très  vieille , tous 
moyens  regardés  comme  propres  à combattre  avec  suc- 
cès le  danger  de  la  suffocation  (4). 

135.  On  avait  encore  une  autre  ressource,  c’était 

(1)  Herodot.,  ap.  Orlbas.,  lœ.  ctï.,  p.  388. 

(3)  Le  cyathus  contenait  doaie  drachmei  (lA  1/3  de.>  nfttres). 
— Voy.  Masstr.,  loe.  eif.,  p.  A3. 

(3)  IngtnieuM  pensée,  ingénieose  méthode,  lonl  A (ait  conforme  A la 
namre. 

(A)  Antyllus,  loc.  cil. 
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de  provoquer  rétcrnumeot  en  faisant  flairer  des  sub- 
stances âcres , en  balançant  continuellement  le  malade 
sur  un  lit  suspendu , et  en  chatouillant  le  pharynx  avec 
des  plumes  (1). 

§ 136.  Quand  il  y avait  perte  de  la  voix  et  perte  de 
connaissance,  on  introduisait  de  petits  coins  entre  les 
dents  du  malade  pour  plonger  dans  l'oesophage  des 
plumes  ou  des  gantelets,  dans  le  but  de  provoquer  les 
vomissements  ét  de  faire  cesser  le  mal.  On  excitait  des 
éternuments , surtout  avec  de  la  poudre  du  veroAnm  ou 
bien  encore  avec  de  la  poudre  d'euphorbe;  souvent  il 
arrivait  au  malade  de  rejeter  une  masse  de  pituite  qui, 
pour  être  restée  trop  longtemps  adhérente  à l'estomac, 
avait  produit  la  sulTocation  et  la  perte  de  la  voix. 

§137.  Lorsque  ce  moyen  échouait,  on  étendait  le 
malade  sur  un  drap  de  toile,  dont  les  extrémités  étaient 
tenues  par  des  jeunes  gens  robustes  qui  tantôt  le  fai- 
saient sauter  en  l'air,  tantôt  le  lançaient  sur  le  côté. 
Dans  le  cas  où  ces  balancements  et  ces  secousses  ne  lui 
faisaient  pas  reprendre  connaissance,  on  n’avait  pas 
d’autre  procédé  pour  le  rappeler  à la  vie  (2). 

§ 138.  Quant  au  hoquet  qui  survient  toujours  après 
l’administration  du  veralrum , s’il  était  faible  et  qu’il 
revint  à de  longs  intervalles,  on  ne  faisait  rien  pour 
l’empécher  ; on  le  regardait  môme  comme  propre  à 
éveiller  l’inertie  de  l’estomac.  Quand  il  était  trop  vio- 
lent , et  qu'il  en  résultait  un  tremblement  et  des  mou- 
vements convulsifs  de  la  bouche,  on  faisait  prendre 


(1)  Aéüiu,lib.  Ill,cap.  133. 

(3)  On  peut  excepter  le  café  fort. 
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chaque  Ibis  du  inclicrat  dans  lequel  on  avait  fait  cuire 
de  la  rue. 

§ 139.  Lorsque  ce  moyen  était  insufûsant,  on  faisait 
usage  de  sternutatoires  ; enfin , si  le  hoquet  continuait 
toujours,  on  appliquait  des  ventouses  sur  toute  la  lon^ 
gueur  de  l'épine  dorsale,  on  faisait  des  ligatures  aux 
membres,  et  on  les  échauffait  avec  des  fomentations,  ou 
bien  on  les  plongeait  dans  de  l’eau  chaude.  Effrayer  et 
provoquer  le  malade  par  des  insultes,  était  un  moyen 
de  lui  faire  retenir  longtemps  son  baleine,  ou  de  le 
forcer  à faire  une  inspiration  prolongée  suivie  d’une 
expiration  très  lente  (1).  , 

§ IfiO.  Pour  lesaccidents  qui  suivaient  aussi  souvent 
que  lé  hoquet  l’emploi  de  l’ellébore,  je  veux  dire  les 
contractions  musculaires  et  les  crampes,  surtout  dans 
les  jambes,  dans  les  cuisses,  dans  les  bras  et  dans  les 
muscles  qui  servent  à la  mastication ,' pareillement 
aux  extrémités  des  pieds  et  des  mains  , on  employait 
contre  eux,  lorsqu’ils  étaient  très  violents,  des  onctions 
huileuses,  des  fomentations,  des  frictions;  on  réchauf- 
fait les  parties  affectées,  et  on  les  comprimait  forte- 
ment avec  les  mains;  enfin  on  administrait  à l’intérieur 
le  castoréum. 

§141.  En  outre,  quand  les  vomissements  étaient 
abondants , comme  il  arrive  presque  toujours  chez  ceux 
qui  sont  pris  de  spasmes  . c’était  avec  des  bains  tièdes 
plusieurs  fois  répétés  qu’on  dissipait  cette  douleur  (2). 

S 142.  Pour  arrêter  les  vomissements  excessifs,  on 
administrait  des  boissons  très  chaudes,  on  avait  recours 

(1)  Aotjrll.,  loc.  et/.,  p.  281,  282. 

(2)  Ibid.,  loe.  cil.,  p.  282, 288. 
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à des  frictions  énergiques,  on  appliquait  des  ventouses 
sur  les  hypocliondres  ou  sur  lo  dos,  qu’on  enlevait  en- 
suite avec  violence.  L'absinthe  en  breuvage  était  aussi 
regardée  comme  excellente  pour  provoquer  les  vomis- 
sements. Si  le  vomissement  continuait  toujours , on  se 
se  servait  de  soporifiques  : on  croyait  que  le  sommeil 
arrête  les  excrétions  (1). 

§ lüi3.  Pour  obvier  à la  chute  des  forces,  il  fallait  des 
aliments  substantiels  et  du  vin,  et  quand  les  évacuations 
avaient  été  très  abondantes,  pour  réchauffer  le  malade, 
on  lui  donnait  du  pain  trempé  dans  du  vin  vieux  ou  de 
l'oniphacomel  (2). 


CONCLUSION. 

s \llh.  Telle  était  en  général  la  méthode  suivie  par 
les  anciens  dans  l’elléhorisme.  La  plupart  des  méde- 
cins de  l'antiquité  attestent  que  ce  traitement  présen- 
tait plutôt  des  périls  imaginaires  que  des  dangers  réels. 
En  effet , outre  la  phrase  (3)  que  j’ai  rapportée  plus 
haut  (7|) , d’après  l’autorité  d'Arétéc , Rufus  dit 
aussi  (5)  : « L'ellébore  parait  très  redoutable  ; c’est 
pourquoi  les  médecins  et  les  malades  évitent  ce  médi- 
cament. Mrtis  si  l’on  connaît  bien  les  procédés  de 

(1)  Aniyll.,  loc,  cil.,  et  Aélias,  loc.  cil.,  cap.  13A.  — tlippocrale, 
pour  arrêter  l'évacualion  produite  par  l'ellébore,  recomnaande  de  même 
le  repos  absolu  et  le  sommeil  : Èirriv  Si  iraû9c<i  ((i»ûXv),  rbv  iXXtSepov) 
virvov  1COÙI  xat  pri  xiyti  (secl.  IV,  aphor.  15)- 

(2)  Du  miel  avec  du  verjus. 

(3)  Tyei'o;  tooç  xôfjvovToç  Trou’ii  x«?  cir*  àXtyr,  x«6dl|Joi , xa'i  «itl  aprxfû 
Kràffi.  Chron.  curai..  Il , cap.  10. 

W)  AU  S 71. 

(5)  Ap.  Oribas.,  loc,  cil.,  p.  263- 
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rcllél)orisme , cl  que  l’on  prenne  du  veralnim,  on 
trouve  que  rien  n’est  plus  commode  que  cette  sub- 
stance , que  c’est  un  remède  excellent  pour  produire 
l 'évacuation  , et  qu’il  ne  peut  faire  aucun  mal.  »Ce  té- 
moignage est  confirmé  par  celui  de  Pline  : « Le  veratrum 
qui  inspirait  autrefois  beaucoup  de  terreur,  est  devenu 
plus  tard  d'un  usage  si  commun  , que  souvent  les  gens 
d’étude  y recouraient  pour  acquérir  plus  d’activité  dans 
leurs  travaux  littéraires  (1).  » 

§ 1/15.  Pourtant  il  ne  m’est  pas  permis  de  recom- 
mander à mes  contemporains  ce  mode  de  traitement 
herculéen,  désigné  sous  le  nom  d'elléborisme,  et  qui 
servait  dans  l'antiquité  à chasser  et  souvent  à anéantir, 
comme  par  miracle,  avec  de  fortes  doses  de  veratrum 
album,  tant  et  de  si  graves  maladies.  J’ignore  si  ce  mode 
de  traitement  pourrait  se  concilier  avec  nos  habitudes 
et  notre  thérapeutique.  Je  sais  aussi  bien  que  personne 
quelle  est  la  puissance  de  l'habitude,  et  son  influence 
dans  l’aride  guérir  qui  pourtant,  de  sa  nature,  devrait 
être  libre  et  indépendant.  Si  elle  ne  régnait  en  souve- 
raine dans  le  domaine  de  cet  art,  l’ellébore  pourrait 
aujourd’hui,  avec  quelques  modifications,  être  appelé  à 
rendre  de  précieux  services  dans  les  maladies  les  plus 
graves  et  les  plus  invétérées. 

§ 166.  Du  moins  il  est  certain  qu’on  peut  guérir  ra- 
dicalement ces  maladies  avec  des  doses  beaucoup  plus 
faibles  et  même  minimes  d’ellébore,  pourvu  que  le  mé- 
dicament soit  très  exactement  approprié  à la  maladie. 
Les  anciens  ne  pouvaient  guérir  au  moyen  do  l’ellébo- 
risme  que  les  maladies  auxquelles  convenait  le  vero<rt<m 
(i)  Hisior.  notur.,  Ub.  XXV,  lecu  xxi. 
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en  général , n’imporle  à quelle  dose , si  ce  n’est  à une 
dose  trop  forte. 

§ 1/17.  Ces  paroles  des  anciens  nous  le  montrent 
assez  ; « Ce  n'est  point,  disent-ils,  le  vomissement  pro- 
duit par  le  veratrum  album  qui  guérit  les  maladies  chro- 
niques. En  effet,  il  arrive  souvent  qu'on  prenne  et  qu’on 
digère  de  l'ellébore,  sans  évacuer,  mais  avec  autant 
d'avantage  que  si  ce  remède  avait  produit  des  évacua- 
tions (1).  » 

^ 1/18.  11  faut  donc  regretter  que  l'éloignement  des 
modernes  pour  l’ellébore  ne  permette  pas  d'employer 
CO  remède  dans  toutes  les  maladies  chroniques  contre 
lesquels  il  convient  par  sa  nature  etdont  il  est  le  remède 
vraiment  unique  (2).  Cependant  on  pourrait  l'adminis- 
trer aux  doses  les  plus  faibles  qui , pourvu  qu'elles  fus- 
sent toujours  proportionnées  à la  maladie  même  la  plus 
chronique , ne  porteraient  dans  l’organisme  aucun 
trouble  sérieux. 


DE  L’ELLÉBORE  NOIR. 

§ 1/|9.  Il  nous  reste  à parler  de  l’ellébore  noir,  ainsi 

(1)  noXXot  XaëivTtf  TGV  iXXc6«fmi  xa'c  m'\j<3vrc(  aÙTOy  ixo0di^9«)7on 
où^  ô)m(  , û^iXr.Oqaov  ?tt9v  twv  xaQafOi-jxuv.  (Aélilui,  d'après  Ànlyllus 
Cl  Polidoniui,  lib.  lit,  cap.  133.) 

(3)  De  même  que  chaque  maladie  est  distiuctc  de  toutes  les  autres , 
elle  demande  un  remède  particulier,  approprié  à sa  nature  spéciale,  et 
qu'il  faut  choisir  avec  soin  dans  cetie  multitude  de  médicamenta  les  plus 
divers.  Ce  remède  propre  et  particulier  est  le  seul  qui  puisse  opérer  une 
guérison  rapide , sdre , constante  ; les  autres  remèdes , moins  en  rapport 
avec  la  maladie  à guérir,  sont  eu  partie  inutiles , en  partie  contraires  à la 
guérison,  et  même  pernicieux. 
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nommé  parce  que  la  racine  était  noire  à l'extérieur, 
celle  du  veralrum,  c'est-à-dire  do  l'ellébore  blanc,  étant 
toute  blanche.  Nous  avons  quelques  remarques  à faire 
sur  le  nom  de  celte  plante  et  sur  l'usage  auquel  elle 
servait  à Anticyra.  Les  médecins  de  cette  ville,  qui  pra- 
tiquaient spécialement  l'elléborisme,  employaient  aussi 
l’ellébore  noir  comme  un  auxiliaire  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques. 

S 150.  L’ellébore  noir,  au  temps  d’Hippocrate , n’é- 
tait pas  connu,  ou  l’était  à peine,  ou  du  moins  il  n’avait 
pas  encore  reçu  ce  nom  distinctif.  Dans  les  livres  au- 
thentiques du  maître,  dans  les  écrits  de  ses  prédéces- 
seurs ou  de  son  aïeul  fPrénotions  coaques;  les  livres 
des  fractures  et  des  articulations) , il  n’est  pas  même  fait 
mention  du  nom  de  cette  plante. 

S 151.  L’unique  passage  où  on  le  trouve  cité,  et  qui 
a été  attribué  jusqu’ici  à Hippocrate  , n’est  pas  authen- 
tique (1). 

(1)  Du  régime  dans  Us  maladies  aigues,  t.  .\l,  p.  LU-  H est  plus  que 
probable  que  ce  livre  soit  de  trois  ou  quatre  auteurs  différents.  En  effet, 
ou  a dit  que  le  premier  ouvrage  Tl'HIppocrate  est  le  Traité  de  la  tisane 
( voy.  Alhenai  Deipnosoph.,  lib.  II,  p.  57;  Cf.  Cœlius  Aurelianuset  Pli- 
nius).  Ce  livre  parlait  seuleracnt  de  l'usage  de  la  tisane  : « Mliil  contine- 
» bat  nisi  ptisanœ  usum  (voy.  Plin.,  Hisl.  nat.,  lib.  XVIII,  scct.  iv,  et 
lib.  XXII,  sect.  Lxvi).  Il  parait  commencer  à : Aoxic!  St  psi  yfoufi; 
iTjai,  X.  T.  X.  (/or.  cit.,  p.  7),  et  s'arrêter  à ce.s  mots  : œcpiSw;  0«wfôiv, 
sans  aller  plus  loin.  Ce  qui  vient  immédiatement  après,  & partir  de  o'tuvn 
Si  jcXfjpoü  {/oc.  cit.,  p.  36-tl6),  est,  sans  ancnn  doute,  un  morceau 
ajouté  où  il  n'est  plus  parlé  de  la  tisane,  et  qui  est  sans  doute  du  même 
auteur,  qui  a fait  un  prologue  remarquable  jusqu'au  commencement  du 
Traité  sur  la  tisane.  Ce  morceau  contient  d'excellents  détails  sur  le  ré- 
gime dans  les  maladies  aiguës;  maison  s'aperçoit  qu'il  est  d'une  date 
plus  récente.  On  y voit  ( /or.  cit.,  p.  UH]  un  soin  pins  scrupuleux  dans  le 
choix  de  la  veine  pour  la  saignée  : » C'est  la  veine  interne  du  pli  du  coude 
U qu'il  faut  saigner  dans  la  pleurésie.  » A l'endroit  qui  nous  occupe  sur- 
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§ 152.  C’est  donc  néccssairernenl  un  peu  après  Hip- 
pocrate que  celle  nouvelle  planlo  ( l'ellébore  noir)  à 
vertu  purgative  a été  découverte  ou  désignée  par  un 
nom  (1);  car  il  en  est  fait  mention  dans  les  écrits  pseudo- 
hippocratiques  par  les  successeurs  immédiats  d’Hip- 
pocrate, et  Théophraste  en  a fait  la  description,  l/épi- 


tout  (toc.  cil.,  p.  ûü),  non  seulement  l’ellébore  noir  et  le  péplum  sont 
recommandés  comme  évacuants , non  seulement  les  eiïets  de  chacun  de 
ces  remèdes  sc  trouvent  distingués  avec  beaucoup  de  précision , mais  en- 
core plusieurs  graines  aromatiques  sont  ajoutées,  i cause  de  leur  parfum, 
à la  formule  de  l'évacuant.  De  tels  raffinements  de  luxe , au  témoignage 
de  l'bisloire,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  une  époque  plus  ou  inoin-s 
récente.  De  pins,  dans  ce  passage  (p.  Zifi,  Cf.  p.  3),  il  est  question  de 
beaucoup  d'autres  évacuants  iroXXà  twv  ; ce  qui  ne 

pouvait  SC  (aire  avant  le  règne  des  Ptolémées.  Car  c'est  alors  que  le  com- 
merce, ayant  étendu  ses  rapports  avec  les  nations  voisines  et  éloignées, 
multiplia  le  nombre  des  médicaments  : les  rois  eux-mémes  s’appliqii.-iient 
alors  à l'étude  de  la  médecine  (depuis  l'an  300  avant  notre  ère).  Pour  le 
peplion  qui  est  mentionné  en  cet  endroil,  Théophraste  ne  le  connabsait 
pas  encore  centans après  Hippocrate  : celte  addilion  apocryphe  du  Traité 
eur  la  titane  ne  peut  donc  pas  avoir  été  écrite  alors,  puisque  le  peplim 
s’y  trouve  nommé  avec  l'ellébore  noir.  Nos  inductions  se  confirment  par 
la  ressemblance  de  ce  morceau  avec  le  premier  livre  Sur  les  maladie* 
det  femmes,  faussement  atiribiié  à Hippocrate.  L’auteur,  qui  est  peut- 
être  le  même,  se  sori  de  la  même  phrase  et  des  mêmes  expressions  : 
ntir.Xiov  ifviûri  fTvai  xarofpïiTivov.  Enfin,  les  reproches  et  le  blâme  adres- 
sés aux  autres  médecins,  parce  qu'ils  employaient  un  irop  petit  nombre 
de  médicaments,  l'amonr- propre  d'école,  les  raisonnements  abstraits  sur 
la  nature  des  choses,  les  opinions  plus  récentes  sur  le  classement  des 
maladies  et  sur  leurs  noms,  le  choix  sci  upnleux  d'une  veine  spéciale  pour 
la  saignée  dans  une  maladie  déterminée,  les  réflexions  urgueilleuscs  de 
rameur  anonyme  du  prologue  et  de  l’addition  au  Traité  sur  la  tisane, 
ce  sont  là  autant  de  traits  caraclérisliqnes  qn'on  ne  rencontrera  nulle 
part  dans  les  écrits  authentiques  d’Hippocrate. 

(1)  l’eut-étre  Hippocrate  Ini-inéme  commença-t-il  à employer  cette 
plante,  comme  parait  l'indiquer  la  Un  du  Traité  sur  les  plaies  de  la  tête: 
Toûrou  xaTtd  xoiXtigv  ûivoxafiôpai  tfoppâx'o  Etc  âytt  (0pp. 

lUppocr.,  cd.  Chartier,  t.  XII , p.  128);  mats  Si  elle  était  en  nsage,  elle 
n’avait  pas  encore  ce  nom. 
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ihète  de  jiï'Xaî  servit  alors  à le  distinguer  de  l’ellébore 
primitif,  le  veratrum  album,  qui,  pendant  tant  de  siècles, 
jusqu’à  la  découverte  de  cette  nouvelle  plante,  aval  t été 
véritablement  l’évacuant  unique , et  qui , pour  cette 
raison,  gardait  naturellement  le  nom  simple  sans  autre 
désignation  spéciale  (1). 

S 153.  Rxaminons  si  l’ellébore  noir  des  anciens  est  le 
même  que  le  nôtre.  C’est  une  question  assez  difficile  à 
décider,  si  l’on  s’en  rapporte  au  texte  de  Dioscoride  (2), 
donné  par  Sarrazin  et  généralement  suivi.  Mais  avec  le 
secours  de  la  critique  et  des  variantes  fournies  par  les 
manuscrits,  on  peut  le  rétablir,  et  l'on  reconnaîtra  alors 
cette  identité  : vi  (pjX>a /Xupà  7tpoçtu.<pepŸi  , 

iXâ-TTOva  8k  (3)  — xæI  , xaî  jiîXatvTepa 

’jTTiTpayéa’  (4),  «vOt)  8k  Xeuxà,  iix^ropç-jpa,  vÿ 

8i  (TyrljiaTi  po^osi^r,  (5),  xai  £v  aÙTÛ  Koprôç  xvxxû  ô'pio;’ 

(1)  Voÿ.  plus  haut,  S§  iO,  16. 

(2)  Mater,  med.,  lib.  IV,  cap.  151. 

(3)  Les  mois  : wpôî  rà  toû  oyov^uXiou,  qu'on  lit  a ccl  endroit  dans  le 
texte  ordinaire,  peuvent  se  supprimer;  ils  manquent  dans  quelques  ma- 
nuscrits. 

(5)  Le  texte  de  Sarrazin  porte  Tfojcùî  ; mais  il  faut  lire  ^xv;  avec 
.Serapion  {De  iimpl.).  La  tige  de  rellébore  noir,  s’il  en  a uue,  est  très 
courte  et  n’est  pas  liispide. 

(5)  J’ai  restitué  le  mot  ^owiiü,  fourni  par  quelques  manuscrits,  an 
lieu  de  (Jorfouiî») , que  donne  le  texte  de  .Sarrazin  et  qui  n’a  point  de  sens. 
Celte  resiitiiiion  du  mot  po^ociôô  est  autorisée  par  la  traduction  arabe  de 
re  passage  même.  On  trouve  dans  Avicenne  (lib.  U,  De  médicament, 
simpl. , art.  Charbak  A/wad  : c’est-à-dire, 

« semblable  à la  rose  ».  Quant  au  mot  (îoepouir! , il  est  évident  qu’il  ne 
sc  trouvait  point  tout  d’abord  dans  le  texte;  Il  manque  dans  un  exem- 
plaire Imprimé,  comme  l’attestent  les  marges  de  Sarrazin.  Pourtant,  c'est 
à une  époque  très  ancienne  qu’il  s’est  glissé  dans  la  phrase  (peut-être 
était-ce  une  glose  marginale  destinée  à rappeler  le  mot  que  l’in- 

jure du  temps  avait  efiacé).  L’ancienneté  de  cette  Causse  leçon  est  indi- 
quée par  Avicenne,  qui  traduit  exactement  ^»rpuû^  (mot  sans  aucun 
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— S’  vKum  XêiTTal,  aeXaivai,  oiovti  aiif6  two;  x«(j«Xtoii 

xfX)(x,(Ai>w^oyî  iipTT)[jL<vat,  wv  ica'i  -fi  C’est-à-dire , l’el- 

lébore noir  a les  feuilles  vertes,  semblables  à celles 
du  platane,  mais  plus  petites,  plus  divisées,  plus 
noires  et  légèrement  bispides , la  tige  courte  , les 
fleurs  blanches,  empourprées,  semblables  à la  rose. 
Les  graines  ressemblent  à celles  du  cnicus;  les  radi- 
cules sont  minces,  noires,  elles  ont  a leur  partie  su- 
périeure la  forme  d’un  bulbe;  on  trouve  aussi  à s’en 
servir. 

§ 154.  Le  texte  une  fois  rétabli , la  description  faite 
par  Dioscoride  se  rapporte  assez  bien  à celle  de  notre 
ellébore  noir.  Dans  le  nôtre,  les  fleurs  ont  aussi  des 
pétales  blancs  semblables  à ceux  de  la  rose  ; leur  fac  e 
externe  est  parsemée  de  petites  taches  rougeâtres,  qu  i 
s’empourprentpendant  la  floraison.  Bellon  assure  môme 
qu’il  a trouvé  sur  le  mont  Olympe  de  l’ellébore  noir  â 
fleurs  rouges  (1). 

§ 155.  Théophraste  décrit  mieux  encore  cette 
plante  (2).  Voici  ses  propres  termes,  d’après  la  recen- 
sion de  Scaliger  et  la  mienne  (3)  : ToO  (uXavo;  p.èv  jcauXôv 

— Ppay’jv  «pôiîp*,  (j>'jXXov  ilà  irXaT'jffxt'rov,  tyov 

tWji  Si  ùc  r?iî  fZ'ni  •Àpnnfiivov  ts  xal  ïiriyee>9uXXùv  • ttoX- 
Xûppt?[ov  S'  VJ  ijwtXa  T*îi;  XeTrrati;  y_p-/)<jiaoiî.  C’est-à-dire  : 
« tige  très  courte  , feuille  largement  lobée , radi- 

sens,  si  on  le  rapporte  h des  (leurs).  Avicenne  a sulvt  la  leçon  de  rexeni> 
plaire  dont  il  se  servait,  et  qui , sans  doute,  5 cùtë  du  mut  ^ouSti , 
avait  reçu,  de  la  marge,  cette  glose  absurde  : 

(1)  Pétri  Beilonil,  Observai,  tingul.  et  memorab.  rerum  in  Gracia, 
Atia,  etc.,  perClusium.  Antverpûe,  loSO  , iu-Ü. 

(2)  Hisi.  plant.,  X,  il. 

(ü)  Foy.  plus  haut , §§  2& , 27. 
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cale  el  couchée  sur  la  lerre  ; racines  nombreuses  , 
minces,  d’un  bon  emploi.  » Scaliger,  au  lieu  de 
■TcXaT’jsytTCiv , propose  de  lire  TvÎÆTavôoyiçov , sans  doute 
pour  se  conformer  au  texte  de  Pline  (1).  Ce  change- 
ment n’est  pas  nécessaire  : -XavJr/i-rov  est  un  mol  bien 
fait  par  analogie  avec  les  composes  : iî>.arjxaf7roç,  iîXotv- 
xap^;,  ir^*Tuçu>.>.oî , etc. , ct  Ics  feuilles  de  l’ellébore 
noir  ont  réellement  cette  forme. 

§ 156.  Enfin  , pour  démontrer  que  la  plante  dés  an- 
ciens est  la  même  que  la  nôtre  , voici  encore  une  autre 
preuve.  C’est  qu’Avicenne  décrit  l'ellébore  noir  de  Dios- 
coride  sous  le  nom  de  : nom, 

au  témoignage  de  Forskal  (2),  qui  a vu  cette  plante, 
sert  encore  aujourd’hui  en  Orient  à désigner  l’ellébore 
noir. 

§ 157.  « Cette  plante  , dit  Rioscoride,  vient  dans  les 
lieux  âpres,  élevés  et  sans  eau;  colle  qui  croit  dans 
ces  endroits  est  la  meilleure.  Tel  est  l’ellébore  noir 
d’Anticyre (3)  : c’est  la  meilleure  espèce.»  11  fait  ensuite 
l’éloge  de  celui  qui  croit  sur  l’Hclicon,  sur  le  Parnasse, 
et  en  Ætolie;  c’est  celui  de  l’Uélicon  qu’il  préfère. 
Théophraste  a pour  celui-ci  la  même  préférence;  il 
nous  apprend  qu’il  en  venait  encore  en  Béotie , en  Eu- 

(1)  Platano  timilia , dit  Pline  l'ancien , Hitlor.  nalur.,  Iil>.  .XXV, 
secl.  XXI. 

(2)  Voy.  Mater,  med.,  in  append.  ad  Dencript.  animalium  in  ilinere 
orienlali,  p.  152. 

(3)  Pausanias  décrit  ainii  le  tetriloire  d’Anlicyre  de  Hiocide  : Tà  A 
Spr)  Ta  vmif  Avrixu^ocv  ntrpùin  rt  ayav  tçi,  *ai  iv  crjToti  ifùtrai  pàïtijra 
i MiSapoç  ' ô fùv  ouv  ptXa;  ii;-è  yafTp'i  xa6â;i7iav,  x.  t.  X.  C'est  dans  des 
contrées  semblables  à celles  décrites  par  Dioscoiidc  cl  par  Pausanias  que 
l'ellébore  croit  aussi  chez  nous. 
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bé«  ot  dans  beaucoup  d'au  1res  districU;  Rufus(l)  loue 
celui  qui  poussait  en  Lyceslide  et  près  du  marais  d’As- 
cania. 

§ 158.  Dioscoride  conseille  de  choisir,  parmi  les 
racines,  celles  dont  les  fibres  sont  gonflées  et  charnues, 
qui  renferment  un  peu  de  moelle,  et  ont  une  saveur 
âcre  et  brûlante. 

§ 159.  Les  anciens  croyaient  que  l’ellébore  noir  fai- 
sait évacuer  facilement  par  le  bas  (2)  la  bile  jaune  et  la  •' 
noire,  et  la  pituite  ; aussi  l'employaient-ils  dans  les 
fièvres  intermittentes  (3).  Les  cas  où  l'on  se  servait  de 
cette  substance  étaient  : la  céphalalgie  chronique  et 
l'hémicranie,  la  manie  (üi),  la  mélancolie  (5),  l’hydro- 
pisie  sans  fièvre  (6),  l'épilepsie  (7),  *a  paralysie  (8),  la 
goutte  invétérée  (9),  les  maladies  des  articulations  (10), 
l’inflammation  du  foie  (11),  l’ictère  chronique  (12),  les 

* i • 

(1)  Ap.  Oribat.,  loc.  cil,,  p.  289. 

(2)  Aélios,  lib.  III,  cap.  27.  — Freind  {Hiitoire  de  la  médecine, 
t.  Il,  p.  167)  a eu  ton  de  dire  que  Johannes  Acinarius  Int  le  premier  à 
affirmer  l’aciioa  facile  de  l'ellébore  (de  l'ellébore  noir,  bien  entendu; 
c'est  celui  qui  est  désigné  dans  ie  passage  cité  par  Freind  ) ; personne 
chei  les  anciens,  si  ce  n'est  un  arabistc  sans  importance,  Arenzoar,  per- 
sonne n’a  Jatnaia  regardé  ce  remède  comme  dangereux. 

(3)  Aétius , foc.  cil. 

(4)  Ruf.,  loc.  cil.,  p.  251.  — Aétius,  loc.  cil. 

(5)  Dioscor.,  lib.  IV,  cap.  — Corn.  Celsiis,  lib.  II,  cap.  2 : • Veratrum 
» nigrum  aut  atra  bile  vexaii.s,  aut  cum  tristitia  insanienlibus,  aut  iis 
* quorum  nervi  parte  aliqua  resolntl  sunt.  » 

(6)  Plln.,  loc.  cil,,  lib.  XXV,  secl.  xxit.  — Actuar.,  MethodL,  rned., 
lib.  V,  cap.  8. 

(7)  Dioscor.,  loc.  cil. 

(8)  Dioscor.,  loc.  cil,  — Plin.,  loc.  cil, 

(9)  PUn.,  foc.  cif. 

(10)  DIosc.,  foc  cil,  — Plin.,  loc.  cil. 

(11)  Corn.  Celsus,foc, ct(.,lib.  IV,  cap,  8. 

(12)  Aétius,  foc.  ciV. 

l.'i 
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affections  anciennes  de  la  trachée-artère  (1).  Au  com- 
mencement de  la  léthargie , Arétée  (2)  prescrivait  de 
l’ellébore  noir  avec  de  l’oxymel  pour  provoquer  de 
légères  évacuations  alvines. 

$ 160.  Pour  une  forte  purgation , on  faisait  prendre 
une  drachme  de  cette  racine  (72  grains);  pour  une  pur- 
gation douce  (3),  trois  oboles  (36  grains)  ou  quatre 
(48  grains)  avec  de  l’oxyinel , ou  avec  une  décoction  de 
lentilles  ou  avec  des  bouillons  simples;  on  y ajoutait  de 
la  scammonée  ou  du  sel  (4).  D'autres  médecins  prescri- 
vaient deux  drachmes  de  racine  sèçhe  en  poudre  dans 
du  vin  doux,  ou  dans  de  l'oxymel,  ou  dans  une  décoc- 
tion de  lentilles  ou  d’orge  mondé,  ou  dans  du  bouillon 
de  poulet  pour  une  purgation  légère  ; si  onia  voulait 
plus  forte,  il  fallait  une  drachme  de  racine,  mélée  avec 
trois  oboles  de  scammonée  (5). 

§ 161.  Quanta  l'usage  externe  de  la  racine  d'ellé- 
bore, on  l’appliquait  sur  les  yeux  dans  l’obscurcisse- 
ment de  la  vue  (6);  on  l'introduisait  dans  l’oreille  et  on 
l’y  laissait  séjourner  pendant  deux  ou  trois  jours  pour 
guérir  la  surdité  (7);  on  la  prescrivait  contre  le  goi- 
tre (8)  ; on  l’enduisait  d’un  onguent  pour  en  couvrir 
les  parties  affectées  de  gale  (9);  on  l’employait  mélée  à 


(1)  Paul.  Ægio.,  Ub.  vu,  up.  â. 
(3)  Curât,  acul.,  lib.  1,  cap.  3. 
(3)  Dioscor.,  loc.  cit. 
lü)  Plia.,  loc.  cit. 

(5)  Ruf.,  loc.  cit.,  p.  351. 

(6)  Plin.,  loc.  cit. 

(7)  Dioscor.,  loc.  cil. 

(8)  Plin.,  loc.  cit. 

(9)  Dhiscor.,  lue.  rit. 
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du  vinaigre  contre  le  vililigo,  l inipéligoet  la  lèpre  (1); 
on  la  faisait  infuser  dans  du  vinaigre  pour  faire  un  gar- 
garisme contre  les  maux  do  dents  (2);  on  l’appliquait 
sur  le  ventre  des  hj^dropiques,  en  cataplasme  , avec  de 
la  farine  et  du  vin  (3);  enfin,  on  l’introduisait  dans  les 
trajets  fistuleux  (4)  où  on  la  laissait  pendant  deux  ou 
trois  jours  pour  hâter  la  guérison. 

<>162.  Les  semences  qui  étaient  un  purgatif  plus 
puissant  que  la  racine,  et  que  l’on  connaissait  sous  le 
nom  de  sésawoü/e*  (5j,  s’administraient,  pour  le  même 
usage,  dans  du  mélicrat,  à la  dose  de  moins  de  deux 
drachmes  (6). 

âi  163.  L’ellébore  noir,  que  les  anciens  prescrivaient 
contre  nn  grand  nombre  de  maladies  chroniques,  a 
cessé  d’ôlre  employé  dans  la  médecine  actuelle;  on 
lui  a substitué  d’autres  substances,  bien  qu’il  soit  cer- 
tain que  c’est  un  remède  d’unè  haute  portée  et  très  sa- 
lutaire, pourvu  qu’on  sache  discerner  la  maladie  à la- 
quelle il  est  particulièrement  approprié. 

(1)  Dioncor.,  loc.  àt. 

(2)  Oiosoor.,  loc.  'cU.  — Pitn.,  toc.  eit.  — Ualen.,  De  simpl.  mtd. 

fac.,  Hb.  VI.  ' 

(3)  DioscOr.,  loc.  cil. 

{h)  DloKor.,  loc.  cit. — (ja\eu„  loc,  eit, 

(5)  Yoy.  ptas  haat,  ta  note  do  | lie. 

(6)  Huf.,  loc.  eit.,  p.  2M. 
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Après  m’être  occupé  pendant  plusieurs  années  de 
l’étude  et  du  traitement  rationnel  des  maladies  chro- 
niques les  plus  graves,  des  alTections  syphilitiques,  de 
la  cachexie  et  de  l’hypochondrie,  de  la  folie,  j'avais  établi 
aux  environs  de  Gotha,  avec  le  secours  de  l’autorité  du- 
cale, une  maison  de  santé  pour  la  guérison  de  ces  ma- 
ladies. On  vint  y confier  à mes  soins  M.  Klockenbring , 
mort  depuis  à l’êge  de  cinquante-trois  ans , des  suites 
d'une  opération  chirurgicale.  Avant  que  sa  santé  eût 
été  atteinte,  il  avait  attiré  sur  lui  l’attention  de  toute 
l'Allemagne  par  ses  talents  administratifs,  par  son  éru- 
dition classique  et  par  la  variété  de  ses  connaissances. 

Déjà  cinq  années  avant  que  l’aliénation  mentale 
se  manifestât  complètement , des  excès  do  travail , le 
séjour  du  bureau , une  continuelle  contention  d’esprit 
et  une  nourriture  trop  substantielle  avaient  excité  dans 
son  organisation  des  troubles  qui  rendaient  son  humeur 
fantasque,  bizarre,  insupportable.  Je  ne  saurais  déter- 
miner combien  l'abus  du  vin  eut  de  part  à ce  dérange- 
ment de  sa  raison.  , 

Son  bypochondrie  avait  déjà  atteint  un  haut  degré, 
lorsqu’une  attaque  violente  dirigée  contre  lui,  dans  un 

(l;  l>abU<  en  t7»6. 
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pamphlet  satirique  , accabla  son  esprit  très  sensible  à 
l'honneur  et  au  jugement  de  l’opinion  ; le  délabrement 
de  son  système  nerveux  acheva  la  triste  catastrophe. 

Dans  l’hiver  de  1791  à 1792,  M.  K.  tomba  dans  une 
folie  furieuse,  qui,  pendant  près  de  six  mois,  brava  le 
traitement  de  M.  Wicbmann,  un  des  plus  grands  mé- 
decins de  notre  époque.  11  fut  amené,  au  mois  de  juin, 
dans  mon  établissement. 

Quoique  très  gros,  et  dans  les  jours  de  santé  très 
maladroit,  il  montrait  une  adresse,  une  souplesse  re- 
marquables dans  tous  ses  mouvements.  Il  avait  le  teint 
sordide , la  face  recouverte  de  nodosités  d’un  bleu 
rouge;  il  portait  des  signes  fortement  prononcés  de 
désordre  mental;  sourire  et  grincement  des  dents, 
étourderie  et  insolence,  timidité  et  opiniâtreté,  extra- 
vagance puérile  et  orgueil  excessif,  désirs  sans  besoin  : 
tel  fut  le  mélange  des  traits  qui  formaient  le  tableau  de 
son  état  psychique. 

Pendant  les  premières  semaines , je  me  bornai  à 
l'observer,  sans  le  soumettre  à un  traitement. 

Ses  accès  de  fureur  duraient  jour  et  nuit,  sans  inter- 
ruption , sans  repos.  A peine  était-il  tombé  de  fatigue 
sur  la  couche,  qu’il  se  relevait  avec  une  nouvelle  force. 
Tantôt,  d’un  ton  menaçant,  il  condamnait  à mort  .ses 
anciens  chefs  qu'il  accusait  des  plus  grands  crimes  ; 
tantôt  il  déclamait  d'un  air  tragique  des  passages  de 
Tlliade,  les  discours  d’Hector  et  d’Agameronon  ; d'au- 
tres fois  il  sifflait  un  air  populaire,  se  roulait  dans 
Therbe,  puis  chantait  une  strophe  du  Stabat  mater  de 
Pergolèse.  Un  jour,  il  se  mit  à raconter  à son  gardien, 
nommé  Jacob,  la  rivalité  de  Jacob  le  patriarche  avec 


Digitized  by  Google 


UN  CAS  DK  FOLIE. 


«31 


Ksaû,  au  sujet  du  droit  d'ainesse;  il  se  servait  des  pa- 
roles mêmes  de  l’Ancien  Testament,  mais  il  ne  put 
terminer  son  récit.  Une  nouvelle  idée  venait  le  trans- 
porter dans  des  régions  étrangères , et  il  chantait  une 
ode  d’Anacréon  sur  un  air  qu’il  croyait  ancien,  ou  bien 
il  se  jetait  aux  pieds  du  gardien  étonné,  en  poussant 
des  hurlements  accompagnés  de  pleurs  et  de  sanglots. 
Souvent  il  se  levait  tout  à coup  avec  des  mugissements 
terribles,  et  vomissait  contre  ses  ennemis  des  malédic- 
tions entremêlées  de  morceaux  du  Paradis  perdu  de 
Milton  , ou  de  Y Enfer  du  Dante;  ou  bien  il  murmurait 
en  langue  wende  des  exorcismes  contre  les  mauvais 
esprits;  il  indiquait,  avec  une  baguette,  les  quatre  ré- 
gions du  ciel  ; il  traçait  sur  le  sable  des  caractères  ma- 
giques, puis  faisait  le  signe  de  la  croix;  ensuite  il  écla- 
tait en  rires  bruyants,  ou,  dans  une  extase  amoureuse, 
il  composait  des  vers  , et  alors  , arrivé  è la  plus  haute 
chaleur  de  l’imagination,  il  embrassait  tendrement  un 
de  ses  gardiens  qu’il  prenait  pour  une  Daphné. 

Ce  qu'il  avait  de  plus  remarquable  dans  son  délire  , 
c’était  l’exactitude  do  sa  mémoire  qui  lui  rappelait  fi- 
dèlement des  morceaux  de  différents  auteurs  et  de 
langues  diverses,  surtout  ceux  qu’il  avait  appris  dans 
sa  jeunesse.  C'était  là  une  preuve  de  l’étendue  de  ses 
connaissances;  mais  en  même  temps  une  sorte  d’or- 
gueil et  d’ostentation  perçait  dans  toutes  ces  bizar- 
reries. 

Il  ne  tarissait  pas  en  confidences  intimes  sur  les  rap- 
ports qui  l’avaient  uni  à des  empereurs  et  è des  reines, 
sur  scs  amours  avec  des  princesses,  sur  sa  parenté  avec 
des  têtes  couronnées,  etc.  Toutes  ces  confidences,  il  les 
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faisait  à son  gardien  à demi-mots,  avec  un  air  d'impor- 
tance ridicule. 

Dans  les  plus  niauvais  moments , il  tutoyait  tout  le 
monde,  et  voulait  être  tutoyé  à son  tour. 

Lorsqu’il  était  éveillé,  et  qu’il  se  trouvait  seul , il  se 
parlait  toujours  à lui-méme. 

Dans  ses  actes , il  ne  montrait  pas  moins  d'incohé- 
rence que  dans  ses  paroles. 

Malgré  tous  les  avertissements,  il  trompait  la  surveil- 
lance de  son  gardien  pour  déchirer  et  mettre  en  mor- 
ceaux, avec  les  doigts  ou  avec  des  fragments  de  verre , 
ses  vêtements,  ses  draps,  ses  couvertures. 

A tout  moment,  désir  nouveau  : à manger,  à boire , 
un  habit,  une  table,  un  instrument  de  musique , la  vi- 
site d’on  de  ses  compatriotes , du  tabac , etc.  D’abord 
il  avait  repoussé  toute  nourriture,  jeté  à terre,  sali  tout 
ce  qu’on  lui  apportait , et , bien  qu’il  eût  le  pouls  très 
fort , et  que  la  langue  fût  couverte  d’un  enduit  blan- 
châtre , il  avait  refusé  de  boire  (1) , souillant  son  verre 
et  le  renversant.  Pour  exprimer  un  nouveau  désir,  il 
n’attendait  pas  que  le  premier  fût  satisfait. 

Il  démontait  son  clavecin  et  le  reconstruisait  de  la 
façon  la  plus  absurde  ; tout  cela  pour  découvrir,  au 
milieu  d’un  vacarme  horrible  et  des  bouffonneries  les 
plus  ridicules,  l’ancien  son , complémentaire  de  l’har- 
monie. Dans  cette  vue,  il  composa  des  formules  algé- 
briques qu'il  expliqua  aux  gardiens , en  leur  confiant 

(1)  Dans  la  période  la  plus  violente  de  la  maladie , il  avait  le  système 
nerveux  tellement  troublé  par  le  dérangement  de  son  cerveau,  que 
25  grains  d'émétique  ne  provoquaient  ordinairement  chez  lui  que  trois 
vomissements , et  quelquefois  moins. 
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SCS  projets.  Jour  et  nuit,  c’clait  un  travail  ot  une  préoc- 
cupation conlinucUo. 

Dans  les  premiers  temps,  il  passait  les  nuits  à courir, 
à pousser  des  cris  sauvages. 

Il  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  parures  les  plus 
grotesques;  il  cherchait  à prendre  des  allures  majes- 
tueuses. On  eût  dit  tout  ensemble  un  héros  de  tragédie 
et  un  arlequin.  Il  se  peignait  la  figure  de  toute  sorte 
do  couleurs  , avec  de  la  graisse  , etc.  ; il  arrangeait  sa 
coiffure,  étalait  son  jabot  et  ses  manchettes  ; il  marchait 
presque  toujours  la  tête  ornée  d’une  couronne  de  brins 
d’herbe,  de  paille  ou  de  fleurs,  les  reins  serrés  d’une 
ceinture  (1);  signes  pathognomoniques  qui  indiquaient 
le  siège  du  mal.  Mais  quel  était  le  remède?  Il  ne  le 
disait  pas  : son  instinct  do  somnambule  n’allait  pas 
jusque-là. 

Cependant,  un  soir,  dans  le  paroxysme  de  son  dé- 
lire, il  demanda  tout  à coup  une  plume,  de  l’encre  et 
du  papier.  Lui,  qui  d'ailleurs  ne  voulait  jamais  entendre 
parler  de  maladie  du  corps,  il  écrivit  une  ordonnance  (2) 
dont  il  exigea  l’exécution  immédiate.  Les  substances  , 
en  petit  nombre,  qu’elle  contenait  étaient  si  bien 
choisies , si  bien  appropriées  a son  état  morbide  , que 
j’aurais  été  presque  tenté  de  voir  en  lui  un  médecin 
plein  d’instruction,  s’il  n’avait  on  même  temps  prescrit 
comme  véhicule  quelques  bouteilles  do  vin  de  Bour- 
gogne, ot  en  outre  dos  tranches  de  lard  qui  devaient 

(1)  Il  n'oubllait  jamais  celle  éiranfie  parure , lors  marne  qu'il  sc  mcl- 
lait  à courir  tout  nu  ou  à sc  rouler  dans  l'Iierbe , ce  qu'un  ne  pouvait  pas 
toujours  emptclier. 

(2)  Elle  coiuniciiçaii  jwr  : l'r.  semences  de  slramoinc,  |jr.  Ij , etc. 
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être  prises  après  le  remède.  Mais  comment  un  esprit  (1) 
livré  aux  transports  de  l'imagination  la  plus  déréglée 
avait-il  pu  découvrir,  pour  le  traitement  de  son  espèce 
de  folie,  un  excellent  moyen  curatif,  ignoré  de  beau- 
coup de  médecins?  Coinmcnt  l'idée  lui  était-elle  venue 
do  se  l'ordonner,  sous  la  forme  et  à la  dose  les  plus 
convenables  ? 

Une  circonstance  presque  aussi  remarquable,  c'est 
(|ue  dans  les  accès  les  plus  violents  , il  savait  indiquer 
non  seulement  le  quantième  du  mois  , mais  avec  une 
précision  singulière,  l'heure  même  du  jour  et  delà 
nuit. 

Dès  que  son  étal  commença  à s'améliorer,  celte  puis- 
sance de  divination  devint  do  plus  en  plus  vague  et  in- 
certaine, et  aussitôt  qu'il  eut  recouvré  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  elle  disparut  complètement. 

Après  son  rétablissement  définitif,  je  le  priai  amica- 
lement de  m'expliquer  celle  énigme,  ou,  au  moins,  de 
me  décrire  la  sensation  par  laquelle  celte  puissance  de 
divination  s'élait  manifestée  chaque  fois  en  lui. 

O Je  frissonne  quand  j’y  pense,  me  répondit-il  *,  je 
vous  en  supplie,  ne  me  rappelez  plus  ce  souvenir.  » El 
cependant  il  parlait  alors  avec  sang-froid  de  tout  le 
reste  de  sa  maladie. 

Il  décrivit,  comme  une  espèce  d'état  léthargique , la 
première  et  la  plus  fôcheuse  période  de  sa  folie  , et  il 
désignait  le  jour  où  , à l'en  croire,  il  aurait  senti  le 
premier  réveil  de  son  intelligence. 

De  temps  à autre,  il  me  remit  des  travaux  littéraires 

(i)  La  lecture  lui  était  absolument  interdite;  il  u'avalt  pas  de  livres  A 
sa  dis|K>ailioii. 
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qu’il  avait  composés.  J’en  trouvai  plusieurs  profondé- 
ment médités.  C'élaient  le  plus  souvent  des  sonnets 
et  des  élégies  sur  ses  souflVances;  les  vers  étaient 
écrits  en  plusieurs  langues;  il  les  adressait  à des  amis, 
il  me  montra  aussi  des  odes  à Dieu , à son  roi , à moi 
et  é ma  famille.  Ces  oeuvres  étaient  ordinairement 
très  correctes,  ornées  de  citations  des  poêles  et  des 
philosophes  anciens.  Il  citait  aussi  la  Bible,  en  indi- 
quant avec  une  grande  exactitude  le  livre,  le  chapitre 
et  le  verset  J et  pourtant,  comme  je  viens  de  le  dire,  il 
n'avait  aucun  livre  é sa  disposition.  Dans  un  temps  où 
son  état  était  encore  très  grave,  il  composa  sa  biogra- 
phie en  latin;  il  en  écrivait  un  morceau  chaque  jour, 
et,  sans  prendre  aucune  copie,  il  reprenait  exactement 
le  lendemain  la  suite  de  son  récit,  là  précisément  où  il 
l’avait  laissé  la  veille. 

Mais  la  folie  de  l’auteur  se  montrait  toujours  à quel- 
que signe.  Ces  poésies,  souvent  irréprochables,  odes, 
romances,  ballades,  élégies,  il  les  écrivait  sur  des  mor- 
ceaux de  papier  triangulaires , ou  bien  en  lignes  dia- 
gonales sur  des  carrés  de  papier  ; quelquefois,  par  une 
minutieuse  puérilité  , il  enfermait  les  dithyrambes  les 
plus  sublimes  dans  des  figures  géométriques  qu’il  pre- 
nait soin  de  dessiner. 

C’était  chez  lui  une  manie  constante  d’appliquer 
partout  le  triangle  et  le  nombre  trois  : il  pliait  en  trois 
sa  couverture  de  lit  et  son  oreiller  ; avant  de  boire , de 
manger,  de  s’habiller,  il  crachait  trois  fois , ou  bien 
faisait  trois  signes  de  croix  en  guise  d’exorcisme.  II 
garda  en  partie  cette  habitude  jusqu’au  moment  où  il 
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eut  pres«|ue  cnlièrcniont  recouvré  l'usage  de  ses  facultés 
et  où  l'on  put  l’abandooner  à lui-uiéme. 

Ce  qu'il  y avait  de  plus  singulier,  c'était  son  penchant 
à composer  des  vers  (i) , surtout  quand  sa  guérison  fut 
en  voie  de  progrès.  Il  faisait , par  exemple , des  chants 
populaires  pour  améliorer  les  mœurs,  pour  combattre 
les  préjugés,  etc.,  en  expliquant  le  sujet  par  des  exem* 
pics  dont  quelques  uns  étaient  très  remarquables  et 
dans  le  goiit  des  anciens  temps.  11  adaptait  à ses  vers 
des  mélodies  naïves,  faites  dans  le  même  style,  et  les 
chantait  en  s’accompagnant  du  clavecin  dont  il  jouait 
avec  beaucoup  de  talent  (2). 

Au  milieu  de  ces  travaux,  que  je  ne  lui  avais  pas  con- 
seillés, il  montrait  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite, 
surtout  lorsqu’on  se  cachait  de  lui  pour  l’observer,  une 
extravagance  puérile  et  grotesque. 

Mais  je  dois  lui  rendre  cette  justice,  que  jamais  dans 
ses  travaux  écrits  ni  dans  ses  paroles,  lorsqu'il  était 
seul,  sans  savoir  qu'on  l'observait,  dans  la  période  même 
la  plus  violente  de  la  folie,  l'instinct  sexuel  ne  le  lit 
jamais  s'écarter  des  lois  d'une  morale  sévère-,  il  mon- 

(1)  Quand  il  fui  rétabli , je  le  priai  plusieurs  fois  de  composer  pour 
moi  un  petit  poème  en  souvenir.  (I  essaya  , mais  il  ne  put  arriver  t pro- 
duire rien  de  passable,  tant  il  avait  eu,  avant  sa  maladie,  peu  de di«po- 
sition  pour  la  poésie. 

(3)  Il  jouait  très  bien  de  la  flttie  et  de  l'orgue  ; mais  ces  deux  lostro- 
mentsle  jetaient  en  de  tels  transports,  que  je  dus  les  lui  interdire,  même 
lorsque  la  guérison  eut  déjà  fait  de  noialilcs  progrès.  En  général , même 
dans  le  paroxysme  d.'  la  folie,  il  était  extrêmement  sensible  aux  circon- 
stances les  plus  légères.  Hien  que  ma  présence  loi  fût  toujours  très 
agréable  et  lui  apportât  une  grande  consolation,  il  me  priait  aoavcnl  de 
ne  pas  louclier  de  la  main  son  bras  ou  sa  main  nue  : il  en  éprouvait , 
disait-il , comme  une  coniinolion  élcctiique. 
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irait  même  souvent  une  Uisposiiion  toute  contraire.  Sans 
être  sur  ce  point  d'une  austérité  excessive,  U était  ce- 
pendant beaucoup  plus  réservé  que  beaucoup  d'hommes 
du  monde.  Son  corps  ne  portail  aucune  trace  de  dé- 
bauche; on  comprendra  donc  comment  les  bruits  ca- 
lomnieux répandus  sur  son  compte,  et  surtout  le  pam- 
phlet dont  nous  avons  parlé,  avaient  dû  l’impressionner 
vivement. 

Bien  qu’il  eût  pour  moi  beaucoup  d’affection  et  de 
respect,  même  dans  ses  accès  les  plus  terribles,  comme 
après  son  rétablissement  (1),  et  que,  une  fois  guéri , il 
montrât  pour  tout  le  monde  de  la  douceur  et  de  l’obli- 
geance, il  n’en  fut  pas  moins  extrêmement  sournois , 
faux  et  insolent  dans  le  passage  du  premier  étal  au  se- 
cond , c’est-à-dire  quand  son  intelligence  commença  à 
revenir,  qu'il  put  déjà  s’entretenir  raisonnablement 
pendant  une  demi-heure  avec  les  personnes  qui  lui  ren- 
daient visite,  et  qu’il  montra  des  manières  convenables 
quand  on  l’observait.  Énigme  vraiment  singulière  1 

Ce  désordre  mental,  qui  avait,  pour  ainsi  dire, 
rompu  l’équilibre  de  la  tète  et  du  coeur,  était  accom- 
pagné d’une  faim  dévorante  et  insatiable  (2).  Ces  deux 

(1)  Comme  je  ne  fais  jamais  infliger  aux  aliénés  des  coups  ou  d'aulres 
cbaUments  corporels , parce  qu'on  ne  saurait  punir  des  actes  irréflécliis , 
et  que  ces  violences  aggravent  presque  toujours,  sans  l'améliorer  jamais , 
l'état  de  ces  malades  si  dignes  d'intérêt,  il  nie  montrait  souvent,  les 
larmes  aux  yeux,  les  traces  laissées  sur  son  corps  par  les  cordes  dont  ses 
gardiens  s'étalent  servis  auparavant  pour  le  contenir.  Le  médecin  qui 
traite  lâ  aliénés  doit  savoir  leur  inspirer  du  respect  et  de  la  conflance  ; 
Il  ne  doit  jamais  se  sentir  blessé  de  leurs  outrages.  I, 'explosion  de  leur 
colère  la  plus  injuste  doit  seulement  exciter  son  intérêt  pour  leur  déplo- 
rable malheur  et  servir  d'encouragement  i son  bumauité. 

(2)  Dix  livres  de  pain  par  jour,  outre  les  antres  aliments , ne  sitfli- 
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maladies  disparurent  en  même  temps  et  par  degrés;  le 
traitement  que  j’employai  rétablit  complètement  la 
santé  et  la  raison. 

L'amitié  qu’il  me  témoigna  après  son  rélabÜNement 
complet  m’indemnisa  largement  des  ennuis  que  j’avais 
trouvés  auprès  de  lui. 

Avant  môme  de  quitter  ma  maison  de  santé , une 
traduction  qu’il  flt  d’un  ouvrage  de  statistique  d’Arthur 
Young  montra  qu’il  avait  entièremmit  recouvré  ses 
facultés  intellectuelles.  Le  gouvernement  de  Hanovre 
le  nomma  directeur  de  loterie  : c’était  une  fonction 
moins  fatigante  que  celle  qu’il  avait  exercée  jusqu’alors. 
Il  la  remplit  jusqu’à  sa  mort,  qui  fut  causée  par  uae 
rétention  d'urine. 

Que  ses  cendres  reposent  en  paix  ! 

salpnt  pas  pour  Ir  rassasier.  Quand  il  fut  rétabli , il  manitea  modérément, 
je  puis  même  dire  excessiTement  peu.  ■ ’ 


Digitized  by  Google 


IX 


UNE  chambre  D’ENFANTS  (I). 


J'allai  voir  dernièrement  une  personne  de  ma  famille. 
La  conversation  ne  tarda  pas  à s’engager  sur  notre  sujet 
favori , sur  les  enfants.  Ma  cousine  (son  mari , comme 
de  raison,  lui  abandonnait  la  parole  en  telle  question), 
ma  cousine  parlait  avec  beaucoup  de  sens  et  de  sagesse 
de  l'éducation  physique  ; elle  m’inspira  le  désir  de  voir 
sa  petite  famille. 

Elle  me  conduisit  dans  un  corridor  joignant  la  cour, 
et  ouvrit  la  porte  d’un  réduit  sombre  et  bas,  tout  in- 
fecté des  odeurs  les  plus  désagréables  : voilà  ce  qu’elle 
appelait  sa  chambre  d’enfants.  A l’entrée,  un  cuvier 
rempli  de  linge  trempé  dans  de  l'eau  bouillante-,  autour 
de  la  cuve,  occupées  à laver  le  linge,  plusieurs  femmes 
dont  le  babillage  éhonté  blessait  les  oreilles , comme 
les  vapeurs  d’une  eau  sale  irritaient  les  poumons.  La 
vapeur,  condensée  en  gouttes,  coulait  le  long  des  vitres. 

Je  fis  comprendre  à ma  cousine  combien  les  émana- 
tions du  linge  viciaient  l’air  que  les  enfants  devaient 
respirer;  je  lui  expliquai  comment  l’humidilé  re- 
lâche toutes  les  fibres  du  corps,  et  lui  montrai  ainsi  le 
double  inconvénient  d’un  séjour  prolongé  dans  une 
chambre  toute  remplie  de  vapeurs. 

(1)  Pablié  ea  1796. 
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« Je  ne  comprends  pas,  me  répondil-clle,  que  la  les- 
sive puisse  avoir  des  efiels  nuisibles;  de  saleté,  je  n’en 
vois  point;  quant  à riiumiditc,  c’est  peu  de  chose. 

— Je  parle  de  la  décomposition  presque  impercep- 
tible de  l’air,  dont  l’elTet  très  nuisible  se  fait  sentir 
facilement,  surtout  sur  des  enfants  de  cet  âge. 

— Qu’à  cela  ne  tienne  ! je  fais  quelquefois  des  fumi- 
gations avec  des  baies  de  genièvre  ; il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  dissiper  toutes  les  mauvaises  odeurs.  » 

A ces  mots , je  m’aperçus  que  ma  chère  cousine 
n’aurait  pu  comprendre  une  démonstration  subtile  de 
la  différence  des  propriétés  de  l'azote  et  de  l’oxygène 
pur,  deux  corps  très  distincts,  bien  qu’ils  diffèrent  peu 
par  l’odeur  et  point  du  tout  par  la  couleur;  elle  ne 
m’aurait  pas  écouté  davantage  si  je  lui  avais  expliqué 
comment  l’air  qu’on  a longtemps  respiré  sans  le  re- 
nouveler exerce  une  action  toxique,  lento,  mais  inévi- 
table sur  les  animaux  , sur  les  hommes,  et  surtout  les 
enfants  d’un  âge  tendre,  qui  ne  sauraient  y vivre  dans 
un  état  de  santé  supportable.  Je  n’osais  même  pas 
parler  des  vapeurs  aqueuses  qui , en  se  dissolvant 
invisiblement  dans  l’air  chaud,  pénètrent  d’une  ma- 
nière imperceptible  par  les  pores  de  la  surface  molle 
du  corps  de  l’enfant,  et  empêchent  ainsi  la  transpira- 
tion naturelle.  Il  fallut  bien  m’abstenir  également, 
malgré  les  démangeaisons  de  ma  langue,  de  prouver 
par  un  syllogisme  en  barbara  que  les  fumigations 
faites  avec  des  baies  de  genièvre  et  autres  substances 
semblables  pouvaient  bien  contribuer  à désoxygéner 
l’air,  mais  (ju’elles  ne  pouvaient  transformer  l’air 
vicié  en  air  respiralde.  Ileureusomeiit  je  réprimai  l'iin- 
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patience  de  mon  esprit  d’opposition  et  je  me  proposai 
de  chercher  un  argument  ad  lutminem. 

a II  se  peut  que  je  me  trompe , ma  chère  cousine,  et 
que  vous  ayez  raison  ; il  se  peut  que  la  lessive,  fréquem* 
ment  répétée  dans  une  chambre  d’enfants,  et  les  va- 
peurs exhalées  par  les  langes  derrière  le  poêle,  n'aient 
pas  d'influence  nuisible  sur  la  santé  , et  je  me  rendrai 
à discrétion  aussitôt  que  vous  m'aurez  amené  vos  chers 
petits  anges  qui,  je  n'en  doute  pas,  sont  dans  l'état  le 
plus  florissant.  » 

« Je  ne  saurais  vous  les  amener,  répondit-elle;  mais 
vous  pouvez  les  voir  là-derrière.  Je  ne  sais  ce  qu’a  ce 
pauvre  François;  à neuf  ans,  il  ne  peut  pas  encore 
marcher  sans  béquilles.  » 

Alors  parut  un  petit  être  chétif  qui  se  lova  de  sa 
place  et  s'avança  péniblement  vers  nous;  il  avait  les 
genoux  tournés  en  dedans , les  cuisses  et  les  jambes 
atrophiées,  la  télé  légèrement  penchée  en  arrière  et 
enfoncée  entre  les  épaules  , la  face  pâle  et  flasque,  les 
yeux  ternes  et  fortement  proéminents,  le  front  épais  , 
les  oreilles  très  grandes,  légèrement  écartées  de  la  tète, 
les  narines  dilatées,  la  langue  épaisse,  sortant  un  peu  de 
la  bouche  entr'ouvcrtc,  les  bras  amaigris  et  capables  à 
peine  de  s'appuyer  sur  les  béquilles.  Bientôt  l'enfant 
retourna,  haletant,  à son  petit  fauteuil  pour  se  reposer 
de  celte  fatigue.  Involontairement  je  haussai  les  épaules 
et  poussai  un  long  soupir. 

Je  fus  saisi  d'un  sentiment  mêlé  de  reconnaissance 
envers  Dieu  et  du  pitié  profonde,  lorsque  je  dis  à mon 
fils,  bel  enfant  aux  joues  vermeilles,  qui  m’avait  accom- 
pagné , de  donner  une  poignée  fraternelle  à celte  vic- 
ie 
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tiiae  innocente  tl'iine  dcleslnblc  éducation  physique^ 
Mon  petit  étourdi  embrassa  tendrement  son  cousin,  et 
lui  demanda  ce  qu’il  buvait  dans  un  grand  pot  qui  se 
trouvait  là  : « C'est  mon  café  del’après-dfner,  » répon- 
dit l’enfant,  et  il  en  versa  une  tasse  à mon  fils.  Celui-ci 
s'en  excusa  : « Je  ne  bois,  dit-il , que  ce  que  je  con- 
nais. » 

« 11  me  semble  que  vous  n'approuvez  pas  l’usage  de 
cette  boisson,  me  dit  ma  cousine  ; mais  que  pourrais-je 
donner  à mon  (ils?  Le  café  lui  lait  du  bien , et  il  ne 
peut  supporter  autre  chose.  » 

Oh  ! que  j'aurais  voulu  faire  à cette  malheureuse 
mère  une  verte  réprimande  en  lui  montrant  tous  les 
inconvénients  d'une  boisson  qui  agite  notre  sang  et  qui 
excite  l'irritabilité  de  notre  fibre  musculaire  au  point 
de  la  détendre  tout  à fait  à la  longue , et  de  l’alTaiblir 
jusqu'au  tremblement  ; qui  consume  par  degré  toute 
la  chaleur  vitale;  qui,  sans  posséder  de  propriétés 
nutritives  , trompe  la  faim  et  la  soif  ; qui  provoque 
enfin,  chez  les  personnes  affaiblies  au  plus  haut  degré 
par  son  usage  une  gaieté  factice,  semblable  à une  ivresse 
passagère,  et  suivie  d’une  prostration  générale,  incon- 
vénients terribles  chez  un  enfant  délicat,  déjà  très  ir- 
ritable, et  qui  font  de  lui  un  être  rachitique  et  cachec- 
tique , un  extrait  d'homme  pour  lequel  la  mort  serait 
un  bienfait. 

C’est  avec  toutes  ces  vérités,  mises  en  évidence,  que 
je  voulais  éveiller  l’étincelle  endormie  de  son  amour 
maternel.  Mais  je  me  retins  en  songeant  que  le  café 
était  aussi  la  boisson  favorite  de  madame  ma  cousine. 
Je  me  contentai  de  lui  donner  à entendre,  avec  un  ton 
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de  voix  ausBÎ  calme  que  possible,  qu’à  mes  yeux  le  café 
ne  devait  être  que  la  boisson  des  jours  de  fête  pour  les 
personnes  de  quarante  et  quelques  années,  ou  , dans 
certains  cas,  un  remède. 

« Vous  voudriez  donc,  me  dit-elle,  monsieur  l'into- 
lérant, priver  aussi  ma  fille  de  sa  nourriture  favorite  ? » 

C'étaient  des  sucreries  que  celte  enfant  de  trois  ans, 
qui  no  savait  pas  encore  marcher  et  qui  ne  pouvait  pas 
l’apprendre,  avalait  avec  une  gloutonnerie  dégoûtante. 

La  pauvre  fille,  pâle  et  bouffie,  avait  la  respiration  râ- 
lante ; la  salive  lui  coulait  de  la  bouche,  le  regard  était 
terne,  le  ventre  gros.  Elle  dormait  peu  et  était  affligée 
d’une  diarrhée  continuelle  qui,  à ce  que  m’assurait  ma 
cousine,  faisait  sortir  de  son  corps  toutes  les  mauvaises 
humeurs. 

Je  la  priai  d’essayer  si  elle-même,  en  mangeant  sou- 
vent des  sucreries,  pourrait  conserver  sa  santé,  et  s’il 
n’en  résulterait  pas  pour  elle  des  renvois  aigres,  des  „ 
vers,  de  l’inappétence  ou  une  faim  dévorante,  ou  de  la 
diarrhée.  A plus  forte  raison  , une  telle  nourriture  de- 
vait-elle être  dangereuse  pour  un  enfant  qui  ne  pouvait 
se  mouvoir,  et  dont  l’estomac  délicat  souffrait  ordinai- 
rement de  renvois  et  d’aigreur. 

Ces  paroles  semblèrent  produire  quelque  impression 
sur  son  esprit,  surtout  quand  je  l’invitai  à faire  l’é- 
preuve d’une  espèce  de  vinaigre  que  j’avais  préparé 
moi-même  tout  simplement  avec  du  sucre  et  de  la 
levure. 

« Ne  pourriez-vous  pas  me  donner  aussi  un  bon  con- 
seil pour  mon  autre  enfant  qui  est  dans  le  berceau  près 
du  poêle?  Il  a toujours  une  sueur  froide,  il  ne  dort 
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pas,  et  crie  sans  cesse  comme  si  un  l'écorchait,  lia 
quelquefois  des  attaques  d’épilepsie-  Oh  ! si  Dieu  vou* 
lait  le  rappeler  dans  son  sein  ! C'est  un  spectacle  trop 
navrant  de  voir  de  telles  souiTrances.  Trois  de  mes  en- 
fants , qu'ils  reposent  en  paix  ! sont  déjà  dans  le  cime- 
tière; ils  sont  tous  morts  des  suites  de  la  dentition. 
Quant  à celui-ci , le  pauvre  petit  ! voilà  (rois  mois  qu'il 
fait  des  dents.  Il  porte  toujours  la  main  à la  bouche. 
Ma  belle-mère  craint  qu’on  ne  lui  ail  jeté  un  sort  ; 
aussi  lui  a-t-elle  enveloppé  les  mains  de  bandes  rouges  ; 
de  plus,  elle  fait  brûler  neuf  sortes  de  bois.  » 
n Malheureux  enfant,  répondis-je, quelle  faute  peut-il 
avoir  commise?  Où  trouver  des  êtres  malfaisants  qui 
possèdent  l’art  d’altérer,  par  des  paroles  soi-disant 
magiques,  la  santé  d'un  enfant  qui  se  porte  bien,  nourri 
d'aliments  sains  en  quantité  convenable,  et  fortifié  par 
l’exercice  au  grand  air  et  par  la  propreté?  Vraiment, 
ajoutai-je,  non  sans  une  certaine  violence,  bien  natu- 
relle à la  vue  d’une  si  affligeante  misère , vraiment , ma 
cousine,  si  vous  cessiez  de  mettre  dans  la  bouche  de  cet 
enfant  un  nouet  qu'il  s'habitue  à sucer  et  qui  provoque 
des  aigreurs  et  des  surcharges  d'estomac,  si  vous  fai- 
siez souvent  la  loilclle  de  votre  fils,  si  vous  le  couchiez 
dans  un  endroit  bien  sec,  si  vous  évitiez  toutes  cos 
odeurs  nuisibles  que  je  remarque  autour  du  berceau  ; 
si  l’enfant  était  moins  chaudement  couvert,  que  vous 
prissiez  le  soin  de  le  laver  tous  les  jours  avec  de  l’eau 
fraîche,  de  le  tenir  loin  du  poêle,  de  le  faire  porter  ou, 
mieux  encore,  de  le  porter  souvent  au  grand  air;  si  vous 
ne  lui  surchargiez  pas  l'estomac  de  nourriture,  cl  sur- 
tout d'une  nourriture  malsaine,  alors  cette  pauvre  créa- 
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turo  pourrait  trouver  la  vie  plus  agréable  ; votre  fils  au- 
rait moins  à gémir  de  toutes  les  soufTrancos  dont  vous 
l'accablez  et  que  vous  attribuez  à la  dentition  et  à je  ne 
sais  quels  sortilèges;  Userait  bien  portant, il  recouvre- 
rait la  gaieté  ; en  un  mot,  il  serait  pour  vous  une  source 
de  joie  et  non  d’adliction.  Savez-vous  que  les  maladies 
provenant  de  la  dentition  sont  extrêmement  rares  chez 
les  enfants  tout  à fait  sains;  que  ce  que  l'on  appelle 
dentition  pénible  est  un  prétexte  inventé  par  les  igno- 
rants pour  empêcher  de  voir  qu’ils  n’entendent  rien 
aux  maladies  des  enfants,  et  pour  mettre  sur  le  compte 
de  la  nature  les  fautes  des  mères , des  gardes  et  des 
médecins  ? Chez  mes  six  enfants,  jamais  une  indispo- 
sition grave  n’est  venue  annoncer  l’éruption  des  dents. 
Quand  je  leur  regardais  la  bouche,  je  trouvais  toujours 
les  dents  attendues , bien  plantées  à leur  place  et  bien 
alignées.  A quoi  bon  toutes  ces  plaintes  sur  les  pré- 
tendus phénomènes  morbides  de  la  dentition,  quand  la 
négligence  a seule  causé  toutes  ces  maladies?  » 

J’étais  en  verve  ; je  continuai  à faire  entendre  à ma 
cousine*que  l’air  était  méphitique  dans  une  chambre 
basse,  sombre,  chaude,  remplie  d’émanations  de  toute 
sorte  et  souvent  des  exhalaisons  du  linge  sale.  Je  lui 
montrai  que,  dans  les  heures  de  la  journée,  les  enfants 
qu’on  ne  porte  pas  au  grand  air  ( ce  qui  est  tout  à fait 
indispensable  aux  petits  enfants),  ont  absolument  be- 
soin d’une  chambre  spacieuse,  bien  éclairée,  bien 
aérée  et  tenue  très  proprement. 

« Viens,  mon  fils,  ajoutai-je,  quittons  ce  triste  hôpital 
d’enfants,  viens  dehors,  au  vent  de  l’automne,  purifier 
nos  poumons  de  cet  air  vicié.  Dieu  rappellera  bientôt 
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à lui  CCS  pauvres  élres  abandonnés,  et  aussi  cemalheu* 
reux  infirme  dont  la  vue  fait  couler  les  larmes.  Sortons, 
sortons  1 » 

Ma  cousine  était  passablement  troublée  ; elle  me  de- 
manda encore  des  conseils  , elle  voulut  me  remercier. 
Mais  je  la  quittai  sans  plus  larder.  « Pour  le  moment , 
lui  criai  je,  les  avis  que  ma  pitié  et  mon  indignation 
m’ont  forcé  de  vous  donner  suffisent  pour  occuper 
votre  zèle  maternel.  » Et  je  sortis  brusquement  avec 
mon  fils  aux  joues  fraîches  et  vermeilles.  « 

‘ r— V --  "J..  .• 
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APPLICATION 

DE  L'aOHOEOPÀTHlE  AU  TRAITEMENT  DU  CHOLERA 
SPASMODIQUE  OU  ASIATIQUE  (1). 


On  a fait  connaître  une  recette  contre  le  choléra 
asiatique , qui  a été  si  secourable  ^ Dunabourg  qu'il 
n’est  mort  qu’un  cholérique  sur  dix.  Le  remède  prin- 
cipal qui  y entre  est  le  camphre;  il  y est  en  proportion 
décuple  de  tous  les  autres  ingrédients.  Mais  il  ne  serait 
pas  mort  un  dixième,  un  centième  même  des  malades 
auxquels  on  applique  celte  recette,  si  l’on  avait  laissé 
tout  à fait  de  côté  les  médicaments  accessoires  et  les 
saignées  qui  ne  pouvaient  que  nuire  au  traitement,  et 
si  l’on  n’avait  eu  recours  qu’au  camphre,  appliqué,  il 
est  vrai,  dès  le  commencement  de  la  maladie;  car  ce 
n’est  qu’avec  cette  dernière  condition  que  le  camphre 
seul  est  d’un  secours  si  incroyable. 

' Si  le  médecin  arrive  trop  tard  vers  le  malade , lors- 
que le  moment  le  plus  favorable  à l’action  du  camphre 
est  passé,  et  que  la  seconde  période  de  la  maladie  est 
déjà  venue,  où  le  camphre  n’est  plus  indiqué  ; alors  si 

(1)  BibUolhiqut  komcBopathique.  Genève,  1833,  page*  66,  1A9 , 
151.  , , • ' . 
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le  médecin  a néanmoins  recours  à ce  remède , son  em- 
ploi laisse  mourir  le  malade. 

C’est  pourquoi  il  est  important  que  chacun,  à la 
première  atteinte  du  choléra,  traite  ses  proches  avec  le 
camphre,  sans  attendre  l’arrivée  du  médecin  et  ses  re- 
mèdes; lesquels,  si  excellents  qu’ils  soient , pourront 
être  administrés  tardivement.  C’est  ainsi  que  j’ai  reçu 
une  multitude  de  rapports,  dc*Gallicie  et  de  Hongrie, 
de  personnes  qui  no  sont  pas  médecins  et  qui  ont  ré- 
tabli leurs  gens,  comme  par  miracle,  en  les  traitant 
par  le  camphre,  au  moment  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie. 

Lorsque  le  choléra  survient  pour  la  première  fois, 
il  commence  toujours  par  sa  première  période , caracté- 
risée par  des  crampes  toniques;  il  y a prostration  su- 
bite des  forces  du  malade;  il  ne  peut  plus  se  tenir 
debout;  son  visage  est  décomposé:  les  yeux  sont  cernés; 
la  face  devient  bleue  et  froide,  aussi  bien  que  les 
mains;  tout  le  corps  aussi  devient  froid  : le  décourage- 
ment, l'angoisse,  le  désespoir  s’emparent  du  malade 
et  se  peignent  dans  tous  ses  traits;  li  moitié  étourdi  et 
privé  de  sentiment,  il  se  lamente  ou  bien  il  crie  d’une 
voix  creuse  et  rauque,  sans  pouvoir  exprimer  claire- 
ment les  douleurs,  les  brûlements  qu’il  ressent  dans 
l’estomac,  l’oesophage,  elles  crampes  qui  le  tourmen- 
tent aux  mollets  et  dans  les  autres  muscles;  il  crie  dès 
qu'on  lui  touche  le  creux  de  l’estomac  ; il  n’a  ni  soif, 
ni  mal  de  cœur,  ni  vomissements,  ni  diarrhée. 

C’est  dans  celte  première  période  qu’on  peut  ap- 
porter un  prompt  secours  en  administrant  le  camphre-, 
mais  il  faut  que  les  proches  du  malade  en  prennent 
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eux-mémes  le  soin  ; car  cette  période  passe  rapidement 
ou  à la  mort , ou  à la  seconde  période , qui  devient 
beaucoup  plus  grave,  et  que  le  camphre  ne  guérit 
point.  Dans  ce  premier  intervalle  donc  de  la  maladie, 
on  doit  administrer  au  malade  , aussi  souvent  que  pos- 
sible , et  au  moins  toutes  les  cinq  minutes , une  ou  deux 
gouttes  d'espril-de-rm  (composé  d’une  partie 

de  camphre  dissous  dans  douze  parties  d'alcool)  sur 
un  morceau  de  sucre,  ou  dans  une  cuillerée  d'eau. 

Avec  la  main  pleine  du  même  alcool  camphré,  on 
fera  des  frictions  sur  la  peau  des  bras  , de  la  poitrine 
et  des  jambes;  on  pourra  aussi  administrer  un  lave- 
ment avec  une  demi-livre  d’eau  chaude  et  deux  cuille- 
rées à café,  au  moins,  du  même  médicament.  De 
temps  en  temps,  on  pratiquera  des  fumigations  avec 
du  camphre  placé  sur  une  plaque  métallique  chauffée, 
afin  que , si  le  malade  no  peut  pas  avaler,  à cause  des 
crampes  de  la  mâchoire,  il  éprouve  encore  le  bénéfice 
du  camphre,  qui  s’introtluira  dans  ses  poumons  par  la 
respiration.  Plus  vite  on  emploie  cos  moyens  , à la  pre- 
mière atteinte  de  l’infection,  plus  vite  aussi  et  plus 
certainement  on  guérit  le  malade  ; cela  peut  avoir  lieu 
dans  l’espace  de  deux  heures  (i).  Alors  reviennent  la 
chaleur,  les  forces,  la  connaissance,  le  repos,  le  som- 
meil; et  le  malade  est  sauvé. 

Si  l’on  a laissé  passer  ce  moment  si  précieux  pour 

(1)  Il  »’«t  pr^xeoK  d«*  cas  où  le  malade,  n’ayanl  pai  pris  de  camphre 
dans  la  première  période , et  ayant  été  mis  de  côté  comme  mort , re- 
muait encore  les  doigts;  alors  un  peu  d'esprit  camphré  mêlé  d'huile, 
placé  dans  sa  bouche,  l'a  fait  passer  d'une  mort  apparente  è 1a  rie. 
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l'utililé  du  camphre,  le  cas  est  plus  grave;  le  camphre 
a perdu  son  pouvoir  salutaire. 

Oo  voit,  surtout  dans  les  contrées  septentrionales, 
survenir  des  attaques  de  choléra,  dans  lesquelles  on 
remarque  à peine  la  première  période,  caractérisée 
par  les  crampes  toniques  que  je  viens  de  décrire;  et 
où  la  maladie  passe  presque  immédiatement  à sa  se- 
conde période  , celle  des  crampes  cloniques , selles 
copieuses,  aqueuses,  mêlées  de  flocons  blanchâtres, 
jaunâtres  et  même  rougeâtres;  soif  inextinguible,  coli- 
ques abdominales  violentes , vomissements  abondants 
de  grande  quantité  de  liquide,  avec  angoisses  tou- 
jours croissantes,  soupirs,  bâillements;  froid  glacial 
de  tout  le  corps,  même  de  la  langue;  bleu  marbré 
des  bras,  des  mains  et  du  visage:  yeux  fixes,  abattus; 
aflaiblisserocnl  de  tous  les  sens,  pouls  lent,  convul- 
sions très  douloureuses  des  mollets,  et  crampes  des 
membres. 

Dans  ces  cas,  l’alcool  camphré  donné  par  gouttes, 
toutes  les  cinq  minutes,  ne  doit  être  continué  que  ju»- 
qu’au  moment  où  se  manifeste  une  amélioration  frap- 
pante, laquelle,  avec  un  moyen  aussi  prompt  et  aussi 
actif  que  le  camphre,  doit  se  montrer  au  bout  d'un 
quart  d’heure.  Si  l’amélioration  n’est  pas  aussi  prom- 
ptement visible,  il  ne  faut  pas  hésiter  à employa  les 
remèdes  propres  à la  seconde  période. 

On  donne  alors  au  malade  une  ou  deux  dragées 
de  cuivre  (cuprum  X,iv)  délayées  dans  une  cuillerée 
d’eau,  tontes  les  heures,  ou  toutes  les  demi-heures, 
jusqu'à  ce  (|ue  le  vomissement  ou  la  diarrhée  cesse, 
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«t  que  la  chaleur  et  le  calme  reparaissent  (1).  Mais  it 
ne  faut  employer  aucun  autre  moyen,  aucun  autre  re- 
mède : ni  thé  aromatique,  ni  hain,  ni  vésicatoire,  ni 
saignée;  sans  cela  le  cuivre  n’agira  pas. 

Qn  rencontrera  des  avantages  pareils  dans  l’action 
d'une  petite  quantité  d’ellébore  blanc  (veratrum  al- 
bum X.tv);  néanmoins  la  préparation  de  cuivre  est 
plus  excellente  et. plus  curative,  et  une  seule  dose  en 
est  suffisante,  lorsqu'on  la  laisse  agir  assez  longtemps 
l^r  que  le  malade  se  sente  soulagé  ; à ce  moment 
seul  on  doit  satisfaire  à ses  demandes  avec  modération. 

Dans  des  cas  semblables,  résultat  d’une  réplétion 
immodérée  de  l’estomac  avec  des  aliments  de  digestion 
difi^e,  on  se  trouvera  bien  de  quelques  tasses  de 
bon  café.  r . >.  ; , 

>) b Quelquefois,  lorsqu’on  a laissé  écouler  plusieurs 
heures  avant  d’apporter  le  secours,  ou  qu’on  a employé 
des  moyens  peu  rationnels , l’état  du  malade  passe  è 
une  sorte  de  .fièvre  nerveuse,  avec  déljre.  Alors  la  ra- 
cine de  bryone  ( hryonia  X,ii  ) donnée  alternativement 
avec  celle  de  sumach  (rAus  toœicodendron  X,u)  peut 
rendre  les  plus  grands  services. 

(lette  préparation  de  cuivre  jointe  à un  régime 

{l)  Si  l’huile  de  cajepul,  si  clière  ei  si  rarement  pure,  est  si  utile 
contre  le  choWra  asiatique , qu’à  peine  nn  cholériqne  sur  cent , traités 
■par  cette  htrile,  succombe,  elle  doit  cette  propriété  à ses  rapports  sin- 
guliers avec  le  camphre , qui  font  qii'ou  peut  U considérer  comme  une 
sorte  de  camplire  liquide;  et  à la  circonstance  qu’elle  nous  est  apportée 
des  Indes  dans  des  tascs  de  cnitre  ; elle  contient  alors  des  particules  de 
æ métal;  auasi,  lorsqu’elle  n’a  pas  été  rectifiée,  elle  a une  teinte  blea- 
rerditre.  On  a aussi  éprouvé  en  Hongrie  que  de  porter  sur  sol  une  lame 
de  eiilvic  qui  louche  la  peau  , préserve  de  l’infection  ; c’est  ce  qoi  m’a 
été  atsuré  par  plualcurs  rapports  autbeatiques  de  ce  pays.  > 
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doux  ei  régulier,  et  à une  propreté  convenable,  offre 
le  préservatif  le  plus  efficace  et  le  plus  sûr,  si  le  ma- 
lade en  prend  chaque  semaine,  le  matin  à jeun, 
une  dragée  {cuprum  X,i),  sans  boire  immédiatement 
après.  Il  ne  devra  commencer  cette  pratique  que  lors- 
que le  choléra  aura  paru  dans  le  lieu  qu’il  habite,  ou 
dans  son  voisinage.  Le  bien-être  d’un  homme  sain  n'en 
recevra  néanmoins  pas  la  moindre  atteinte. 

Le  camphre  administré 'avant  le  choléra  n’en  pré- 
serve pas;  la  préparation  de  cuivre  a'sur  lui  ce  grand 
avantage. 


Le  cuivre , comme  prophylactique  contre  le  choléra, 
s’est  montré  généralement  efficace  partout  où  il  a été 
employé , et  où  son  action  n’a  pas  été  troublée  par  de 
grosses  fautes  de  régime  ou  par  l’odeur  du  camphre. 
Les  meilleurs  médecins  homœopathistes  l’ont  trouvé 
également  indispensable  dans  le  second  stade  de  la 
maladie  développée,  en  le  faisant  alterner,  suivant 
les  symptômes , avec  le  veratrum  album  X,i.  J’ai  con- 
seillé également  de  faire  alterner  ces  deux  substances, 
de  semaine  en  semaine  , pour  se  préserver  de  la  ma- 
ladie. 

Je  sais  de  bonne  source  qu'à  Vienne,  à Berlin  et  à 
Magdebourg,  des  milliers  de  familles  ayant  suivi  mes 
instructions  sur  le  traitement  par  le  camphre,  ont  ré- 
tabli , souvent  en  moins  d'un  quart  d’heure,  ceux  de 
leurs  membres  qui  étaient  atteints  par  l'épidémie,  si 
bien  que  la  plupart  du  temps  les  voisins  n’en  appre- 
naient rien , et  encore  moins  les  médecins,  qui  s’oppo- 
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sent  de  loules  leurs  forces  à ce  irailcmenl  si  simple, 
si  rapide,  et  d’un  effet  toujours  sûr. 

L’emploi  intérieur  de  l’esprit  de  camphre,  à la  dose 
d’une  goutte  toutes  les  cinq  minutes  ( par  conséquent 
de  six  à huit  gouttes  en  tout),  avec  quelques  frictions 
à la  tète  et  à la  poitrine,  amène  la  guérison  dans  l'es* 
pace  d’une  heure.  C’est  ce  que  m’ont  prouvé  d’in- 
nombrables faits  transmis  de  près  et  de  loin  (en  Au- 
triche, on  Hongrie,  par  les  ecclésiastiques)  et  qui  n’ont 
pu  recevoir  aucune  publicité,  à cause  de  l’opposition 
des  médecins  en  place,  qui  no  les  laissent  point  passer 
à la  censure.  Voilà  pourquoi  les  feuilles  publiques  en 
parlent  si  peu. 


Au  lieu  de  répéter  de  demi-heure  en  demi-heure, 
ou  d’heure  en  heure,  suivant  l’urgence,  la  dose  de 
cuivre,  il  est  préférable  de  faire  alterner,  avec  le  même 
intervalle , le  cuivre  avec  le  veratrum  album.  Si , 
après  avoir  donné  une  seule  dose  des  deux  remèdes , 
on  voit  le  mieux  se  prononcer,  il  faut  suspendre  l’ad- 
ministration de  ces  substances,  tant  que  l’améliora- 
tion se  soutient  et  continue.  Quand  on  voit  prédo- 
miner une  diarrhée  lientérique  avec  des  borborygmes 
bruyants,  on  fera  bien,  d’après  l’expérience  du  docteur 
Veith,  de  donner  \e  phosphore  X,iv  ou  ï acide  phospho- 
rique. 

Il  convient  aussi,  pour  se  préserver  de  la  maladie, 
de  faire  alterner  de  sept  jours  en  sept  jours,  une  pe- 
tite dose  de  cuivre,  X,i,  avec  une  dose  égale  devero- 
trum. 
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U faut  éviter  avec  soin  l'odeur  du  oampbre,  si  l'oa 
ne  veut  pas  neutraliser  i'eflét  des > prophylactiques. 
11  faut  s'abstenir  aussi  de  toute  espèce  de  fumiga- 
tions , et  observer  le  régime  homœopatbique.  Le  &xm- 
pàreae  préserve  pas  è la  longue  de  l'infection,  parce 
que  son  action  est  trop  fugitive  (Ij.  - < ' 

(l)  Plusieurs  mémoires  imporiants  oui  été  publiés  dans  ces  derniers 
temps  sur  ie  citoién-morbas  ; nous  citeriMis  : Le  choléra  el  ton  traite- 
ment Homceopathigue , par  ie  docteur  itotb  (huUetin  de  la  Société  de 
médecine  homeeopathique  de  Paru,  1848 , t.  VI , p.  6 et  suiv.).  — Du 
cholira-morbut  épidémique,  de  ton  traitement  préventif  et  curatif, 
telou  la  méthode  homaupatfnque  (par  ie  docteur  Léou  iümoo) , rapport 
publie  par  la  Société  bauemauieuue  de  I aris.  Paris,  18i|8,  in-8.  — Du 
traitement  homeeopathique  du  choléra , acte  l'indication  det  moyeiu 
de  t'en  préserver,  par  le  docteur  ti.  U.-G.  Jabr.  Paris,  18/i8,  In-ia.  — 
Recherchet  cliniquei  tur  le  traitement  de  la  pneumonie  et  du  choléra 
tuieant  la  méthode  de  UahnemoHH,  par  le  doaeur  J.-P.  Tessier,  Paris, 
1850 , in-8.  tiV.  du  T.) 

l 

. . ■ 1 ; 


. I 


Digitized  by  Google 


XI 


MELANGES  PHILOSOPHIQUES. 


DE  LA  SATISFACTION  DES  SENS  (1). 

l/homme  est  né  pour  jouir.  Ainsi  parle  renfant 
même  au  berceau,  appelant  le  sein  de  sa  mère;  elle 
vieillard  qui  se  platt  encore  à attiser  la  flamme  du 
foyer;  l'enfant  qui  s’amuse  avec  ses  jouets;  la  fille  qui 
aime  la  danse-,  le  jeune  homme  qui  aime  le  bain  ; et  la 
mère  de  famille,  livrée  tout  entière  aux  apprêts  des 
fêles  domestiques;  et  le  père  joyeux,  rentrant  dans 
sa  demeure  et  recevant  les  douces  caresses  de  ses  en- 
fants. 

Toute  la  création  connaît  le  plaisir  et  la  jouissance. 
Pourquoi  ces  biens  seraient-ils  refusés  à l’homme,  doué 
d’une  sensibilité  plus  exquise , plus  délicate? 

Certainement , l’homme  est  l'ait  comme  tous  les  êtr^ 
pour  la  jouissance  et  le  plaisir,  mais,  seul , il  dépasse  « 
dans  le  choix  et  le  nombre  de  ses  jouissances , la  juste 
mesure.  Ln  animal,  vivant  en  liberté,  ne  prend  pas 
d’autrë nourriture  que  celle  qui  convient  à sa  nature  et 
à sa  santé;  il  en  prend  ce  qu’il  faut  pour  son  bien- 
être,  et  rien  de  plus;  il  ne  boit  que  pour  se  désaltérer; 

(1)  Pabli#  6D  1795. 
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il  ne  se  repose  que  quand  il  esl  fatigué  ; il  no  s’accou- 
ple que  rarement , et  seulement  à des  époques  déter- 
minées pour  lu  propagation  de  sa  race,  quand  un  in- 
stinct irrésistible  le  porte  vers  l’objet  de  ses  désirs. 

La  satisfaction  de  nos  besoins  sexuels  n’a  pas  d'autre 
bot  que  la  conservation  de  notre  vie,  de  notre  santé,  et 
la  reproduction  de  notre  race  ; le  plaisir  est  d'autant 
plus  vif  que  les  besoins  sont  plus  forts  et  plus  énergi- 
ques; mais  chez  les  hommes  les  plus  heureux,  chez 
ceux  qui  vivent  conformément  à la  nature  , il  perd  de 
son  attrait,  dès  que  le  besoin  est  satisfait. 

Au  delà  de  celle  mesure  si  souvent  dépassée  dans 
les  classes  moyennes  et  élevées,  commencent  la  luxure 
et  la  débauche.  Multiplier  les  excitations  des  sens, 
cela  s'appelle  vivre.  « J'ai  beaucoup  vécu  »,  dit  le  li- 
bertin énervé-,  il  me  semble,  au  contraire,  qu’il  a 
vécu  fort  peu. 

La  nature  a départi  à chaque  homme  en  particulier 
une  certaine  somme  de  plaisirs  matériels  que  son  sys- 
tème nerveux  peut  supporter  sans  préjudice  pour  la 
santé.  L’homme  tempérant  apprendra  bientôt,  par  une 
expérience  faite  de  bonne  foi,  la  limite  qui  convient  à 
son  organisation  ; cl , en  respectant  les  lois  de  la  nature, 
il  esl  plus  heureux  que  ne  saurait  le  croire  l'homme 
abandonné  à ses  désirs. 

Celui  qui,  séduit  par  de  funestes  exemples  ou  par  les 
avantages  de  la  fortune,  dépasse  la  somme  de  jouis- 
sances que  comporte  sa  santé,  .s’apercevra  que  les  sens 
répugnent  d’abord  à cet  excès.  La  satiété,  le  dégoût, 
ce  sont  là  des  avertissements  que  donne  la  sagesse  de 
la  nature.  S'il  continue  à fatiguer  son  corps  par  l’abus 
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des  plaisirs,  s’il  emploie  des  moyens  factices  pour  ré- 
veiller ses  nerfs  engourdis,  il  parviendra  sans  doute 
à rendre  son  système  nerveux  très  irritable , ce  qui 
n'arrive  point  à l’homme  tempérant;  mais  cette  sen- 
sibilité excessive  ne  produit  guère  de  jouissances 
réelles.  Car,  à mesure  que,  par  des  moyens  artificiels, 
nous  essayons  d’augmenter  le  nombre  et  la  vivacité 
de  nos  plaisirs,  nos  sens  s’émoussent,  et  nos  impres- 
sions deviennent  chaque  jour  moins  agréables. 

Il  faut  au  sybarite , pour  exciter  son  appétit  blasé, 
des  épices , du  sel , des  vins  forts  et  chargés  d’alcool  ; 
les  aliments  les  plus  assaisonnés  lui  deviennent  insi- 
pides, et  son  palais  demande  chaque  jour  des  sauces 
nouvelles , de  nouvelles  inventions  de  l'art , qui  com- 
battent les  mouvements  du  cardia , et  lui  fassent  ou- 
blier sa  fonction  naturelle , son  devoir,  si  je  puis  dire , 
de  rejeter  le  superflu.  Cet  homme  que  deux  ou  trois 
plats  ont  bientôt  rassasié , n’en  exige  pas  moins  impé- 
rieusement que  le  génie  gastronomique  lui  serve  encore 
deux  ou  trois  services  , dont  les  mets , par  leur  aspect 
agréable , par  leur  parfum  suave , par  leur  saveur  pi- 
quante et  variée,  enfin  par  l’abus  des  condiments, 
trompent  sans  cesse  et  de  plus  en  plus  les  sens  fatigués, 
et  surtout  la  langue.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  plaisir  fac< 
ticc,  tout  d’imagination,  ce  n’est  point  une  jouissance 
réelle , née  d’un  bien-être  véritable  et  général. 

Le  paysan  qui  bat  le  blé  dans  la  grange  éprouve , en 
prenant  son  repas  de  bouillie  de  seigle , de  pommes 
de  terre  et  de  sel , plus  de  jouissance  que  le  gourmet, 
dont  le  dîner  coûte  peut-être  mille  fois  davantage.  L’un, 
gai,  joyeux  pendant  le  jour,  dort,  la  nuit,  d'un  som- 

17 
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meil  profond  et  réparateur  ; l’autre  so  couche  l'esto^ 
mac  tout  surchargé;  il  ne  connaît  qu’un  sommeil  léger, 
plein  d’angoisses , troublé  par  des  rêves  pénibles , et , 
quand  il  se  lève  le  matin  , il  a le  front  assombri,  la  lan- 
gue épaisse  ; ses  bâillements  convulsifs  attestent  assez 
que  la  nuit  ne  lui  a point  apporté  un  repos  bienfaisant 
et  salutaire. 

Lequel  vaut  mieux , du  repas  pris  sons  le  chaume 
ou  du  somptueux  festin?  Qui , du  paysan  ou  du  gastro- 
nome, a goûté  la  jouissance  la  plus  élevée,  la  plus 
réelle?  A quelle  table  s’est  assis  le  vrai  plaisir? 

Le  villageois  qui  boit  de  la  bière  le  dimanche, 
éprouve  ce  jour-là  plus  de  plaisir  que  le  riche  Président 
n’en  a trouvé  à boire  pendant  toute  la  semaine  les  vins 
les  plus  exquis  et  les  plus  chers.  L’un , en  se  désalté- 
rant tous  les  jours  de  travail  à la  source  voisine  de  sa 
pauvre  chaumière,  a conservé  sa  santé,  son  humeur 
joyeuse;  l’autre  a dépensé  beaucoup  d’argent  pour 
s’échauffer  et  s’étourdir. 

En  vain  le  libertin  s’imagine  qu’à  dissiper  honteuse- 
ment des  forces  créées  pour  une  fin  plus  noble,  il  trou- 
vera de  vifs  plaisirs  et  des  jouissances  heureuses.  Sans 
parler  de  l’affaiblissement  et  des  souffrances  sans  nom- 
bre qui  sont  les  suites  inévitables  de  ses  écarts  insensés, 
sans  rappeler  qu’il  se  prive  ainsi  des  douces  joies  de 
la  paternité,  sans  montrer  les  rides  précoces  que  la 
débauche  marque  profondément  sur  son  front  sillonné, 
le  libertin  reste  toujours  l’esclave  misérable  d'une 
habitude  qui  lui  cause  moins  de  plaisir  que  de  peines 
et  de  douleurs.  Infortuné!  il  ignore  les  charmes  inef- 
fables de  ces  rares  et  féconds  embrassements  d’une 
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tendre  épouse,  dont  la  vertu,  la  pudeur  inspirent  le 
respect,  et  savent  remplir  le  lit  conjugal  des  jouis- 
sances d’un  véritable  amour. 

Celui  qui  aime  à vider  jusqu’à  la  lie  la  coupe  de  la 
volupté,  pourra  trouver  ce  qu’il  cherche  sur  la  couche 
effrontée  des  courtisanes.  Mais  adieu  à toute  sensation 
délicate  ! le  cœur  s’émousse  ; l’amour,  cet  ange  du  ciel, 
devient  pour  l’enfant  perdu  de  la  débauche  un  jouet  ri- 
dicule. Bientôt  le  libertin  verra  ses  sens  môme  s’engour- 
dir et  s’éteindre , si  bien  qu’il  faudra,  pour  les  exciter, 
les  plus  grossiers  aiguillons  et  des  ressources  qui,  en 
révoltant  la  pudeur,  font  frémir  l’imagination.  L’épui- 
sement du  corps  et  de  Tâmc,  le  mépris  de  soi-môme, 
le  dégoût  delà  vie,  une  mort  misérable  et  prématurée, 
voilà  donc  les  fruits  de  ces  prétendus  plaisirs! 

Que  les  hautes  classes  sachent  le  comprendre , elles 
qui  s’efforcent  do  se  distinguer  par  le  raffinement  dos 
mœurs , par  l’éclat  du  dehors  et  des  apparences  , pour- 
quoi, dans  les  choses  de  l'amour,  sont-elles  si  inférieu- 
res aux  classes  pauvres?  Pourquoi  tombent-elles  si  bas 
et  dans  un  tel  excès  d’abrutissement?  C’est  qu’elles 
veulent  trop  jouir,  et  trop  vite.  Les  riches  pourraient 
être  heureux  s’ils  connaissaient  la  véritable,  l’unique 
voie  qui  conduit  au  bonheur,  la  source  intarissable  des 
jouissances  les  plus  réelles  et  les  plus  vives , des  joies 
abondantes  et  profondes  : la  modération. 
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II. 

SOCRATE  ET  PHYSON. 

LES  APPARENCES  ET  LA  RÉALITÉ;  OÙ  SE  TROUVE  LE  BONHEUR  (1). 

SOCRATE. 

Bonjour,  Physon,  je  suis  content  de  te  voir  et  de 
t'approcher  : de  loin  j’admirais  déjà  l’éclat  et  la  beauté 
de  ta  robe. 

PHYSON. 

Elle  me  coûte  je  ne  sais  combien  de  drachmes;  le 
pourpre  a dû,  pour  la  teindre,  fournir  trois  fois  son 
suc  précieux.  Désormais  il  n’csl  personne  qui  puisse  se 
mesurer  avec  moi  ; les  plus  riches  citoyens  d'Athènes 
évitent  ma  rencontre  et  me  jettent  des  regards  d’envie. 
Quel  changement!  avant  que  j’eusse  fait  un  héritage, 
je  pa.ssais  obscur  et  ignoré. 

SOCRATE. 

Ainsi  maintenant  tu  vaudrais  beaucoup  plus  , tu  se- 
rais plus  heureux  qu’aux  jours  où , pour  un  faible  sa- 
laire , tu  bêchais  mon  jardin? 

PHYSON. 

Girtainement;  car  n’est-ce  pas  le  bonheur  que  de 
pouvoir  passer  à table  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
de  se  faire  servir  les  mets  les  plus  délicieux  et  les  plus 
chers,  de  verser  à de  nombreux  convives  du  vin  des 
Cyclades,  du  vin  de  cinquante  ans,  et  d’achever  leur 
ivresse  par  les  concerts  dos  joueurs  de  cithare  et  des 

(1)  Publié  en  1795. 
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chanteuses?  N’esl-co  pas  le  bonheur  que  de  posséder 
de  vastes  domaines  et  d'avoir  à ses  ordres  des  trou- 
peaux d’esclaves  ? 

SOCRATE. 

Physon,  avant  d’avoir  recueilli  cet  héritage,  tu  étais 
sain  d'esprit  et  de  corps;  tu  avais  pour  richesse  une 
petite  maison,  l’amour  de  ta  femme,  de  tes  enfants,  de 
tes  voisins  , le  prix  de  ton  travail  qui  te  faisait  vivre , 
enfln  les  trésors  d’une  santé  florissante  et  solide.  A 
combien  monte  ton  héritage? 

PUYSOK. 

Cinq  millions. 

SOCRATE. 

A combien  évalueras-tu , en  argent , la  différence  qui 
se  trouve  entre  un  fou , comme  ce  malheureux  Aphron, 
et  un  homme  jouissant  de  toute  son  intelligence,  de 
toute  sa  raison  ? 

PHYSON. 

Plus  de  cent  millions! 

SOCRATE. 

Pourquoi  prix  donnerais-tu  tes  cinq  enfants? 

PHYSON. 

Je  ne  les  donnerais  pas  pour  toute  ma  fortune.  Les 
médecins  seraient  les  rois  du  monde,  s’ils  pouvaient 
remédier  à la  stérilité  ou  sauver  les  enfants  de  la  mort. 

SOCRATE. 

Très  bien!  mais  alors  il  me  semble  quo  ta  femme 
n’a  pas  valu  moins. 
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PHY80N. 

Par  JuDon  ! je  ne  la  donnerais  pas  pour  des  millions, 
si  elle  vivait  encore.  Excellente  femme , si  ûdèle,  si 
bonne  ménagère!  quand  j’étais  pauvre  et  que  je  vivais 
de  fèves , je  ne  l’aurais  pas  échangée  contre  tous  les 
trésors  de  la  terre. 

SOCRATE. 

Mais  pour  un  moindre  prix  lu  accepterais  bien  la 
cécité , la  paralysie , la  surdité , la  Oèvre  lente? 

PHYSON. 

Que  Jupiter  me  préserve  de  ces  maux  ! Le  soleil  qui 
dore  les  collines,  quand,  le  matin,  il  sc  lève  du  sein  de 
l’Océan  au  milieu  des  nuages , pour  répandre  sur  le 
globe  habité  la  vie  et  la  joie  avec  les  rayons  de  la  lu- 
mière; les  chants  mélodieux  de  Philomèle  dont  la  voix 
lutte  avec  la  lyre  d’Apollon;  la  vivacité  du  sang  qui 
coule  dans  mes  veines , l’haleine  pure  qui  s'échappe  do 
ma  poitrine,  la  vigueur  de  mon  estomac  et  les  charmes  du 
sommeil  bienfaisant,  t’imagines-tu  que  ce  soient  là  dos 
biens  à vendre  et  que  je  veuille  changer  contre  de  l’or? 

SOCRATE. 

Qu’llygiée  le  les  conserve  ! Mais,  d’après  ton  calcul, 
il  me  paraît  que  ton  héritage  ne  l’a  guère  enrichi;  c’est 
une  poignée  de  sable  apportée  sur  la  grève.  Que  sont  en 
effet  les  cinq  millions  que  lu  viens  de  recueillir,  com- 
parés aux  innombrables  trésors  de  ton  bonheur  passé? 
Voyons , est-ce  pour  ce  léger  accroissement  de  ta  ri- 
chesse que  lu  t'estimes  heureux?  si  lu  méprises  la  vie 
antérieure  et  ta  pauvreté  féconde  en^laisirs  véritables, 
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je  te  plains,  car  je  suis  forcé  de  croire  que  lu  n’as  ja- 
mais rendu  aux  dieux  immortels  les  actions  de  grâces  qui 
leur  étaient  dues.  C’est  un  tort , mon  ami , surtout  pour 
toi  qui  es  d'ailleurs  un  homme  honorable.  Est-oe  que 
auparavant  les  dieux  regardaient  ton  offrande  de  sel 
et  de  farine  grillée  avec  moins  de  bienveillance  qu’ils 
ne  regardent  aujourd'hui  tes  sacrifices  solennels? 

Physon , attends  qu’il  fasse  nuit,  et  touche  alors  cette 
robe  que  tu  portes  ; est-ce  que  dans  l’obscurité  tu  sen- 
tiras le  prix  de  cette  étoffe  éclatante?  Tu  ne  verras , tu  ne 
sentiras  rien,  si  ce  n’est  que  ton  corps  est  couvert.  Mais 
ne  l’éiait-il  pas  également  lorsque  tu  vivais  à travailler 
de  tes  mains  pour  quelques  oboles  ? Trouves-tu  mainte^ 
nanlà  écouter  les  flatteries  de  tes  parasites  plus  de  plai- 
sir que  tu  n’en  goûtais  autrefois  en  recevant  deton  patron 
une  poignée  demain  quand  il  était  content  de  toi?  Mar- 
ches-tu maintenant  plus  à l’aise  sur  des  tapis  brodés 
d’or  qu’aulrefois  sur  le  gazon  et  sur  des  tapis  de  ver- 
dure? Peu  t-étre  le  vin  de  Perse  le  désallère-l-il  mieuxque 
ne  faisait  la  source  voisinede  ta  chaumière,  couverte  de 
mousse  ? Peut-être  quand  tu  le  lèves  à midi  de  la  couche 
moelleuse  où  tu  as  cherché  je  repus  après  un  brillant 
festin , tu  sens  tes  forces  mieux  réparées  qu’autrefois 
sur  la  natte  de  paille  où  tu  te  couchais  après  les  tra- 
vaux de  la  journée?  Probablement  les  langues  de  phéni- 
coplères  servies  daus  dos  plats  d’or , lors  même  que 
ton  estomac  toujours  surchargé  ignore  pour  ainsi  dire 
la  faim , semblent  plus  agréables  à ton  palais  que  le 
lait  cl  le  pain  après  les  durs  travaux  du  jour?  Sans 
doute  les  caresses  étudiées  des  courtisanes  offrent  à tes 
sens  qui  s’émoussent  chaque  jour  davantage  une  jouia- 
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sance  plus  pure , plus  durable,  que  ne  faisaient  les  em- 
brassements tendres  et  sans  artifice  de  ton  épouse 
fidèle,  lorsque  sa  chevelure  noire,  sans  parure  et  sans 
ornement,  tombait  sur  ses  épaules  brunies  au  soleil, 
que  son  sein  toujours  chaste  n'était  agité  que  pour  loi, 
et  que  pour  toi  seul  ses  yeux  noirs  brillaient  d’amour? 
Peut-être  dans  les  palais  aux  colonnes  de  marbre  peu- 
plés d’esclaves  de  prix,  peut-être  dans  un  lit  incrusté 
d'ivoire , à côté  de  sacs  remplis  d’or,  est-on  à l'abri 
des  maladies,  des  coups  de  foudre  et  des  voleurs, 
plus  que  dans  l’humble  chaumière  pourvue  de  vivres 
pour  plusieurs  Jours  et  entourée  de  voisins  et  d’amis  fidè' 
les?  Physon!  Physon!  ne  méconnais  pas  la  destinée  de 
l’homme , ne  méconnais  pas  le  bonheur  de  tes  jours 
passés,  et  ces  jouissances  paisibles  que  l’a  si  longtemps 
accordées  la  faveur  des  dieux  immortels.  Examine  toi- 
même  si  tu  n’as  pas  sujet  de  regretter  ton  sort  anté- 
rieur, et  si  la  position  actuelle  est  véritablement  digne 
d’envie. 

Connais-tu  cet  homme,  vêtu  de  laine  grossière,  qui 
vient  de  passer?  Sa  figure  vénérable  respire  un  vaste 
amour  de  l'humanité  : c’est  le  médecin  Eumène.  Les 
richesses  que  son  art  lui  rapporte,  il  ne  les  consacre 
point  à acheter  de  splendides  maisons  de  campagne , à 
épuiser  toutes  les  fantaisies  du  luxe  et  de  l’opulence. 
Son  bonheur  est  de  faire  le  bien.  Pourses  besoins  mo- 
destes il  n’emploie  que  le  dixième  à peu  près  de  son 
énorme  revenu.  Il  fait  valoir  le  reste,  et  comment?  A 
secourir  les  pauvres  dans  leurs  maladies,  à leur  four- 
nir des  médicaments,  à nourrir  leurs  familles  pendant 
la  convalescence,  à rafraîchir  les  mourants  avec  le  plits 


Digitized  by  Google 


PHlLOSOPilIQtES. 


265 


précieux  de  ses  vins.  Il  va  chercher  les  malheureux 
dans  leurs  tristes  demeures  et  leur  apparaît  comme 
une  divinité  bienfaisaiilc.  A l’heure  même  où  le  soleil 
vivifiant,  cette  image  du  Dieu  inconnu,  craint  de  se 
montrer  aux  mortels,  Eumèneva  porter  son  secours, 
ses  consolations  et  scs  conseils  dans  les  asiles  de  la  mi- 
sère. On  l’adore  comme  dans  les  anciens  temps  on 
adorait  les  demi-dieux  bienfaisants,  Osiris,  Gérés, 
Esculape.  Veux-tu  marcher  sur  ses  traces,  Physon? 
Reviens  à toi-même,  et  mon  estime  te  sera  rendue. 


. .'  A-*’-:  '.i 
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UNE  ALLIANCE 

EST-ELLE  POSSIBLE  ENTRE  l’hOMOEOPATHIE 
ET  l’allopathie? 


Déclaration  de  S.  Hahnemann  (1). 

J'invite  tous  mes  vrais  disciples  à publier  leur  opi- 
nion sur  le  mémoire  du  docteur  Krelzschmar  (2),  et  je 
vais  leur  en  donner  l’exemple. 

L'emploi  des  mélanges  de  médicaments,  association 
dont  même  les  personnes  étrangères  à la  médecine 
sentent  l'inconvenance , n’est  pas  le  seul  motif  qui 
doive  faire  rejeter  l'allopathie  , puisqu'elle  n'hésite 
pas  non  plus  à accabler  la  vie,  souvent  d’une  manière 
irréparable,  au  moyen  d’un  seul  médicament,  par 
exemple,  du  calomélas.  Elle  doit  l’être  encore  en  raison 
des  autres  procédés  par  lesquels  elle  épuise  les  forces 
et  les  humeurs  du  corps  malade,  à l’aide  soit  des  émis- 
sions sanguines , des  sudorifiques , des  bains  chauds  , 
des  vomitifs  et  des  purgatifs , soit  de  moyens  doulou- 

({)  Alt  sujet  d'on  mémoire  do  docteur  Kretzschmar  sur  cette  question 
{ArchivtÊ  de  la  médecine  homceopalhique , Paris,  1835,  t.  Il,  p.  177). 
Dans  ce  mémoire  , l'atiteur,  tout  en  déclarant  cette  alliance  impossible, 
n'avait  point  repoussé  absolument  l'emploi  de  palllaiirs  empruntés  i l'an- 
cienne école. 

(2)  MM.  Uummcl,  Muller,  Trinks,  Ilueckert , Tletze,  Hartiaud  ont 
également  publié  leur  opinion  sur  le  mémoire  de  Krelzschmar  (dr- 
rAices,  t.  il , p.  187  à 220). 
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reux , comme  les  cautères , les  vésicatoires  , les  sina> 
pismes,  l’acupuncture , le  moxa , l’adustion , etc.,  pro- 
cédés qui  tous  débilitent  incroyablement  la  force  vitale, 
dont  l’énergie,  combinée  avec  l’action  du  remède  bien 
choisi,  peut  seule  procurer  la  guérison. 

La  seule  homœopathie  sait  et  enseigne  que  la  gué- 
rison n’est  opérable  qu’au  moyen  de  toute  la  force  vi- 
tale encore  existante  chez  le  malade , quand  un  médi- 
cament parfaitement  homœopathique  au  cas  présent  de 
maladie,  et  administré  à la  dose  convenable,  détermine 
cette  force  à mettre  en  jeu  son  activité  curative.  L’un 
des  plus  inestimables  avantages  de  rhomœopathio  est 
donc  de  ménager  autant  que  possible,  dans  le  traite- 
ment , celte  force  vitale  , indispensable  à la  guérison. 
C’est  là  ce  qui  la  place  infiniment  au-dessus  do  toutes 
les  méthodes  allopathiques.  Elle  seule  donc  évite  tous 
ces  moyens  ruineux  pour  la  vie,  jamais  nécessaires,  et 
constamment  contraires  au  but. 

11  faut  que  l’homoeopathe  connaisse  bien  peu  son  art, 
qu’il  soit  bien  inhabile  à choisir  les  remèdes  et  à les 
employer  convenablement , pour  ne  pas  savoir,  sans 
maltraiter  ainsi  ses  malades , les  guérir  d'une  manière 
infiniment  plus  sére,  plus  prompte  et  plus  parfaite  que 
ne  le  pourraient  les  médecins  les  plus  accrédités  do 
l’ancienne  école. 

Depuis  quarante  ans  je  n'ai  ni  versé  une  seule  goutte 
de  sang,  ni  ouvert  des  cautères  , ni  appliqué  de  rubé- 
fiants ou  de  vésicatoires,  ni  cautérisé  ou  acupuncluré; 
je  n’ai  jamais  épuisé  mes  malades  par  des  bains  chauds, 
je  ne  leur  ai  jamais  soutiré  leurs  meilleurs  sucs  vitaux 
par  des  sudorifiques,  jamais  je  n’ai  eu  besoin  de  balayer 
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leur  corps  cl  de  ruiner  leurs  organes  digcslifs  par  des 
vomitifs  ou  des  purgalifs  , et  cependant  j’ai  guéri  avec 
tant  de  succès,  même  sous  les  yeux  d'ennemis  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  relever  le  moindre  faux  pas  , que 
lu  conOance  publique  appelle  auprès  de  moi  les  malades 
de  toutes  les  classes , des  contrées  les  plus  proches 
comme  des  pays  les  plus  éloignes. 

Ma  conscience  est  pure  : elle  me  témoigne  que  j’ai 
toujours  cherché  le  bien  de  l’humanité  souffrante,  que 
j'ai  toujours  fait  cl  enseigné  ce  qui  me  paraissait  être 
le  mieux,  et  que  je  n’ai  jamais  eu  recours  aux  procédés 
allopathiques)  pour  complaire  aux  malades  et  ne  pas 
les  éloigner  de  moi  ; j’aime  trop  mes  semblables  et  le 
repos  de  ma  conscience  pour  agir  ainsi. 

Ceux  qui  m’imiteront  pourront , comme  je  le  fais  au 
bord  du  tombeau , attendre  avec  calme  et  confiance  le 
moment  de  reposer  leur  tôle  dans  le  sein  de  la  terre  , 
et  de  rendre  leur  âme  à un  Dieu  dont  la  toute-puissance 
doit  faire  trembler  le  méchant  dans  son  cœur. 


Discours  de  Jlahnemann  à la  Société  homœopathique 
(jallicane  (1). 

Messieurs, 

Je  suis  venu  en  France  pour  la  propagation  de  l’ho- 
mœopalhio,  et  je  me  sens  heureux  de  me  trouver  au 
milieu  de  vous. 

Au  nom  de  tous  les  homœopalhcs , je  remercie  le 
gouvernement  français  de  la  liberté  qu’il  accorde  à nos 

(1)  Archices  de  la  médecine  homaopalhique,  Paris,  1835,  I.  lit, 
p.  321-3M. 
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réunions  elà  nos  travaux.  J’espère  que  bientôt  des  faits 
plus  nombreux  lui  prouveront  l'excellence  de  notre  art, 
et  qu'alors  il  nous  accordera  les  moyens  de  l'exercer 
convenablement  pour  le  plus  grand  bien  de  l’humanité. 

Dans  un  écrit  qui  paraîtra  bientôt , je  parlerai  au 
public  de  rhomœopatbie,  que  la  malveillance  et  quel* 
ques  erreurs  lui  ont  fait  imparfaitement  connaître.  Je 
lui  dirai  ce  que  doit  être  un  homœopathiste,  et  quelles 
vertus  il  doit  apporter  dans  la  pratique  d’un  art  aussi 
bienfaisant. 

Je  ne  reconnais  pour  disciples  que  ceux  qui  prati'* 
quent  l'homœopathie  pure  et  dont  la  médication  est  ab- 
solument exempte  de  tout  mélange  avec  les  moyens 
employés  jusqu’ici  par  l'ancienne  médecine.  Au  nom 
de  ma  vieille  expérience,  j’engage  le  public  à ne  don- 
ner sa  confiance  qu’aux  zélés  sectateurs  de  ma  doctrine 
qui  auront  entièrement  renoncé  à cette  médecine  ho- 
micide; ma  longue  et  heureuse  pratique,  attestée  par 
mes  journaux , dont  j’offre  la  communication , prouve 
que  l’homœopathie  pure , exercée  par  ceux  qui  l’ont 
étudiée  profondément  et  qui  la  savent  exactement,  suffit 
Meule  à tous  les  besoins  de  l'humanité  souffrante. 

Je  remercie  la  Société  gallicane  de  scs  travaux.  Je 
vois  avec  grand  plaisir  au  milieu  d’elle  des  hommes 
laborieux  et  zélés  qui  continueront  ce  qu'ils  ont  si 
heureusement  commencé.  Je  suis  vivement  touché  des 
preuves  d’attachement  que  j’ai  reçues  de  tous  les 
membres  qui  la  composent.  Je  m’unis  au  zèle  qui  les 
anime,  et  je  seconderai  leurs  efforts  pour  la  propaga- 
tion de  cet  art  divin  ; car  l’ègc,  qui  n’a  point  ralenti  ma 
marche,  n’a  pas  non  plus  refroidi  mon  cœur  ni  affaibli 
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ma  pensée,  et  l'Iiomœopatbie  sera  toujours  un  culte 
pour  moi. 

Quant  à la  Société  de  Paris,  si  l’on  a pu  jusqu'ici, 
sauf  quelques  exceptions  que  je  me  plais  à reconnaître, 
trouver  qu’elle  laissait  à désirer  une  instruction  plus 
approfondie  de  notre  art,  la  faute  en  est  sans  doute  à la 
nouveauté  de  l’apparition  de  l'homœopathie  à Paris. 
En  exhortant  messieurs  les  membres  de  cette  Société  à 
un  redoublement  indispensable  d’étude , je  leur  ferai 
observer,  ainsi  qu’à  vous  tous,  messieurs,  que,  lorsqu’il 
s’agit  d’un  art  sauveur  de  la  vie,  négliger  d’apprendre  est 
un  crime.  Aussi  suis-je  convaincu  que  ce  reproche  ne 
vous  sera  plus  adressé  ; car,  animés  comme  vous  l'étes 
de  l’amour  de  l’humanité,  vous  ne  négligerez  rien  pour 
atteindre  le  but  que  nous  nous  proposons  et  auquel 
vous  parviendrez  certainement,  si,  comme  je  le  souhaite 
vivement,  vous  restez  unis  de  cœur  et  de  doctrine. 

Et  vous , studieuse  jeunesse  française , vous  que  les 
vieilles  erreurs  n’ont  pas  encore  pu  atteindre,  et  qui , 
dans  vos  veilles  laborieuses,  ne  cherchez  que  la  vérité, 
venez  à moi  1 car  je  vous  l’apporte,  cette  vérité  tant 
cherchée,  cette  révélation  divine  d’un  principe  de  la 
nature  éternelle.  C’est  aux  faits  qui  attestent  son  exis- 
tence que  j’en  appelle  pour  vous  convaincre  ; mais  ces 
faits,  n’essayez  de  les  accomplir  vous-mêmes  que  lors- 
qu’une étude  consciencieuse  et  complète  en  assurera 
le  succès.  Alors , comme  moi , vous  bénirez  la  Provi- 
dence de  l’immense  bienfait  qu’elle  a lait  descendre 
sur  la  terre  par  mon  humble  entreprise;  car  je  n’ai  été 
qu’un  faible  instrument  de  sa  puissance , devant  la- 
quelle tout  doit  s’humilier. 
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CORRESPONDANCE  (1). 


I. 

AU  DOCTEUR  STAPF. 

Lelpsick,  3 septetnbre  1813. 


Mon  cher  ami, 

L’altachement  que  vous  montrez  pour  ma  personne, 
et  votre  dévouement  à notre  art  me  comblent  de  joie  et 
me  consolent  de  bien  des  peines.  Ménagez-vous,  et  ju- 
gez toujours  ce  que  vous  pouvez,  dans  un  temps  donné, 
faire,  penser,  écrire  et  exprimer,  sans  épuiser  vos  forces 
et  sans  les  user  trop  vite.  Alors  vous  pourrez  compter 
sur  une  santé  durable  et  sur  une  longue  carrière. 
Croyez-moi,  dans  une  vie  longue,  menée  avec  un  esprit 
calme  et  réfléchi,  on  peut  faire  beaucoup  de  bien  à soi- 
méme  et  aux  autres.  Vous  avez  des  dispositions  à tout 
ce  que  j’exige  ici  de  vous , et  vous  arriverez  certaine- 
ment au  but.  Ce  qui  me  le  prouve , c’est  l’envoi  que 
vous  m’avez  fait  des  symptômes  de  rhus,  chamomilla, 
pulsatilla,  nua>  vomica,  dm,  opium.  Vos  observations 
sont  exactes  et  consciencieuses.  Continuez  de  travailler 

(I)  Neveê  Archiv  fur  die  homœopalhitche  HeUkunil.,  Rd.  1, 
Hen.,  1-2. 
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dans  ce  sens.  Ce  que  nous  faisons  sous  cette  inspiration 
est  un  acte  religieux  qui  tend  au  bien  de  l’humanité  ; 
que  les  hommes  reconnaissent  ou  non  la  pureté  de  nos 
intentions  bienfaisantes,  nous  ne  travaillons  pas  seule- 
ment pour  les  applaudissements  de  la  foule  : le  saint 
des  saints,  le  tout-puissant  voit  avec  plaisir  nos  efforts, 
et  c’est  pour  lui  seul  et  pour  notre  conscience  que  nous 
vivons  ici-bas  et  là  haut. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  l'aggravation  des 
symptômes,  produite  par  un  médicament,  indique 
probablement  que  celui-ci  peut  produire  par  lui- 
méme  des  symptômes  analogues.  Cependant  nous  ne 
devons  pas  classer  ces  symptômes  dans  la  série  des 
effets  purs  et  positifs  ; au  moins  nous  devons  être  très 
réservés  sur  ce  point  dans  nos  écrits.  Il  faut  en  garder 
souvenir,  aCn  de  pouvoir  les  examiner  avec  une  atten- 
tion convenable,  lorsque,  dans  l’emploi  d'un  médica- 
ment , ils  se  présentent  purs  à notre  observation , sans 
avoir  paru  antérieurement. 

Si  je  vous  propose  une  substance  pour  en  faire  sur 
vous-môme  quelques  essais,  j’aurai  soin  d’en  choisir  une 
qui  ne  puisse  nuire  à votre  santé  et  qui  ne  vous  fatigue 
pas  trop.  11  faut  éviter  tout  péril  et  tout  excès.  Je  vous 
transmets  ci-contre  de  la  teinture  de  vrai  ellébore  noir, 
que  j'ai  cueilli  moi-môme.  Chaque  goutte  ne  contient 
que  1/20'  de  grain  de  racine.  Un  jour  que  vous  vous 
sentirez  en  bonne  disposition  et  que  vous  n'aurez 
mangé  à votre  dîner  rien  de  médicamenteux  (persil, 
raifort , etc.  ),  vous  verserez  une  goutte  dans  huit  onces 
d’eau  auxquelles  vous  ajouterez  un  gros  d’espril-de-vin, 
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afin  (le  prévenir  la  clécoinposilion  du  liquide  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  le  prendre;  puis,  après  l’a- 
voir fortement  secoué,  vous  en  prendrez  h jeun  une 
once  toutes  les  deux  heures  environ , jusqu’à  ce  que 
vous  vous  sentiez  trop  vivement  affecté. 

Dans  le  cas,  nullement  probable,  où  il  se  manifeste- 
rait des  symptômes  incommodes  , quelques  gouttes  de 
la  teinture  de  camphre  dans  une  once  d’eau,  ou  plus 
au  besoin , vous  auront  bientôt  débarrassé  de  tout 
malaise. 

Une  fois  l’action  de  l’ellébore  noir  épuisée,  vous 
ferez  bien  d’essayer  la  vertu  du  camphre  seul  (c’est  un 
remède  divin).  Vous  en  dissoudrez  environ  2 grains 
dans  l gros  d’.dcool  ; vous  verserez  la  dissolution  dans 
8 onces  d’eau,  et  vous  prendrez  le  tout  en  quatre  ou  en 
six  fois  dans  les  vingt-quatre  heures , en  observant  les 
mômes  mesures  de  précaution. 

Vous  devriez  insérer  de  temps  à autre,  dans  l’Indi- 
cateur universel,  quelques  articles  en  faveur  de  l’art 
homœopalhique.  Vous  avez  un  style  fleuri , coulant  et 
vigoureux  , et  la  bonne  cause  a besoin  d’un  apôtre  tel 
que  vous.  Rien  ne  sert  tant  à former  l'esprit  que  d'é- 
changer des  idées  dans  la  conversation  et  de  les  exposer 
dans  des  écrits  publics.  Cet  exercice  donne  avec  le 
temps  une  grande  justesse  à l’intelligence,  de  la  clarté 
au  style,  et  une  grande  facilité  pour  exprimer  complè- 
tement nos  pensées  et  pour  les  communiquer  aux  autres. 
C’est  ainsi  que  nous  arriverons  à propager  notre  doc- 
trine par  l’éloquence , et  que  nous  dominerons  notre 
époque. 


18 
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II. 

AU  MÊME. 

Lcipskk,  24  janvier  1814. 

Mon  cher  ami, 

Dans  le  petit  Mémoire  que  a^jus  a\ez  lu,  vous  m’avez 
donc  réellement  reconnu  ex  vngxie  ( quoique  je  ne  res- 
semble guère  à un  lion , et  que,  vous  l’avouerez  volon- 
tiers, j’aie  soigneusement  évité  toute  allusion  à l'homœo- 
pathie).  Je  voudrais  pouvoir  obtenir  le  même  succès 
dans  tous  mes  écrits  anonymes,  afin  d’amener  lesmé- 
dicastres  aux  saines  lois  de  l’expérience , sans  qu’ils 
aperçussent  la  main  qui  les  frappe  et  qui  vient  ainsi 
au  secours  de  la  science.  Ils  le  sauront  plus  tard  à leur 
grande  honte.  S’ils  étaient  prévenus  d’avance,  ils  re- 
jetteraient tout  d’abord  ce  que  je  propose,  et  refuse- 
raient d’en  faire  l’essai.  C’est  ce  qui  est  arrivé  derniè- 
rement à feu  M.  le  docteur  Riedel  (Dieu  veuille  donner 
la  paix  à son  âme).  Ce  brave  homme  avait  souvent  af- 
faire avec  la  fièvre  des  hôpitaux , et  faisait , comme  de 
raison , beaucoup  de  victimes.  On  lui  parla  de  ma  méthode 
curative  : « Moi,  dit-il,  j’aimerais  mieux  crever,  que  de 
prendre  un  remède  de  Hahnemann  (comme  si  j’avais 
des  remèdes  particuliers).  « Il  fut  bientôt  atteint  lui- 
méme  de  la  fièvre  et  succomba.  J’ai  plaint  cet  homme 
aveugle.  Pardonnez-leur,  mon  Père , car  ils  ne  savent 
ee  qu'ils  font  ! 

J’espère  avec  vous  que  tout  ira  mieux  désormais. 
Notre  asservissement  politique  imposait  silence  aux 
âmes  bien  intentionnées;  les  meilleurs  esprits  étaient 
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tellcmenl  subjugués  par  la  crainte,  que  nui  n’osait  par- 
ler un  peu  haut.  On  n'entendait  que  la  voix  de  la  plèbe 
servile,  heureuse  de  pouvoir,  à la  faveur  de  la  démo- 
ralisation générale  , satisfaire  ses  mauvais  penchants  , 
et  d'opprimer,  à l’exemple  de  l'oppresseur  en  chef  (1), 
par  la  parole  et  par  la  presse,  toutes  les  bonnes  et  nobles 
idées.  Celle  lourbe  lilléraire  a seule  osé  lever  la  léle 
dans  CCS  dix  dernières  années  , en  s’efl'orçanl  de  ren- 
verser et  d’anéantir  tout  ce  qui  avait  une  tendance  gé- 
néreuse et  libérale.  Maintenant  que  l’esprit  do  nos 
glorieux  ancêtres,  l'héroïsme,  la  fermeté  , la  ûdélité, 
l’amitié,  la  probité,  riiumanité,  l’ardeur  pour  la  vérité 
et  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  semblent  se  ré- 
veiller chez  les  pasteurs  des  peuples  , et  que  tous  les 
hommes  bien  pensants  paraissent  suivre  leur  exemple, 
il  faut  espérer  que  les  enfants  des  ténèbres  se  tairpnt, 
éblouis  par  le  jour  qui  commence  à poindre.  La  vérité 
viendra  de  nouveau  s’asseoir  sur  le  trône,  cl  le  bien  ne 
sera  plus  si  honteusement  méconnu.  Ainsi  soit-il! 

Je  vous  envoie  ci-joint  de  la  teinture  mère,  ainsi  que 
la  12*  dilution  de  rhus,  avec  la  teinture  mère  et  la 
18*  dilution  de  bryonia.  De  temps  immémorial  on  a fait 
de  cette  dernière  substance  un  usage  peu  sensé.  II  y a 
plusieurs  siècles,  on  l’employait  ordinairement  à U 
dose  énorme  de  plusieurs  grains , et  on  la  regardait 
comme  un  remède  héroïque,  provoquant  des  évacua- 
tions par  haut  et  par  bas.  Dans  les  derniers  siècles,  les 
médecins  en  ont  cessé  l’usage  ; ils  ne  savaient  comment 
employer  ce  don  de  Dieu  , terrible  entre  leurs  mains. 

(1)  Napoléon. 


Digitized  by  Google 


276 


COnnKSPONO.VKCK. 


Pour  moi , je  n'ai  pu  administrer  la  hryone  aussi  fré- 
queiuinent  que  certains  autres  remèdes , car  elle  est 
moins  souvent  indiquée.  Toutefois  elle  m’a  fourni  un 
certain  nombre  d’observations,  comme  vous  pouvez 
vous  en  convaincre  par  l’esquisse  ci-jointe,  dans  la- 
quelle l’ordre  des  symptômes  n’est,  du  reste,  qu'im- 
parfaitement  indiqué. 

La  (lèvre  qui  a régné  pendant  l’automne  et  l’hiver 
dernier  se  distingue,  par  des  différences  très  marquées, 
de  celle  que  l’on  a observée  au  printemps  de  la  pré- 
cédente année;  elle  exige  en  conséquence  un  autre 
traitement , puisque,  nous  autres  bomœopathes  , nous 
sommes  assez  peu  déraisonnables  pour  ne  pas  nous 
arrêter  à des  noms  vagues  et  sans  signiGcation  précise, 
comme  « fièvre  des  hôpitaux  » ou  « fièvre  nerveuse  », 
et  que  nous  ne  savons  pas  nous  contenter  des  recettes 
indiquées  à ces  noms  dans  les  formulaires.  Messieurs 
nos  collègues  qui  no  sont  pas  infectés  d'hérésie,  ont 
moins  de  peine  que  nous  : leurs  formulaires  les  tirent 
d’embarras,  e quitus  or/mium  versatur  urna,  serius  ocyvs 
sors  exitura  et  (pgrotos  in  cplernum  exilium  impositura 
cymbœ. 

Mais,  trêve  de  plaisanteries!  Sérieusement,  dans 
l’épidémie  régnante,  outre  les  états  qui  vous  sont  déjà 
connus , il  en  est  d’autres  où  l’on  ne  peut  se  passer 
d’arsenic,  des  étals  que  l’arsenic  provoque  par  lui-même 
et  dans  son  effet  primitif.  Par  exemple,  le  malade 
éprouve  une  soif  continuelle , il  ne  cesse  d’bumecler 
ses  lèvres  et  ne  peut  boire  beaucoup;  il  a les  mains  et 
les  pieds  froids;  il  se  fait  illusion  sur  ses  forces  et  se 
hasarde  à se  lover;  mais  alors  il  s'affaisse-,  il  veut  aller 
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d'un  lit  à l'autre  et  su  trouve  pris  d'uue  angoisse  ex- 
cessive, surtout  vers  la  troisième  heure  de  la  nuit; 
lorsqu’il  ferme  les  yeux , ou  même  quand  il  les  tient 
ouverts,  il  voit  devant  lui  des  figures  et  des  images  qui 
souvent  ne  présentent  rien  d'horrible  et  d'effrayant, 
mais  qui  n’ont  aucune  espèce  de  réalité  ; il  est  pusil- 
lanime, d'humeur  pleureuse  et  craintive,  et  redoute  la 
mort  ; il  est  saisi  subitement  d'accès  de  suffocation  avec 
ou  sans  toux , surtout  le  soir,  quand  il  est  couché  ; il 
éprouve  souvent  des  nausées  et  un  affaissement  géné- 
ral. Dans  co  cas,  un  globule  imbibé  de  la  30*  dilution 
ne  manque  pas  de  produire  un  effet  surprenant. 

Il  est  encore  d'autres  états  où  le  pôle  sud  de  l’aimant 
se  montrera  fort  utile  ; je  me  réserve  de  vous  fournir 
de  vive  voix  des  renseignements  plus  détaillés  sur  ce 
point. 

Adieu.  Continuez  à faire  le  bonheur  des  hommes,  et 
rappelez-vous  quelquefois  votre  ami  H. 

P.  S.  Si  dans  la  fièvre  des  hôpitaux,  qui  sévit  en  ce 
moment,  les  maux  do  tète  siègent  dans  le  front  avec 
douleurs  expansives  ou  pulsatives , rhus  seul  suffit. 
Dans  la  convalescence  , arnica  sera  souvent  d’un  bon 
emploi. 

Un  mot  encore,  pour  montrer  comment  nos  collègues 
su  livreut  à leurs  recherches  et  combien  ils  s’en  for- 
ment d'idées  fixes  et  confuses.  Dernièrement,  une  per- 
sonne que  je  soigne  pour  une  maladie  chronique  m’é- 
crivit de  lui  indiquer  le  traitement  à suivre  dans  le  cas 
où  la  maladie  régnante  atteindrait  quelqu’un  de  sa  fa« 
mille.  Je  lui  répondis  de  s’enquérir  des  symptômes 
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saillants  de  la  maladie.  Celle  personne  chargea  do 
ce  soin  son  médecin  ordinaire.  Je  vous  adresse  la  note 
que  j’ai  reçue  ; vous  y verrez  l’ignorance  de  cet  homme 
sous  une  fausse  apparence  d’érudition.  Supposant  que, 
dans  l’ensemble , la  fièvre  dont  on  me  parlait  si  con- 
fusément ne  devait  pas  différer  beaucoup  de  la  nèlre, 
j'envoyai  à mon  correspondant  deux  ou  trois  flacons 
étiquetés,  renfermant  chacun  des  globules  , et  j'indi- 
quai la  manière  de  prendre  chaque  remède , tel  glo- 
bule dans  tel  cas,  etc.  On  montra  tout  cela  au  mé- 
decin , et  le  pauvre  homme  de  s’écrier  : « Ma  foi,  j’y 
perds  mon  latin  !»  — « Ah  ! me  dis-je,  il  y a bien  long- 
temps que  c’est  fait  ! » 


111. 

AD  MÊME. 

Leipsick , 19  décembre  1815. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  envoie  des  listes  de  symptômes  dressées  par 
plusieurs  de  mes  élèves , et  par  M.  Franz , porteur  de 
celle  lettre;  vous  y trouverez  de  nombreux  et  utiles 
renseignements  : His  utere  mecum!  Renvoyez-les-moi 
après  les  avoir  copiées,  pour  que  je  puisse  les  rendre  à 
chacune  des  personnes  qui  me  les  ont  fournies. 

C'est  chose  impossible , contre  nature  , qu’un  des 
médecins  en  vogue  de  l’ancienne  école  vienne  se  ron- 
ger à notre  parti.  S'il  est  en  grand  renom,  comme  v^ous 
l’imaginez,  il  doit  sa  réputation  à la  routine  ordinaire 
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dont  il  a su  habilement  rajeunir  les  formes  usées;  il  a 
compilé  dans  de  nombreux  ouvrages  toutes  les  sottises 
de  la  médecine  vulgaire  ; il  a inventé  un  système  subtil, 
inintelligible,  impénétrable  ; enfin,  il  a poussé  plus  loin 
que  ses  collègues  toutes  les  subtilités,  toutes  les  niai- 
series à la  mode;  il  a menti  plus  hardiment  quo  les 
autres,  et  c’est  ainsi  qu’il  est  parvenu  rapidement  à la 
fortune.  Un  tel  homme  est  depuis  longtemps  dévoué  au 
culte  du  mensonge  et  du  sophisme , qui  lui  ont  valu  sa 
haute  position.  Le  fatras  de  ses  connaissances  superfl- 
ciclles  ne  lui  permettra  jamais  de  comprendre  la  di- 
gnité do  la  vérité  simple,  modeste,  et  lors  même  qu’il 
serait  frappé  de  ses  rayons,  il  se  garderait  bien  de  la 
prendre  sous  son  patronage,  car  elle  donne  un  démenti 
formel  à toute  sa  science,  à tout  ce  qui  le  gonfle  d’im- 
portance et  d’orgueil,  car  elle  le  réduit  à néant.  Avant 
do  devenir  notre  disciple,  il  faudrait  qu’il  foulât  d’a- 
bord aux  pieds  tous  ses  oripeaux.  lit  que  deviendrait  le 
grand  homme  destiné  â nous  appuyer  de  son  crédit,  si 
nous  le  dépouillons  de  son  infaillibilité,  s’il  voit  l’éclat 
de  son  omniscience,  source  unique  do  sa  fortune,  s’é- 
teindre complètement  dans  l’élude  de  la  vérité  nou- 
velle? Comment  pourrait-il  devenir  notre  protecteur, 
sans  avoir  d’abord  saisi  la  vérité,  c’est-à-dire  sans  avoir 
passé  d’abord  par  notre  école  {!)?  Alors  s’écroulerait 
tout  l’édifice  de  sa  grandeur;  pour  rendre  des  services 
modestes  dans  notre  art,  c’est  lui  qui  aurait  alors  besoin 


(1)  « Eu  vérité,  eu  vérité,  je  te  dis  que  si  un  liomme  ue  naît  de  nou- 
veau, n ne  peut  voir  le  royaume  de  Dieu. 

(Év.  selon  saint  Jean , chap.  iv,  v.  8). 
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de  notre  protection  ; pour  nous,  qu’aurious-nous  à faire 
de  la  sienne? 

Notre  art,  pour  réussir,  ne  demande  pas  des  appuis 
politiques,  des  titres,  des  cordons,  des  rubans.  Au  mi- 
lieu des  mauvaises  herbes  qui  poussent  de  tous  côtés 
autour  de  lui,  il  croit  lentement,  inaperçu  : le  gland  se 
fait  chêne.  Déjà  la  cime  modeste  de  l'arbre  grandissant 
s’élève  au  dessus  des  ronces  et  des  épines  ; les  racines 
s’enfoncent  profondément  dans  la  terre  et  se  fortiûent 
par  des  progrès  insensibles,  mais  sûrs  ; avec  le  temps, 
il  deviendra  le  chêne  sacré,  le  chêne  do  Dieu  ; il  étendra 
ses  bras  immenses  vers  toutes  les  zones,  inébranlable 
au  milieu  des  tempêtes  : l'humanité,  qui  a souffert  jus- 
qu'ici tant  de  maux  et  de  douleurs,  se  reposera  sous 
son  ombrage  bienfaisant. 


IV. 

AC  MÊME. 

Lcipsick  , 20  février  1816. 

Mon  cher  ami , 

Vous  avez  oublié  de  me  donner  quelques  détails 
nécessaires  sur  l’affection  oculaire  de  madame  R... 
Vous  ne  m’avez  pas  dit,  par  exemple,  s’il  lui  est  im- 
possible de  lire  avec  des  verres  convexes,  légèrement 
grossissants,  de  18  à 20  pouces  de  rayon  ; si , avec  des 
lunettes  bien  choisies , elle  ne  peut  voir  aussi  bien 
qu’autrefois  avec  sa  vue  naturelle;  si,  à une  grande 
distance,  elle  ne  reconnaît  pas  aussi  bien  et  môme 
mieux  qu’auparavant,  la  pomme  d’une  tour;  en  up 
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mot,  si  elle  est  sealeineut  devenue  presbyte.  Dans  ce 
cas,  à défaut  d’une  incdication  capable  de  guérir  la 
presbyopie  , les  lunettes  seraient  d'une  grande  utilité. 
C’est  une  ressource  qui  doit  suffire  ordinairement. 

Si.  au  contraire,  les  lunettes  ne  remédient  pas  com- 
plètement à la  faiblesse  de  la  vue  (ce  dont  il  faut  se 
convaincre  par  des  essais  répétés),  si  madame  R..., 
même  en  se  servant  des  verres  les  plus  convenables, 
accuse  toujours  les  mêmes  troubles  dans  la  vision, 
alors  c’est  tout  différent.  Les  remèdes  homoeopalhiques 
les  plus  connus  contre  la  presbyopie  avec  vue  trouble, 
sont  belUidona,  nux,  mezereum,  drosera.  Peut-être  en 
Irouverai^e  quelques  autres  parmi  ceux  qui  n’ont  pas 
été  encore  transcrits.  Cependant,  comme  il  existe  trop 
peu  d’autres  signes , nous  devrons  probablement  nous 
contenter  de  nux  pour  le  moment.  Peut-être  la  malade 
éprouve-t-elle  quelque  somnolence  avant  l’heure  du 
coucher,  et  s’éveille-t-elle  vers  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin , plus  tôt  que  ne  font  d'ordinaire  les  per- 
sonnes de  son  âge.  Dans  le  cas  où  les  lunettes  ne  re- 
médieraient pas  complètement  à toute  l’affection , 
madame  R...  devra  prendre  d'abord  un  globule  imbibé 
de  la  6'  dilution  de  nux  vomica.  .Mais  l’amélioration  ne 
SC  fera  pas  sentir  avant  cinq  ou  six  jours. 

Le  docteur  E ..  n’est  venu  qu’une  fois  me  rendre 
visite,  et  il  n’est  resté  qu’une  heure.  Il  parait  avoir  du 
talent;  s’il  veut  l’employer  à l’exercice  do  l’homoeopa- 
thie  dans  les  hôpitaux , où , comme  vous  l’avez  très  bien 
dit,  elle  trouve  son  application  la  plus  certaine  et  la 
plus  facile,  alors  le  docteur  E ..  aura  des  droits  à toute 
notre  estime.  Aujourd’hui  nous  n’avons  qu’à  le  remer- 
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cier  delà  bonne  opinion  qu’il  manifeste  publiquement 
sur  le  plus  noble  de  tous  les  arts.  Vous  savez  qu'à  nos 
yeux  rien  n'a  plus  de  valeur  que  les  faits. 

Je  vous  remercie  sincèrement  de  la  liste  de  sym-* 
ptômcs  que  vous  m’avez  envoyée.  Les  narcotiques , tels 
que  hyoscyamus,  sont  les  plus  difCciles  à étudier.  Je 
regrette  que  la  période  où  chaque  symptôme  a été  ob- 
servé soit  rarement  mentionnée.  Dans  les  cas  que  vous 
me  signalez  , les  premières  heures  sont  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  remarquables  ; plus  tard  il  ne  se  pré- 
sente que  des  effets  consécutifs , même  après  de  petites 
doses.  Il  est  impossible  que  hyoscyamus  et  opium  pro- 
duisent, dans  leurs  effets  primitifs,  des  sensations  de 
douleur.  Je  ne  saurais  ici  vous  en  dire  davantage  sur 
cette  question.  Voilà  déjà  trois  mille  ans  que  les  nar- 
cotiques ont  été  pour  le  monde  inattentif  un  objet  d'er- 
reur et  de  mensonge.  Il  faut  que  nous  fassions  exception 
à la  règle  commune  : de  qui  pourrait-on  attendre  la 
vérité,  si  ce  n'est  de  nous? 

Les  observations  sur  moschus  sont  bonnes,  mais  peu 
étendues. 

Ammonium  causlicum  a sa  valeur  (le  symptôme  d’ic- 
tère est  précieux),  mais  il  n’est  utile  que  comme  médi- 
cament composé.  Vous  rendriez  service  au  monde  mé- 
dical , si  vous  vouliez  essayer  ammonium  carbonicum , 
substance  simple,  dont  les  effets  sont  tout  autres. 

A la  prochaine  fôle  de  Pâques,  paraîtra,  si  Dieu  le 
permet , le  tome  II  de  la  Matière  médicale  pure.  Vous  y 
trouverez  assez  complètement  les  symptômes  de  caus- 
ticum  (1). 

(i)  Traité  de  maliire  médicale,  traduit  par  A.-J.-L.  Jourdau.  Paris , 
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Vos  symptômes  de  crocus  ont  beaacoup  de  valeur; 
j’aurais  seulement  voulu  que  l’époque  des  premiers 
troubles  de  la  vue  et  celle  de  la  gaieté  y fussent  indi- 
quées ; n’y  a-t-il  pas  eu,  avant  ou  après,  une  période 
d'abattement? 

Le  phosphore  renferme  beaucoup  de  détails  remar- 
quables. Je  vous  remercie  d’avoir  ainsi  agrandi  le  do- 
maine de  mes  connaissances. 


V (1). 


Leipsick,  13  mars  1816. 

Mon  cher  monsieur  K...  (2), 

Si  vous  voulez  vous  conformer  rigoureusement  à mes 
conseils  et  vous  contenter  de  ce  que  je  puis  faire  de 
loin,  je  veux  bien  essayer  de  vous  secourir.  Le  créateur 
bénira  mes  efforts. 

D’abord  , le  genre  de  vie.  Une  vive  application 
d’esprit,  et  des  études  continuelles  sont  très  nuisibles 
à la  santé  des  jeunes  gens , dont  le  corps  n’est  pas 
encore  complètement  développé , surtout  de  ceux 


183à.  — Vuyez  surtout  Doctrine  et  traitement  homœopathique  de$  ma- 
ladies chroniques,  traduit  de  l'ullemand  par  A.-J.-L.  Jourdan.  l’arU , 
1816,1.  Il,  P 106. 

(1)  Celte  lettre  et  la  lettre  VJI  out  été  écrites  à des  malades  qui  s'étaient 
confiés  aux  soins  deUahneroann.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  dans 
quel  esprit  et  dans  quel  langage  il  parlait  à des  malades  qu'il  traitait  par 
correspondance. 

(2)  c'était  un  Jeune  savant  qui,  1 force  de  lire  et  d'écrire,  était  affligé 
d'une  faiblesse  exce.ssive  de  la  vue  , guérie  rapidement  par  une  stricte 
observance  des  préceptes  diététiques  et  tbérapeuiiqoes  de  Habnemann. 
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qui  oui  uiiu  graude  sensibilité.  C’est  ce  qui  a manqué 
me  coûter  la  vie  à moi-même , entre  quinze  et  vingt 
ans.  A travailler  de  la  tète,  à méditer  profondément,  il 
s’use  plus  de  force  vitale  qu’il  n’en  faut  pour  battre  le 
blé  dans  la  grange.  Comment  le  corps,  qui  a besoin  de 
tant  de  forces  pour  le  développement  nécessaire  et  irré- 
sistible de  l’organisme,  pourrait-il  se  les  laisser  sous- 
traire par  les  travaux  de  l'esprit?  Comment  pourrait-il 
se  passer  des  efforts  musculaires  indispensables  pour  la 
digestion  , et  gênés  par  le  travail  du  cabinet?  Comment 
enfin  pourrait-il  être  privé  du  grand  air,  sans  qu’il  en 
résultât  un  bouleversement  complet  de  toute  l'existence, 
ou  au  moins  des  états  morbides  dans  les  parties  spécia- 
lement affectées  : le  cerveau  , les  nerfs,  les  yeux  ? 

Si , à votre  âge,  j’avais  eu,  comme  aujourd'hui , une 
saine  intelligence  do  ces  faits,  j’aurais  fait  de  plus 
grands  progrès  dans  la  science  et  j'aurais  rendu  au 
monde  de  plus  grands  services.  11  est  bien  plus  néces- 
saire de  développer  les  forces  du  corps  que  celles  de 
l’esprit.  Celui-ci , en  effet,  n’a  de  puissance  qu’autant 
que  son  activité  trouve  dans  l'organisme  des  instruments 
convenables.  Quel  travail  sérieux  peut  s’accomplir 
avec  des  instruments  faibles  cl  insuffisants?  C’est  dans 
un  corps  robuste , vigoureux,  que  l’esprit  peut  ac- 
quérir de  la  force  pour  entreprendre  et  exécuter  des 
actes  importants  et  durables.  Conrad  Gessner  n'aurait 
pas  publié  ses  chefs-d’œuvre  d’histoire  naturelle,  il 
n’aurait  pu  eu  achever  aucun  , s’il  n’avait  compris  à 
temps  que  la  faiblesse  de  sa  constitution  était  incapable 
de  résister  longtemps  encore  au  double  excès  d’une  vie 
studieuse  et  sédentaire,  et  d’échapper  au  danger  d’une 
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mort  prochaine.  Aussitôt  il  changea  de  régime  ; il  prit 
soin  de  fortifîer  son  corps  pur  l’exercice  et  la  fatigue, 
et,  par  ce  moyen,  il  put  dès  lors  terminer  les  travaux 
qui  excitent  encore  aujourd'hui  notre  admiration.  Il  se- 
rait certainement  parvenu  une  vieillesse  très  avancée, 
s’il  n’avuit  pas  été  enlevé  par  la  peste  du  Levant. 

C’est  sur  de  tels  faits  que  s’appuient  les  préceptes 
suivants  ; il  suffit  de  quelques  réflexions  préliminaires. 
Plus  le  corps  est  sain,  robuste,  alerte,  plus  l’esprittra- 
vaille  avec  facilité  et  avec  succès  ; tout  le  temps  qu’on 
donne  aux  exercices  du  corps  est  largement  compensé 
par  les  heureux  effelsqu'ilsproduisontsur  l'intelligence 
même;  ils  lui  donnent  du  ton  et  du  mouvement;  ils 
permettent  à l'homme  d’étude  de  faire  en  une  demi- 
heure  ce  qu’il  ne  ferait  pas  en  une  demi-journée,  en 
restant  toujours  enfermé  dans  une  chambre.  Ils  chan- 
gent des  efforts  pénibles  et  impuissants  en  un  libre  et 
facile  élan. 

C’est  une  heure  après  le  dîner,  et  pas  avant,  que  vous 
devez  commencer  votre  travail. 

A partir  do  huit  heures  du  soir,  vous  cesserez  tout 
à fait  de  lire  et  d’écrire;  le  sang  doit  alors,  par  degrés, 
circuler  tranquillement  dans  tous  les  organes,  et  ces- 
ser de  se  porter  avec  trop  d’abondance  vers  la  tête  (c’est 
l’effet  produit  par  l’effort  de  la  pensée).  Il  faut  que  le 
pouls  reste  calme  jusqu’au  moment  où  vous  vous  cou- 
cherez, vers  dix  heures.  Une  conversation  agréable,  qui 
ne  fatigue  pas,  pourra  remplir  ces  deux  heures.  li  vous 
faut  un  dîner  substantiel  et  nourrissant,  très  peu  épicé, 
peu  salé.  Vous  ne  mangerez  pas  trop  souvent  de  la 
viantle  de  porc,  très  rarement  du  veau  ; pour  buisson, 
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ni  llié,  ni  café,  ni  vin , mais  de  la  bière  qui  ne  coa- 
lienno  que  peu  de  houblon , ou  du  la  bière  blanche. 

Quelque  lemps  qu’il  fasse,  vous  vous  promènerez 
tous  les  jours  au  grand  air,  pendant  une  heure  en- 
tière (t).  Vous  choisirez  chaque  jour  le  moment  où  le 
temps  est  lu  plus  beau;  s’il  fait  mauvais  , vous  sortirez 
tout  de  môme,  môme  par  le  vent  et  la  pluie.  Dans  ce 
cas , pour  éviter  toute  suite  fâcheuse , il  vous  suffira  de 
changer  de  vêtements  et  de  chaussures.  Si  vous  trouvez 
l'occasion  de  faire  des  armes,  il  sera  bon  de  vous  livrer 
ü cet  exercice  une  demi-heure  par  jour  : c’est  un  moyen 
de  donner  du  mouvement  à la  partie  supérieure  du 
corps  et  de  fortifier  les  bras  , car  vous  devrez  vous  ser- 
vir tour  à tour  de  la  main  droite  eide  la  main  gauche. 
A défaut  de  cet  exercice,  vous  vous  résignerez  à une 
occupation  assez  ennuyeuse,  celle  de  scier  du  bois 
pendant  le  môme  espace  de  temps. 

11  est  indispensable  de  tonifier  d’abord  l’eusemble  de 
votre  constitution,  avant  d’employer  des  remèdes  parti- 
culiers pour  vous  guérir  les  yeux.  L’édifice  croùle 
quand  il  est  bâti  sur  de  la  boue  ou  sur  du  sable. 

Quand  vous  aurez  suivi  pendant  cinq  ou  six  jours 
le  régime  que  je  viens  de  vous  indiquer,  vous  aurez 
recours  au  remède  ci-joint. 

Prenez  les  globules  le  soir,  suivant  le  numéro , c’est- 
à-dire  le  premier  globule  (très  petit),  du  petit  flacon; 
les  soirs  suivants , les  globules  contenus  dans  les 
paquets. 

(1)  Les  promenades  i clieval  vous  seraient  beaucoup  moins  salutaires; 
si  vous  sortiez  en  voiture , vous  ne  feriez  pas  d'exercice , pas  d'effort» 
musculaires , et  c’est  précisément  de  quoi  vous  avez  besoin. 
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Lorsque  vous  aurez  pris  le  onzième  globule,  vous  me 
ferez  un  récit  détaillé  et  circonstancié  de  tous  les  chan- 
gements qui  se  seront  produits,  et  vous  continuerez 
l’usage  des  globules  jusqu’à  ce  que  je  vous  en  envoie 
d’autres.  Ce  que  vous  avez  de  mieux  à faire , c’est  de 
mettre  chaque  jour  par  écrit,  en  peu  de  mots,  les  sym- 
ptômes que  vous  observerez  sur  vous-inôme,  et  de  m’en- 
voyer ce  journal.  (Il  est  probable  que  vous  sentirez  de 
l’amélioration  vingt-quatre  heures  après  avoir  pris  les 
globules.)  De  plus , veuillez  répondre  aux  questions 
suivantes  : 

1'’  L’œil  gauche  est-il  tellement  atteint  de  strabisme, 
que  tout  le  monde  puisse  en  remarquer  la  direction 
oblique?  Les  pupilles  ne  se  dilatent-elles  pas  dans 
l’obscurité  ? 

" 2“  quel  degré  éprouvez-vous  des  désirs  vénériens  ? 
Avez-vous  souvent  des  érections?  Sont-elles  de  longue 
durée?  Les  testicules  ont-ils  le  volume  convenable? 
Sont-ils  flasques  et  pendants,  ou  bien  remontent-ils 
vers  le  ventre?  Le  pénis  est-il  raccourci  ou  pendant? 
Le  scrotum  csl-il  très  petit  et  couvert  de  grosses  rides, 
ou  pendant  et  couvert  d’une  peau  mince?  Les  poils 
sont-ils  épais  ? 

Avez-vous  de  la  barbe  au  menton  et  à la  lèvre  su- 
périeure ? 

(Pour  que  l’esprit  ait  de  la  force  et  le  corps  de  la 
vigueur,  il  faut  que  les  parties  génitales  soient  dans  un 
parfait  état  de  santé  et  de  développement.) 

3’  Combien  de  fois,  la  nuit,  avez-vous  des  éjacula- 
tions ? Voyez-vous  avec  plaisir  une  belle  fille  ? 
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ll°  Avez-vous  Leaucoiii)  ileclieveus  sur  la  léle?  eide 
quelle  couleur  ? 

Vous  devez  vous  abstenir  de  loulo  lecture  avant  de 
dormir.  Il  serait  bon  que,  pour  alterner,  vous  pussiez 
lire  et  écrire  debout  sur  un  pupitre. 

Je  vous  forai  connaître  plus  lard  si  vos  yeux  ont  be- 
soin d'applications  extérieures. 

VI. 

Atl  DOCTEUR  STAPF. 

Lcipsick , 17  décembre  1816. 

Mon  cher  ami, 

Je  ne  répondrai  qu'à  la  dernière  de  vos  deux  lettres, 
c’est  la  plus  importante.  Je  prends  le  plus  vif  intérêt  à 
l’heureux  événement  qui  est  venu  augmenter  votre  fa- 
mille. Que  votre  petite  fille  grandisse  et  devienne  la  joie 
de  ses  parents  ! Pour  ma  part , j'ai  toujours  regardé 
comme  un  des  faits  les  plus  importants  de  ma  vie  les 
couches  de  ma  femme  et  l’accroissement  de  ma  famille. 
Un  être  que  j’ai  contribué  à former  dans  un  effort  com- 
mun avec  celle  qui  m’est  étroitement  liée,  un  homme 
nouveau,  né  du  notre  sang,  vient  au  monde  augmenter 
les  joies  et  les  souffrances  salutaires  de  son  père  et  de 
sa  mère,  qui  doivent  le  diriger  dans  la  vie  et  le  prépa- 
rer à une  existence  supérieure  dans  l’élcrnilé.  Quel  ta- 
bleau solennel  et  bien  propre  à nous  inspirer  de  gr.ives 
et  sérieuses  réflexions  ! 

Voyez  sous  quels  auspices  le  nouveau  citoyen  fait  son 
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entrée  dans  la  carrière  ! Sa  mère  suspendue  entre  la 
vie  et  la  mort,  ignorant  si  ce  combat  doit  mettre  fln  à 
son  existence  terrestre , si  elle  laissera  dans  le  deuil 
ses  enfants  orphelins  et  son  mari  saisi  d'angoisse.  Déjà 
je  vois  s’ouvrir  la  tombe  de  l'épouse,  la  tombe  où  s’en- 
sevelit le  bonheur  du  mari  et  des  enfants;  les  portes 
de  l'éternité  sont  ouvertes,  et  pourtant , à côté  de  celte 
scène  terrible  , voici  une  existence  nouvelle  qui  com- 
mence : un  être  d'origine  divine  a fait  dans  la  terre  sa 
joyeuse  entrée.  Dans  ces  moments  critiques  qui  com- 
mandent le  respect , Dieu  tient  en  sa  main  la  destinée 
de  deux  créatures.  Quelle  attente  pleine  de  saisissement 
et  d'angoisse  ! 

Je  le  répète,  la  naissance  de  mes  enfants  a toujours 
influé  profondément  sur  ma  vie  intérieure,  et  j’ai  re- 
gardé chaque  accroissement  de  ma  famille  comme  une 
sorte  d’épreuve  que  le  grand  principe  du  bien,  le  père 
des  esprits  , m'impose  pour  purifier  ma  conscience.  Je 
me  suis  efforcé  d'employer  à mon  amélioration  morale 
ces  moments  solennels  qui  nous  préparent  pour  l’éter- 
nité ; j’ai  essayé  alors  d’effacer  en  mon  cœur  toutes  les 
taches,  toutes  les  traces  d’envie,  de  mensonge,  d’hypo- 
crisie cl  de  fausseté,  d'anéantir  en  moi  toute  inclination 
à déguiser  mes  véritables  convictions  dans  ma  conduite 
ou  dans  mes  paroles.  C’est  dans  ces  heures  que  j'ai  fait 
le  vœu  solennel  de  n’entretenir  dans  mon  âme  que  des 
sentiments  simples  et  honnêtes,  avec  l’amour  de  la  vé- 
rité, et  de  chercher  mon  bonheur  dans  un  perpétuel 
perfectionnement  de  moi-même,  tel  qu’il  convient  à un 
citoyen  de  l’éternité,  et  dans  le  plaisir  d'être  utile  à 
mes  semblables  , sous  les  yeux  de  l’Être  suprême,  du 
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Père  commun,  du  Dieu  de  vérilù  dont  la  toute-puissance 
nous  environne  , dont  l'inlelligence  découvre  dans  les 
replis  les  plus  secrets  de  notre  âme  notre  pensée  la 
plus  intime,  dont  la  sainteté  accable  notre  faiblesse  et 
ne  laisse  pas  au  plus  saint  de  tous  les  hommes  le  moyen 
de  se  justiûer.  Ainsi,  à ces  époques  pleines  d’émotions, 
je  me  suis  créé  une  vie  intérieure  comme  il  nous  la 
faut  pour  notre  existence  dans  l’éternité  et  pour  notre 
futur  passage  à la  vie  de  perfection.  En  vain  , dans  nos 
jeunes  années,  cherchons-nous  à nous  dissimuler  l’ave- 
nir; (irrésistiblement  nous  sommes  portés  vers  ce  but 
sublime.  Avec  quelle  promptitude  les  trente  et  quelques 
années  de  votre  vie  ne  se  sont-elles  pas  écoulées?  Que 
sont-elles  devenues  ? Croyez-vous  que  les  trente  années 
qui  vont  suivre  seront  plus  lentes  à disparaître?  Alors 
vous  serez  bien  près  de  quitter  le  séjour  terrestre,  cette 
sorte  d’école  préparatoire,  si  je  puis  dire;  vous  serez 
comme  moi,  qui  n’ai  plus  à compter  que  peu  d’années 
encore  parmi  les  mortels , avant  de  dépouiller  celte 
enveloppe  du  corps  destinée  à la  pourriture  et  aux 
vers , et  d’entrer  calme  et  serein  dans  le  royaume  du 
Dieu  d’amour,  dans  le  royaume  de  la  vérité,  de  la 
icience , de  la  paix.  Ne  faisons  pas  de  faux  calculs. 
L’année  n’a  que  douze  mois  -,  il  n’en  reste  qu’un  petit 
nombre  pour  arriver  au  terme.  Déjà  je  vois  clairement 
des  yeux  de  l’esprit  la  dernière  heure , la  dernière 
minute  de  mon  passage  vers  le  père  de  toute  vertu , 
le  moment  suprême  où  d’une  main  froide  je  pourrai 
à peine  montrer  le  ciel.  Ce  dernier  moment,  il  est  fa- 
cile , joyeux  et  bien  venu  pour  celui  qui  a su  s'y  pré- 
parer. 
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Vous  n’auriez  pu  choisir  de  meilleurs  remèdes  pour 
voire  femme;  J’espère  qu’elle  est  maintenant  entière- 
ment rétablie. 

Je  vous  remercie  des  symptômes  médicamenteux 
que  vous  m’avez  envoyés.  Il  en  est  quelques  uns  de  fort 
importants.  Appliquez-vous  de  pins  en  plus  à recher- 
cher les  expressions  exactes  de  toutes  vos  sensations, 
de  tous  les  changemenl.s  do  votre  état  général . et  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  se  manifestent.  Sous  ce 
rapport,  je  facilite  beaucoup  le  travail  ib;  ceux  de 
mes  disciples  qui  sont  près  de  moi.  Toutes  les  fois 
qu’ils  me  présentent  un  mémoire  de  ce  genre,  je  par- 
cours avec  eux  les  symptômes  ; je  leur  adresse  des  ques- 
tions à droite  et  à gauche,  pour  leur  faire  compléter  de 
mémoire  ce  qui  demande  une  expression  plus  exacte, 
la  date  du  fait,  les  conditions  au  milieu  desquelles  les 
changements  se  sont  produits,  etc.  Quant  à vous,  c’est 
là  un  soin  que  vous  devez  prendre  pour  vous  môme  ; il 
faut  que  vous  relisiez  les  observations  que  vous  avez 
mises  par  écrit,  pour  voir  s’il  n’existe  pas  dans  vos  notes 
de  lacune  ou  d’erreur. 

Cette  sévérité  nécessaire  avec  laquelle  je  procède  à 
la  recherche  de  la  vérité  vous  fera  comprendre  combien 
est  chimérique  le  projet  que  vous  avez  conçu , dans 
une  excellente  intention  , de  faire  appel  à tous  les  mé- 
decins pour  les  déterminer  à expérimenter  des  médi- 
caments. Une  telle  demande  exciterait  le  rire  et  la  mo- 
querie. Quel  est  celui  de  nos  collègues , quel  est  le 
inédicaslre  qui  consentirait  à faire  des  essais,  ayant  son 
tiroir  tout  plein  de  recettes.  « O tiroir  de  consolation  l 
tu  ne  me  laisses  jamais  dans  l’embarras.  Grâce  à loi,  je 
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trouverai  moyen  de  faire  des  ordonnances;  quel  que 
soit  le  sort  du  malade,  ma  responsabilité  est  à couvert. 
J’emploie  les  formules  des  plus  illustres  savants  ; per- 
sonne ne  peut  me  demander  compte  de  leur  succès.  » 
Jamais  de  pareilles  gens  ne  s'élèveront  à une  vue  aussi 
pure  ; jamais  ils  ne  se  décideront  à faire  des  observa- 
tions minutieuses;  au  contraire , il  est  bien  plus  com- 
mode pour  eux  de  se  passer  d’expérience,  de  copier  les 
antres , de  ne  rien  changer  à ce  qui  existe,  de  conjec- 
turer et  d’agir  arbitrairement.  Non,  votre  proposition 
ne  trouverait  pas  d'accès  auprès  de  ces  hommes.  Et 
quand  même,  par  curiosité  peut-être,  ils  vous  écoute- 
raient, comment  se  mettraient-ils  à l'œuvre?  Que  pour- 
rait-on attendre  de  leur  part?  Erreur,  fantaisie  ou  men- 
songe. Dieu  préserve  la  doctrine  pure  de  cette  alliance 
adultère  ! 

Seule,  la  jeunesse,  qui  n’a  pas  encore  la  tête  remplie 
du  fatras  des  dogmes  usés , dont  les  veines  ne  char- 
rient pas  encore  ces  millions  de  préjugés  en  fait  de 
médecine,  qui  n’a  pas  d’idée  préconçue,  et  pour  qui  la 
vérité , le  bonheur  des  hommes  ne  sont  pas  de  vains 
mots;  la  jeunesse  ouvre  l’oreille  à notre  salutaire  doc- 
trine. Seuls , nos  jeunes  disciples  s’efforcent  sponta- 
nément, avec  la  plus  grande  abnégation,  de  découvrir 
ces  trésors  des  effets  médicamenteux,  richesses  infinies 
que  l’imbécillité  et  la  sottise  ont  laissées  enfouies  dans 
la  nuit  de  l’ignorance. 

Je  crois  que  j’ai  réussi  à cultiver  heureusement,  chez 
quelques  uns  de  mes  élèves,  un  certain  talent  d’obser- 
vation. Ce  bon  grain  poussera  , mais  pour  se  développer 
il  lui  faut  un  sol  approprié. 
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Lin  dernier  mot.  Ne  m’adressez  pas  d'éloges , je  ne 
les  aime  point-,  Je  ne  suis  qu’un  homme  simple  et  droit, 
je  ne  fais  que  mon  devoir.  L’estime  que  nous  nous  de* 
vons  mutuellement , exprimons-la  à voix  basse  et  par 
des  actes  qui  en  portent  témoignage.  > > ' v,  ; < 


VII.  . , ; 

^ CœtbeD,  16  janvier  1833. 

Mon  cher  monsieur. 

Il  est  malheureux  que  vous  ne  soyez  pas  marié  ; si 
vous  l'étiez,  la  nature  n'aurait- pas  besoin  d'appeler  le 
sperme  par  des  éjaculations  nocturnes , elle  l’emploie- 
rait aux  fonctions  conjugales  d'une  heureuse  union. 
Tant  que  l’homme  possède  encore  de  la  vigueur,  il  faut 
qu’il  élabore  du  sperme , et  s’il  ne  l'emploie  pas  de  la 
seule  manière  naturelle,  agréable  à Dieu,  en  cohabitant 
avec  sa  femme,  il  faut  que  la  nature  bienveillante , qui 
ne  reste  jamais  inactive , l’expulse  pendant  son  som- 
meil, afin  qu’il  puisse  s’en  former  de  nouveau.  L’homme 
sans  sperme  est  une  créature  misérable  , à moitié 
morte  (1).  L’homme  robuste,  qui  est  encore  capable  de 

(1)  Cette  lettre  et  la  précédente  montrent  qn«He  importance  Uaboe- 
mann  atlacliall  à la  puissance  de  la  génération  tous  les  rapports  pliysio- 
loglque , pathologique  et  thérapeutique.  .Scs  vues  sur  ce  sujet , telles  qu’il 
les  a souvent  émises  dans  la  conversation  , sont  très  originales.  Ainsi , Il 
sootenail  que  chez  un  homme  tout  à Tait  bien  portant  (apsorique),  la 
vertu  proliflque  doit  se  conserver  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  Il  consi- 
dérait la  force  zoomagnéliqne  (le  mesmérisme) , pour  ainsi  dire  comme 
une  puissance  de  génération  modifiée.  Suivant  lui,  c'c.sl  un  dépiecement 
de  celte  paissance  qui  se  porte  de  ses  organes  normaux  sur  l'organisme 
tout  eufler,  d’od  elle  émane  an  deliors  pour  produire  des  effets  merreil- 
leux.  Il  rattachait  A celte  idée  une  observation  qu’il  avait  faite  souvent , 
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travailler,  ne  cesse  pas  de  produire  du  sperme,  suivant 
la  volonté  du  Dieu  bon.  S’il  ne  s’en  sert  pas  pour  l’usage 
naturel , ou  si  la  nature  ne  l'en  débarrasse  pas  tous  les 
buit  à dix  jours  par  des  éjaculations  nocturnes,  alors 
la  liqueur  lui  monte  à la  tête  et  détermine  la  mélan- 
colie, la  démence,  la  folie  I Dieu  vous  aime,  et,  comme 
par  amour  de  la  science  vous  avez  négligé  d’entrer 
dans  le  saint  ordre  du  mariage , il  vous  accorde  une 
grâce  qu’il  refuse  à mille  autres  célibataires  de  cin- 
quante ans  : il  vous  préserve  de  l'aliénation  mentale 
par  des  pollutions  dont  vous  ne  sauriez  trop  le  remer- 
cier. Ainsi , ne  regardez  pas  comme  une  maladie  des 
pertes  séminales  involontaires  qui  se  répètent  tous  les 
huit  à dix  jours;  acceptez-lcs  plutôt  comme  un  bien- 
fait, et  comme  une  preuve  que  vous  pouvez  maintenant 
encore  faire  le  bonheur  d’une  femme  et  engendrer  des 
enfants  à votre  image. 

Je  n’approuve  pas  l’usage  que  vous  faites  des  bains , 
ni  les  appareils  que  vous  employez  pour  prévenir  arti- 
ficiellement l’excrétion  du  sperme.  Je  n’aime  pas  non 
plus  que  vous  buviez  de  la  bière  amère  et  plus  d’une 
lasse  de  café  par  jour.  Au  contraire  , vous  faites  bien 
de  vous  promener  souvent. 

Pour  améliorer  votre  digestion,  et  vous  préserver 
des  hémorrhoïdes , je  vous  envoie  plusieurs  poudres. 
Vous  en  prendrez  une  chaque  soir  avant  de  vous  cou- 
cher. 

Ayez  soin  de  m’écrire  régulièrement  et  souvent  : si 

uToir  : qu«  les  magaéiùeurs  robustes  sont  généraieinent  dépourriu  de 
la  puiMSDce  de  génération , ou  du  moins  qu'ils  la  possèdent  rdatiTU- 
ment  à un  très  faible  degré.  (Note  «bi  O'  Stapf.) 
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VOUS  m’envoyez  une  lettre  tous  les  six  mois,  je  ne  ssu- 
rais  vous  être  utile. 


VIII. 

» 

LETTRE  AU  DOCTEUR  8CHB0ETER , DE  LEMBERG  (1). 

Cœlheo , 1"  jauTler  1839. 

Cher  collègue, 

Je  suis  charmé  d’avoir  reçu  de  vos  nouvelles , et  je 
m'aperçois  avec  plaisir  que  vous  avez  fait  bien  des  pro- 
grès dans  notre  bienfaisante  médecine  ; ce  qui  me  le 
prouve,  c’est  l’observation  de  la  maladie  de  M.  N... 
Votre  bon  et  obéissant  malade  ne  doit  pas  seulement 
rapporter  la  lenteur  do  sa  guérison  à son  usage  trop 
fréquent  du  coït,  ni  à son  habitude  de  fumer;  cette 
lenteur  tient  à une  cause  plus  profonde,  à savoir  : les 
mutilations  organiques  et  les  changements  matériels 
que  le  principe  vital  doit  avoir  graduellement  dévelop- 
pés dans  l'intérieur  des  délicates  parties  de  l’organisme 
utiles  à la  locomotion  et  aux  sensations,  dans  le  bot  de 
se  protéger,  de  se  défendre  contre  les  barbares  incur- 
sions des  violents  remèdes  allopathiques  dont  on  a fait 
usage.  Ainsi , le  paveur  maniant  de  dures  pierres  , et 
l'ouvrier  se  servant  de  vitriol,  voient  se  développer  des 
duretés  à la  peau,  duretés  qui  ont  pour  objet  de  pro- 
téger les  vaisseaux  et  les  nerfs  des  mains  des  effets  de 
ces  corps  destructeurs.  Ces  changements  matériels  et 

(1)  Publiées  dans  le  Brüith  homœopathic  Journal,  et  traduites  de 
l'anglais  par  Love,  dani  le  Journal  de  la  Société  hotnaopatb^que.  Paris, 
1846 , l.  K , p.  649. 
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organiques,  opérés  par  la  force  vitale  dans  le  but  de 
préserver  ia  vie  durant  un  mauvais  traitement  prolongé, 
empêcheront  longtemps  le  libre  mouvement  et  la  sen- 
sation parfaite  dans  les  membres , jusqu'à  ce  que  la 
force  vitale  soit  à même  de  prendre  le  dessus  et  de  ré- 
tablir l'intégrité  des  parties.  Ainsi  le  paveur,  après 
avoir  abandonné  ses  rudes  travaux  pour  se  livrer  à des 
ouvrages  plus  délicats , ne  recouvre  la  souplesse  et  la 
sensibilité  de  ses  mains  que  plusieurs  années  après.  Le 
médecin  ne  peut  rien  dans  ce  cas  ; la  force  vitale  seule 
opère  ces  changements  : les  mains  de  l’ouvrier  ne  sont 
guéries  que  lorsqu'il  a depuis  longtemps  cessé  de  les 
mettre  en  contact  avec  l'acide  sulfurique. 

La  guérison  de  M.  N...  n'est  pas  de  longtemps  pos- 
sible par  suite  de  la  destruction  des  délicates  parties 
internes  de  l'organisme,  causée  par  la  force  de  remèdes 
actifs  et  mal  choisis.  Le  médecin  ne  peut  qu'éloigner  la 
cause  primitive  de  la  maladie  (la  psore),  maintenant 
accrue  à un  très  haut  point,  et  laisser  à la  force  vitale 
sa  liberté  d’action,  pour  réparer  les  désordres  produits 
par  elle  même  après  un  traitement  allopathique  erroné, 
si  longtemps  suivi;  la  guérison,  quoique  cértainement 
possible,  et  pouvant  être  raisonnablement  espérée,  de- 
mandera un  temps  considérable.  L'homme  pauvre,  qui 
n'a  pu  avoir  recours  à un  médecin  pour  une  maladie 
chronique,  quelque  mauvaise  que  suit  d'ailleurs  sa  ma- 
ladie, recouvrera  promptement  la  santé  sous  l'influence 
d'un  traitement  antipsorique  bien  régulier,  puisque , 
dans  ce  cas,  rien  n'aura  été  détruit  ou  lésé  par  un 
, mauvais  traitement. 

Si  M.  N...  a de  1a  patience  et  de  la  persévérance,  il 
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peut  grailueileiiient,  mais  seulement  graduellement, 
être  guéri  par  des  remèdes  convenables. 

Je  n'ai  aucune  observation  à vous  faire  sur  le  choix 
des  médicaments  antipsoriques  quo  vous  avez  employés 
jusqu'ici  ; je  vous  ferai  seulement  remarquer  qu’en  peu 
de  temps  vous  en  avez  trop  administré.  Vous  verrez  , 
puisque  vous  avez  le  T railé  des  maladies  chroniques , 
qu’aucun  d’eux  n’aurait  pu  avoir  le  temps  suffisant 
pour  développer  toute  sa  sphère  d’action.  Evitez  cette 
précipitation  , c’est  la  seule  faute  que  j’aie  remarquée 
dans  votre  traitement.  Lisez  mon  dernier  ouvrage,  et 
vous  verrez  combien  j’ai  insisté  sur  ce  point.  Soyez 
aussi  plus  modéré  relativement  aux  doses.  Si  votre  ly- 
copode  est  bien  préparé,  n’en  donnez  jamais  trois  glo- 
bules (si  petits  qu’ils  soient) , mais  seulement  un  seul 
et  au  plus  deux. 

IX. 

AU  mSmu,  coDüdIté  Kla(lv«ni«nt  À une  coxalgie. 

Coellieu  , 28  février  1829. 

Cher  collègue, 

Je  regarde  le  cas  que  vous  avez  bien  voulu  me  sou- 
mettre comme  très  difficile  à guérir,  non  point  par  rap- 
port à la  psorc  qui  a si  évidemment  attaqué  ici  la  cap- 
sule de  l’articulation  coxo-fémoralc,  poussé  la  tête  du 
fémur  hors  de  sa  cavité,  et  produit  par  ce  moyen  une 
luxation  en  dedans  (vraisemblablement  en  avant  et  en 
haut},  mais  par  rapport  aux  productions  cartilagineuses 
morbides  qui , par  l'emploi  d'un  mauvais  traitement 
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allopalhique , ont  été  produites  dans  ces  parties  , qui 
seront  dirHcilement  ramenées  à l’état  normal  par  la 
force  vitale , même  après  la  destruction  de  la  maladie 
primitive  (la  psorej. 


X. 

AD  MÊME. 

Gœtben , 19  juin  1829. 

Cher  collègue, 

Je  remercie  votre  chère  sœur,  vos  amis  et  vous,  de 
vous  être  rappelé  le  jour  de  ma  naissance.  Je  vois  par  là 
rinlcrêl  que  vous  portez  à notre  bonne  cause  et  à moi. 
Je  vous  remercie  aussi  pour  les  nouvelles  que  vous 
m'avez  données  de  vous  et  de  votre  aimable  famille. 
J’apprends  par  là  votre  jeune  âge,  et  maintenant  je 
puis  aisément  comprendre  comment  vous  avez  été  si 
rapidement  guéri  par  le  traitement  antipsorique. 

N’attribuez  vos  insuccès  dans  les  cas  que  vous  avez 
enregistrés  qu’à  l'administration  des  remèdes  à de  trop 
courts  intervalles,  et  souvent  à des  dilutions  et  dyna- 
misations non  convenables  et  données  à de  trop  fortes 
doses.  Une  fois , entre  autres,  en  agissant  ainsi , vous 
avez  retardé  la  guérison  d’environ  quatre  semaines. 
Mon  avis  est  que  vous  vous  en  teniez  rigoureusement 
aux  préceptes  renicrmés  dans  mon  Traité  des  maladie* 
chroniques,  et,  si  c’est  possible,  il  faut  aller  encore  plus 
loin  que  je  ne  l'ai  fait , en  donnant  les  médicaments 
antipsoriques  encore  à de  plus  longues  périodes,  en  les 
administrant  aussi  à de  plus  petites  doses  que  je  ne  l’ai 
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conseillé,  et  en  dynamisant  tous  les  médicaments  anti- 
psoriques  au  delà  de  la  30‘.  (Vous  ne  paraissez  pas  les 
posséder  tous  encore.) 

Vivant  avec  vos  parents,  vons  ne  pouvez  pas  avoir 
besoin  de  beaucoup  d’argent  ; par  conséquent  faites  de 
plus  rares  visites  à vos  malades  ; maintenez  votre  di- 
gnité, et  surtout  retirez  vos  soins  aux  malades  qui  ne 
vous  montrent  point  une  entière  contiance,  et  ne  res- 
pectent ni  vous  ni  votre  art.  N'attendez  jamais  que  l'on 
vous  remercie;  mais  lorsqu'on  malade  ne  fait  pas 
exactement  ce  que  vous  désirez,  ou  qu’il  vous  parle  en 
des  termes  peu  convenables , prenez  congé  de  lui  en 
disant  : Puisque  vous  n'agissez  pas  comme  je  le  désire, 
et  que  vous  contrevenez  à mes  ordonnances,  employez 
qui'  vous  conviendra  : je  ne  vous  donnerai  plus  mes 
soins.  Faites  ainsi  pour  tous  ceux  qui  parleront  de  vous 
et  de  l'homœopathie  d’une  manière  inconvenante  ; ne 
les  soignez  jamais.  Cela  vous  privera  d'abord  de  quel- 
ques malades  de  peu  d’importance  ; mais  si  vous  per- 
sistez dans  votre  noble  manière  de  faire,  vous  serez 
respecté  et  recherché  par  la  suite,  et  personne  n’usera 
do  trop  de  liberté  avec  vous.  Mieux  vaut  être  sans 
malades  et  se  consacrer  à l’étude  en  conservant  sa 
dignité , que  d’entrer  en  relations  avec  de  telles  per- 
sonnes. 

Ne  craignez  pas  de  rester  sans  malades  ; ceux  qui 
vous  reviendront  seront  plus  disposés  à avoir  pour  vous 
les  égards  qui  vous  sont  dus,  et,  de  plus,  ils  vous  paie» 
ront  mieux.  De  peur  de  ne  pas  le  trouver  chez  lui , 
n'allez  pas  faire  de  visites  à un  malade  qui  peut  mar- 
cher : celui-là  doit  venir  chez  vous , surtout  s'il  a une 
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position  élevée.  Gardes  toujours  votro  rang  : mieux 
vaut  souffrir  de  pénurie  (ce  que  vous  n'étes  pas  disposé 
à faire),  que  d’abaisser  d’un  iota  votre  propre  dignité  , 
ou  celle  de  l’art  que  vous  pratiquez. 

Ce  que  les  allopathes  ne  peuvent  guérir  avec  les  on- 
guents de  soufre  ou  de  mercure  n’est  point  la  gale 
primitive  (car  celle-ci  disparaît  sous  l’influence  des 
mêmes  onguents  en  deux  jours,  et  souvent  même  en 
quelques  heures),  mais  bien  une  éruption  secondaire, 
une  vraie  psore  développée , manifestant  sa  présence 
par  une  éruption , comme  il  arrive  souvent.  Ne  vous 
étonnez  donc  point  de  ne  pas  guérir  ces  cas  rapidement, 
car  ils  appartiennent  à une  psore  maligne. 


XI. 

AU  .MÊME  (1). 

Cœlhen,  10  décembre  1831. 

Cher  collègue. 

Je  n’ai  eu  aucune  occasion  de  traiter  le  choléra  par- 
venu à son  complet  développement  ; mais  il  m’est  très 
souvent  arrivé,  par  mes  conseils  et  mes  moyens,  de 
l’éteindre  dans  son  origine.  Trente  mille  exemplaires 
de  mon  Instruction  sur  le  traitement  de  cette  maladie 
ont  été  livres  au  public  à Vienne,  en  Hongrie,  à Berlin 
et  à Magdebourg,  et  plusieurs  centaines  en  ont  été  déjà 

(1)  yeue$  .irchic  fur  die  komœopalhieche  heilkuiul,  de  E.  Slapf , 
I.  III,  cali.  III , p.  103,  trad.  parle  docteur  L.  Simon  61s  (Journal  de  la 
méderine  homeeopathique.  Paris,  18ü7,  t.  lU,  p.  831). 
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distribuées  ; de  sorte  que  chacun  a pu  , au  moment  où 
le  choléra  attaquait  quelqu’un  des  siens , lui  faire 
prendre,  dès  le  début  du  mal , une  goutte  ù'esprit  de 
camphre  toutes  les  cinq  minutes , joignant  à ce  moyen 
des  frictions  faites  avec  la  main  sur  la  tôte,  le  cou  et  la 
poitrine  avec  une  dilution  de  camphre  (de  là  12).  A 
l'aide  de  ce  traitement,  le  malade  revenait  à la  santé 
en  moins  d’une  heure,  sans  accidents,  et  comme  s’il  ne 
lui  fût  rien  arrivé. 

Par  ce  moyen  , et  d’après  mes  nombreux  conseils  , 
plusieurs  centaines  de  personnes  furent  délivrées  de 
leur  maladie  presque  en  secret,  sans  qu’un  médecin  eût 
été  appelé,  et  sans  que  ses  voisins  et  scs  compagnons 
en  fussent  instruits.  L’esprit  de  camphre  semble  donc, 
d’après  mes  recherches,  être  le  seul  agent  capable  de 
détruire  inévitablement  le  miasme  qui  est  la  cause  du 
choléra,  ce  que  prouve  facilement  la  promptitude  avec 
laquelle  il  enraya  cette  maladie  à Vienne,  à Berlin  et 
à Magdebourg.  La  guérison  du  choléra  par  le  camphre, 
pendant  les  premières  quatre  heures  qui  suivent  son 
invasion,  a lieu  seulement  dans  la  forme  aiguë  de  cette 
maladie,  où,  comme  on  le  dit,  dans  les  premières 
heures,  lorsque  aucun  médecin  n’a  pu  être  encore  ap- 
pelé et  que  la  maladie  est  à sa  période  de  spasmes  to- 
niques. Mais,  quand  elle  passe  à la  période  de  relâche- 
ment et  de  spasmes  cloniques,  ce  qui  arrive  bientèt,  le 
médecin  homœopathe  doit  avoir  recours  au  veratnm  et 
au  cuprum,  et  encore  guérit-il  assez  difticilcment. 

Il  y a une  autre  forme  de  choléra  plus  difficile  à 
guérir  que  la  première,  c’est  celle  (qui  n’a  pas  une  * 
marche  aussi  rapide)  qui  se  développe  lentement,  et 
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succède  à la  cholérine  (nom  que  Veilli  père,  de  Vienne, 
a donné  à celte  affection).  11  arrive,  en  effet,  que  le 
miasme  (capable  de  produire  dans  son  foyer  un  choléra 
toujours  mortel  lorsqu’on  le  traite  par  l’allopathie)  ne 
peut  plus  engendrer  que  des  symptômes  isolés  de  cette 
affection  , lorsqu’il  atteint  les  habitants  d'un  pays  plus 
éloigné , où  il  arrive  seulement  après  s’étre  raréflé  et 
affaibli.  Chez  les  sujets  robustes  , ces  symptômes  gué- 
rissent d’eux-mémes  ; mais  chez  les  personnes  faibles, 
ils  se  traosformenl  en  vomissements  , bientôt  suivis 
d’une  diarrhée  indolente,  mais  très  affaiblissante,  la- 
quelle (si  l’on  ne  parvient  à l’arrêter)  est  suivie,  à son 
tour,  de  spasmes  toniques,  de  délire,  et  amène  la  mort. 
Dans  ces  maladies  à marche  lente,  il  n’y  a aucune  indi- 
cation pour  le  camphre,  et  l’on  no  ferait  avec  lui  qu’ac- 
célérer la  mort  du  malade.  L'acide  phosphoriqm,  au 
contraire,  se  montre  spéciûque,  surtout  si  le  malade 
éprouve  des  borborygmes  accompagnés  d’une  diarrhée 
colliqualive  (qui  épuise  la  force  vitale).  Le  père  Veilh  a 
remarqué  ce  fait,  et  je  l’ai  constaté,  après  lui,  sur  mes 
malades  de  Magdebourg. 

Lors  donc  que  le  choléra  parviendra  à envahir  des 
contrées  nouvelles , on  pourra  le  faire  cesser,  dans  sa 
forme  la  plus  aiguë , avec  l'esprit  de  camphre.  Par  ce 
moyen,  on  ne  verra  plus  de  choléra  complètement  dé- 
veloppé; lesallaques  de  cette  maladie  deviendront  plus 
rares,  et  les  cas  de  mort  seront  moins  nombreux.  On 
ne  verra  plus  le  miasme  affliger  les  pays  d’alentour  ; 
on  ne  rencontrera  ni  cholérine,  ni  celle  espèce  de  cho- 
léra à marche  lente  qui  lui  succède,  et  que  je  regarde 
comme  le  plus  funeste  de  tous. 
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Relativement  à la  contagion  de  cette  maladie,  je  prie 
qu'on  veuille  bien  lire , s’il  est  possible,  la  petite  bro- 
chure que  j'ai  publiée  sous  le  titre  : Appel  aux  philan- 
thropes sur  le  mode  d'infection  du  choléra,  ouvrage  ac- 
compagné d'un  Appendice  d'Âiit.  Schmit,  publié  chez 
C.  Berger;  on  pourra  consulter  ensuite  le  Choiera 
contagiosa,  de  Schnilzer,  publié  à Breslau. 

Relativement  é la  vaccination  de  votre  cher  petit  fil- 
leul, je  crois  que  le  plus  sûr  est  d'emprunter  directe- 
ment le  cow-pox  à la  vache.  Cependant,  si  cela  ne  con- 
vient pas  (comme  parce  moyen  l'enfant  est  plus  malade 
delà  vaccine  que  dans  le  cas  où  l'on  emprunte  le  virus 
à l’homme),  je  vous  conseillerai  d'inoculer  le  cow-pox  à 
un  autre  enfant,  auquel  vous  administrerez  sulphurX’, 
répété  de  deux  jours  l’un,  en  commençant  aussitôt  que 
la  piqûre  rougira  ; puis  , vous  inoculerez  le  vaccin  de 
cet  enfant  au  vôtre.  Car,  autant  qu’il  est  possible  d’en 
juger,  l’enfant  inoculé  ne  peut  communiquer  sa  psore 
pendant  l'action  du  soufre. 


XII. 

A LA  SOCIÉTÉ  BOMOEOPATUIQDE  GALUCANE  (1). 

Cœliien,  6 fêTrler  1835. 

Messieurs  et  très  honorés  confrères. 

J'ai  reçu  tardivement  votre  lettre  du  12  mai  1834.  Je 

(1)  Réponse  à la  Société  homoeopathiqiie  gallicane,  qui  avait  adre&«é  à 
Halinemann  le  diplôme  onique  de  membre  d'honneur  ( Bibliothèque 
homaopathique , Genève,  I.  V,  p,  61), 
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suis  profondément  louché  des  sentiments  que  vous  avez 
eu  ia  bonté  d'éprouver  pour  moi,  et  que  vous  exprimez 
d’une  manière  si  délicate  par  l’entremise  de  votre  ho- 
norable secrétaire.  J’accepte  avec  reconnaissance  le 
titre  de  membre  d'honneur  que  m'apporte  le  diplôme 
joint  à votre  lettre,  et  vous  prie  d'agréer  mes  sincères 
remerclments  pour  celle  gracieuse  attention. 

Notre  art  bienfaisant  fait  des  progrès  en  France,  me 
dites-vous  et  me  disent  aussi  d’autres  nouvelles  ; la 
Société  qui  vient  de  s’établir  à Paris  et  qui  m’a  nommé 
son  Président  d’honneur  en  est  une  heureuse  preuve. 
J’aime  la  France  et  son  noble  peuple,  si  grand,  si  géné- 
reux, si  disposé  à la  réforme  des  abus,  à l’adoption  du 
nouveau  et  du  mieux;  celte  prédilection  vient  encore 
de  s’augmenter  dans  mon  coeur  par  mon  mariage  avec 
une  Française  digne  de  son  pays. 

Que  Dieu  , dont  je  ne  suis  que  l’instrument,  bénisse 
vos  efforts,  à vous  tous  qui  travaillez  avec  moi  à la  léfor- 
malion  médicale  si  nécessaire  au  bien  des  hommes. 
Aveugles  qu’ils  sont  parfois  encore,  faisons-leur  ce  bien 
malgré  eux;  plus  tard  ils  nous  en  sauront  gré,  car 
notre  principe  est,  comme  1a  lumière,  une  des  grandes 
vérités  de  la  nature. 

Je  fais  des  vœux  pour  vous,  messieurs,  et  me  recom- 
mande à votre  souvenir  et  à votre  amitié. 

Salut  et  bonheur. 


Diniî. 
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XIII. 


A M.  LE  DOCTEUR  CROSERIO , A PARIS. 

Ccetlien  , 6 (étrier  1835. 

La  première  pièce  dans  le  premier  cahier  des  Ar- 
chives de  la  médecine  homœopalhique , t.  I*',  intitulée  : 
De  l’élat  présent  de  l’ homœopalhie  en  Allemagne,  écrite 
par  un  médecin  en  apparence  bomœopalhe,  oITre  néan- 
moins des  aperçus  peu  homœopalhiques , et , entre 
autres,  celui  que»  rhomœopathie  subira  la  loi  éternelle 
des  métamorphoses , que  nulle  chose  terrestre  ne  peut 
éviter  : j’en  citerai  pour  unique  preuve  la  répétition 
des  doses  et  les  dissolutions  aqueuses  d’Ægidi,  aux- 
quelles personne  ne  songeait  il  y a quelques  années  (1).» 

L’auteur  de  ces  lignes  s’est  trompé  gravement  et  ne 
paraît  pas  avoir  réfléchi  mûrement  à ce  qu’il  hasarde  ; 
il  confond  ouvertement  la  cause  avec  l’efTet,  l’essence 
de  l’art , l’homœopathie  même , avec  la  pratique  qui 
comprend  en  général  des  manœuvres  techniques,  es- 
sentielles à la  vérité,  mais  non  pas  tout  à fait  immobiles, 
et  qui  dans  l'exécution  peuvent  subir  quelques  amé- 
liorations et  modiCcations  (métamorphoses).  L’art, 
le  principe  homœopathique  lui-méme , fondé  sur  la 
maxime  : Similia  similibus  curanlur,  est  une  vérité  con- 
stante de  la  nature  éternelle , vérité  par  conséquent 
immuable,  puisqu’elle  tient  à la  nature  même  de 
l’homme.  Toute  vérité,  toute  loi  de  la  nature  étant  une 
dictée  de  l’Ëtrc  suprême,  est  entièrement  supérieure 


(I)  Arckitet  dr  la  médecine  komçaopalkipte,  Pari.i,  1834,  t.  I, 
p.  14 
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aux  choses  terrestres  exposées  aux  vicissitudes  et  aux 
changements. 

C’est  pourquoi  celui  qui  tâche  d'abaisser  ainsi  le 
grand  art  de  l’homocopathic , lequel  au  milieu  des 
choses  terrestres,  variables,  soumises  à des  métamor- 
phoses continuelles,  reste  de  toute  éternité  immuable 
dans  son  principe,  celui-là  se  range  lui-même  parmi  les 
mi-homœopathes  qui , pour  se  rendre  moins  pénible  le 
traitement  des  malades,  introduisent  dans  la  pratique 
homœopathiquo  pure,  de  grande  méditation  ol  difficile 
à exécuter,  mais  aussi  exclusivement  sauveuse,  les  pro- 
cédés allopathiques  toujours  pernicieux  et  dont  la  rou- 
tine invétérée  permet  au  praticien  une  paresse  de 
l’esprit  bien  condamnable  quand  il  s’agit  de  la  vie. 

Je  réprouve  donc  de  toutes  mes  forces  l'assemblage 
de  pareils  moyens  qui,  comme  le  dit  votre  célèbre  Mi- 
rabeau, « hurleraient  de  se  trouver  ensemble,  » et  je 
supplie  mes  bons  disciples  de  no  pas  faire  à l'humanité 
ce  tort  immense. 


XIV. 

Paris , 16  août  18A0. 

Très  cher  ami  et  collègue, 

Je  ne  sais  si  pendant  ma  longue  carrière  je  me  suis 
jamais  trouvé  mieux  et  plus  heureux  que  je  ne  le  suis 
Paris,  dans  l’aimable  société  de  ma  chère  Mélanie  , 
qui,  pour  rien  au  monde,  ne  porterait  scs  soins  ailleurs 
que  sur  moi  ; je  trouve  aussi  que,  par  mes  travaux  en 
médecine,  j’arrive  peu  à peu  à obtenir  dans  cette  grande 
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cilé  plus  qtt’uD  simple  intéf«U . oiu^  bien  une  haute 
considération  pour  notre  véritable  doctrine.  En  géné- 
ral, les  malades  non  alités,  qui  se  trouvent  en  étal  de 
sortir,  viennent  me  trouvera  mon  cabinet  tous  les  jours, 
le  dimanche  excepté.  Quant  à ceux^qui  ne  peuvent  se 
lever,  je  vais  les  visiter  ie^Qoir,  do  jiuit  à. dix  heures. 
Chaque  semaine,  je  vais , avec  ma  femme,  une  couple 
de  fois  au  théâtre  ou  au  concert. 

En  tout  temps  on  a vanté  l'eau  froide  outre  mesure: 
et  les  causes  pour  lesquelles  Priessnilz  obtient  tant  de 
succès  chez  les  malades  qui  ont  fait  de  longs  excès  de 
table,  do  vin,  ou  qui  ont  ruiné  leur  santé  par  mille 
débauches,  n'ont  pas  été  suflisammcnl  appréciées  du 
monde  et  des  médecins  (1).  On  n’a  pas  assez  tenu  compte 
de  la  bonne  influence  de  la  diète  rigoureuse  qu'il  im- 
pose, de  la  défense  qu’il  fait  d'user  du  café,  du  ihé, 
épices,  non  plus  que  des  promenades  longues  et  forcées 
qu'il  ordonne  de  faire  au  grand  air.  Tout  le  bien  obtenu 
est  rapporté  à l'action  curative  de  l’eau  froide,  et  ce 
défaut  de  raisonnement  fait  porter  aux  hommes  un  ju- 
gement erroné.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  qu’il  s’agit  de 
vieux  pécheurs  dont  la  santé  a été  détruite  par  les  bals, 
la  débauche  ou  d’autres  vices,  et  qu'ils  peuvent  guérir 
quand  ils  sont  doués  d’une  bonne  constitution,  si  on  les 

(1}  Voy.  Exposition  des  méthodes  hydriatriques  dePriesstiUt  dans 
les  dicerses  espèces  de  maladies , considérées  en  elles-mêmes  et  compa- 
rées arec  celles  de  la  médecine  allopathique,  par  les  docteurs  11.  Hei- 
denliain  et  H.  Ehrenberg.  Paris,  Wi‘i,  in  lS.  — Hydrothérapeulique , 
ou  l’Art  de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  du  corps  liumaiii  sans  le 
secours  des  médicaments,  par  le  régime,  l'eau  , la  sueur,  l'air,  l'esercice 

I et  un  genre  de  vie  rationnel,  par  le  docteur  Cli.  Monde.  Paris , 18ii2, 

in-13. 
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soumet  à un  régime  plus  régulier.  N’est-co  pas  là  ce- 
pendant l'agent  essentiel  de  leur  guérison  ? Mais  il  j a 
beaucoup  de  sujets  dont  les  maladies  ne  reposent  pas 
sur  un  genre  de  vie  aussi  vicieux , et  qui  sont  affectés 
de  véritables  maladies  chroniques  ; chez  ceux-là,  Priess- 
nilz  n'attaque  pas  le  fond  de  leur  maladie  par  l'emploi 
exagéré  de  l'eau  très  froide,  et  il  les  laisse  mourir  peu  à 
peu  sourds  ou  aveugles.  Un  médecin  homœopathe 
éclairé  et  soigneux  pourrait  faire  néanmoins  , en  temps 
opportun  et  dans  des  cas  spéciaux,  un  usage  avantageux 
de  l'eau  froide,  sans  se  laisser  aller  à l'exagération  et 
sans  causer  d’accidents.  Mettons  chaque  chose  à sa 
place  : l'eau  froide  est  un  adjuvant  utile  chez  les  sujets 
affaiblis  ; mais  pour  arriver  à une  guérison  complète,  il 
faut  ajouter  à son  emploi  l’usage  des  médicaments 
appropriés. 

Samuel  Hahnemann, 
conseiller  aulique. 
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L'auteur  de  ces  Études,  après  avoir  exercé  pendant 
vingt-six  ans  la  médecine  allopathique,  a suivi,  depuis 
1826,  la  doctrine  de  Habnemann,  et  il  a obtenu  à Milan, 
comme  médecin  homœopathe,  de  nombreux  succès. 
En  1863,'  il  soumit  au  ju(i^ment,dc  fiahncmann  ma- 
nuscrit de  l’ouvrage  que  nous  traduisons  {voy.  p.  314);  la 
mort  vint  surprendre  le  fondateur  de  la  nouvelle  école, 
et  l’empécha  d’exprimer,  lui-méme  son  opinion  favora- 
ble sur  ce  travail , opinion  dont  madame  Habnemann 
a bien  voulu  se  faire  l’interprète  ( voy.  p.  315). 

I.ÆS  Études  cliniques  du  docteur  Hartung  ont  été  pu- 
bliées en  Allemagne  par  le  docteur  Buchner,  sous  le 
titre  de  Fragments  des  oeuvres  posthumes  de  Hahnemann. 
Nous  restituons  le  véritable  nom  de  l’auteur,  en  lais- 
sant aux  éditeurs  d’Augsbourg  la  responsabilité  d’une 
erreur  plus  ou  moins  volontaire.  L'accueil  favorable 
que  l’ouvrage  a trouvé  au  delà  du  Rhin  nous  a dé- 
cidé à l'ajouter,  comme  un  utile  complément,  aux 
opuscules  de  Habnemann. 

{N.  du  T.) 
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Monsieur  le  docteur, 

Madame  la  baronne  de  Bender,  en  m’honorant  dfêsa 
visite  à son  retour  de  Paris  à Milan,  m’a  remis  de  vo- 
tre part  votre  portrait  gravé  dans  une  cornaline.  Je  ne 
saurais  décrire  la  surprise,  la  joie  , l’émotion  que  faî 
ressenties  à me  voir  estimé  digne  d’un  présent , d’un 
souvenir  par  le  fondateur  et  le  maître  de  l’homoDO- 
pathie. 

Monsieur,  vous  êtes  le  plus  grand  homme  que  présente 
l’histoire  de  la  médecine,  au  moins  de  la  médecine 
contemporaine.  Votre  doctrine,  grâce  aux  hommes  qui 
ont  su  la  comprendre  et  l’apprécier  â sa  valeur,  et  qui 
l’ont  employée  dans  toute  sa  pureté,  sans  esprit  de 
système,  sans  arrière-pensée,  votre  doctrine  procure 
d’innombrables  guérisons  : elle  a conservé  la  vie  de 
plusieurs  milliers  de  malades  jugés  incurables;  elle  a 
ramené  à la  santé  et  rendu  aux  jouissances  de  la  vie  une 
foule  de  malheureux  longtemps  en  proie  aux  plus  atroces 
souffrances.  C’est  avec  reconnaissance  et  avec  une  pro- 
fonde vénération  qu’ils  proclament  vos  bienfaits:  la 
postérité  bénira  votre  nom,  votre  gloire  ne  périra' pas. 

L’homœopathie  a , il  est  vrai , pour  adversaire  Fallo- 
patine,  qui  compte  trois  mille  ans  de  date.  On  ne  peut 
nier  que  la  méthode  allopathique,  employée  d'une  ma- 
nière rationnelle , sans  esprit  de  système , n’âit  rendu 
de  nombreux  services.  Mais  la  médecine  est  une  science 
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fondée  sur  l’expérience;  et,  par  conséquent,  les  allopa- 
thes se  sont  trouvés  souvent  en  défaut;  ils  agissaient 
d'après  des  théories , des  traditions  ,et  de  là  naissaient 
beaucoup  de  systèmes  qui , tous  appuyés  sur  un  fond 
de  vérité,  sont  tombés  en  discrédit  au  bout  de  quel- 
ques années  pour  faire  place  à un  système  nouveau, 
préconisé  de  même  comme  infaillible.  Dans  une  longue 
carrière  médicale,  j’en  ai  vu  surgir  huit. 

La  vérité  de  votre  doctrine  peut  se  prouver  chaque 
jour  par  la  physiologie , par  la  pathologie  et  par  toutes 
les  sciences  médicales.  Sans  doute, l’homoeopathie  n’a  pas 
cchappéaux  persécutions  que,  partout  sur  la  terre,  on  a 
exercées  contre  la  vérité;  elle  a rencontré  et  rencontre 
de  nombreux  adversaires  qui  la  calomnient  sans  la  con- 
naître. Certains  homœopathes,  ou  du  moins  des  hommes 
qui  prenaient  ce  nom,  mais  dont  l'esprit  obtus  est  resté 
inaccessible  aux  secrets  de  la  science,  prennent  main- 
tenant un  autre  titre;  on  les  a vus  abandonner  l'usage 
des  dilutions  et  administrer  dos  teintures  mères  à la 
dose  de  plusieurs  gouttes,  appliquer  des  vésicatoires, 
des  sinapismes,  prescrire  des  purgatifs,  pratiquer  des 
saignées,  puis  recourir  encore  à quelque  spécifique.  Oh  ! 
pauvres  malades,  et  plus  pauvres  médecins  encore! 

Il  est  un  fait  démontré  et  dont  on  peut  avoir  tous  les 
jours  la  preuve  : c’est  que  les  dilutions  augmentent  la 
vertu  curative  du  remède.  Ainsi,  un  décillionième  de 
grain  de  silice  produit  des  effets  plus  énergiques  que 
plusieurs  grains  de  la  même  substance.  Il  y a cinq  ans , 
lorsqu’une  Qèvre  caractérisée  par  des  sueurs  abondan- 
tes et  de  violents  maux  de  tête  régnait  à Milan  , j’es- 
suyai un  échec  complet  avec  la  teinture  de  sureau  à la 
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dose  d'une  goutle  ; avec  la  douzième  dilution  , je  gué- 
ris tous  les  malades  en  vingt-quatre  heures.  Peu  de 
temps  après,  je  me  trouvai  à Vienne,  où  sévissait  la 
coqueluche  épidémique.  Les  attaques  étaient  graves, 
et  s’accompagnaient  toujours  de  péril  de  suffocation. 
Plusieurs  enfants  suivaient  un  traitement  soi-disant 
homœopathique  : on  leur  donnait  une  infusion  de  ver- 
bascum,  et , toutes  les  trois  heures  la  teinture  mère  de 
drosère.  Je  fis  suspendre  l’usage  de  verbascum,  et, 
pour  anéantir  les  effets  de  la  drosère , je  lis  respirer  aux 
malades  de  l’esprit  de  camphre  ; j’ordonnai  ensuite  la 
trentième  dilution  de  drosère,  à prendre  toutes  les 
vingt-quatre  heures,  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours 
la  maladie  avait  disparu. 

Un  allopathe  instruit,  libre  de  préjugés,  exempt  de 
la  manie  des  systèmes  , mérite  des  égards  et  du  respect. 
Les  services  qu'il  rend  sont,  il  est  vrai,  moins  sûrs, 
moins  agréables , moins  prompts  que  ceux  de  l'homœo- 
pathe,  et  quelquefois  il  provoque,  d'après  les  princi- 
pes de  l’ancienne  école,  de  nombreuses  souffrances. 
Quant  aux  autres,  lors  même  que,  par  des  titres  éblouis- 
sants, ils  débitent  à haut  prix  leurs  lumières^  ce  ne 
sont  ni  des  bomœopalhes  ni  des  allopathes. 

Pour  moi , après  avoir  pratiqué  l’allopathie  pendant 
vingt-six  années,  et  m’èlre  acquis,  par  de  nombreux 
succès,  beaucoup  défaveur  et  de  considération,  j'ai  ré- 
fléchi sur  les  erreurs  trop  fréquentesdes  anciens  systè- 
mes. Eclairé  par  l’autopsie,  qui  m’a  souvent  montré  une 
cause  de  mort  tout  autre  que  cellcque  m’avait  enseignée 
la  théorie,  j’ai  conçu  des  scrupules , et  je  me  suis  appli- 
qué à étudier  l'homœopathie.  En  voyant  la  doctrine 
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nouvelle  en  butte  à tant  de  critiques,  je  pensai  qu'une 
théorie  soumise  à des  attaques  si  vives  et  si  multipliées 
devait  avoir  sa  valeur  intrinsèi|ue  ; car  un  système  qui 
n’a  point  de  fondement  tombe  de  lui-méme  et  d’une 
chute  rapide.  De  1819  à 1826,  j’ai  étudié  le  nouvel  art 
de  guérir  sans  en  faire  usage;  enfin,  en  mars  1826,  un 
de  mes  enfants , un  beau  garçon  de  sept  ans , fut  atteint 
de  la  scarlatine  : j’étais  sur  le  point  de  lui  administrer 
le  remède  homœopathique , mais  je  n’osai  pas  ; mon  fils 
succomba  au  traitement  de  l’école  soi-disant  ration- 
nelle. Depuis,  j’ai  guéri  par  la  méthode  homœopathi- 
que un  grand  nombre  d’enfants  ; mais  chaque  guérison 
réveille  dans  mon  cœur  le  souvenir  douloureux  de 
mon  fils. 

Les  résultats  brillants  obtenus  par  l’homœopathie  , 
témoins  irréfragables  de  la  supériorité  de  cette  doc- 
trine, m’ont  déterminé  à l'adopter  dans  la  pratique , 
et  ma  conviction  s’est  de  plus  en  plus  fortifiée.  Les  per- 
sécutions, la  calomnie  ne  m’ont  pas  fait  défaut;  mais 
personne  n’a  pu  nier  les  faits,  et  leur  enlever  leur 
réalité. 

Monsieur  le  docteur,  pour  vous  mettre  à,  môme  de 
juger  si  j'ai  compris  votre  doctrine  dans  toute  sa  pu- 
reté , et  si  je  l’ai  fidèlement  suivie  , je  viens  soumettre 
â votre  appréciation  un  recueil  d’observations  classées 
en  trois  catégories  qui  renferment  : 

1“  Les  malades  traités  d’abord  par  l’allopathie,  en- 
suite par  l’hoiuœopathie. 

2*  Les  malades  traités,  les  uns  d’abord  par  l’allopa- 
thie, ensuite  par  l’homœopathie;  les  autres,  au  début, 
par  l’homœopathie,  et  revenus  tous  à l'allopathie. 
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S*  Les  malades  soumis,  dès  le  début,  au  traitement 
homœopathique. 

Je  réclame  votre  indulgence , car  je  sens  toute  ma 
faiblesse  : je  sais  que  j’ai  pu  me  tromper,  mais  j’ai  agi 
selon  ma  conscience. 

Agréez  , monsieur  le  docteur , l'assurance  de  ma 

. . f i * i ' ’ 

gratitude  et  de  mon  dévouement. 

Docteur  Hartung. 


A H.  LE  DOCTEUR  HARTUMG. 

r-  -î 

Paris,  30  juillet  18^3. 

Monsieur  le  docteur  I 

Jo  reçois  avec  reconnaissance  la  médaille  qui  vous 
représente  et  que  vous  avez  la  bonté  de  m’envoyer;  il 
eût  été  bien  doux  pour  mon  cher  Hahnemann  de  la  re- 
cevoir, car  il  était  toujours  heureux  et  glorieux  des 
succès  de  ses  disciples. 

Je  vous  fais  remettre  l’ouvrage  sur  lequel  vous  désirez 
l’avis  de  Hahnemann,  et  je  vous  engage  beaucoup,  en 
son  nom,  à le  publier  le  plus  tôt  possible.  Hahnemann 
l’a  lu  lui-même  aux  trois  quarts  et  il  approuvait  fort 
son  contenu,  il  en  désirait  la  publication  ; la  maladie 
l’a  surpris  au  milieu  de  cette  lecture  qu’il  n'a  pu  ache- 
ver entièrement  1 

Que  Dieu  vous  bénisse,  monsieur,  vous  conserve  les 
objets  de  votre  affection  ét  vous  préserve  de  l'affreux 
désespoir  où  je  suis  ! 

M.  Hahnemann. 
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ÉTUDES  CLINIQUES. 

L — Malades  traités  d’abord  par  l’allopathie  , 
ENSUITE  PAR  l’hOMOëOPATBIE. 


Première  observation.— Madame  L...,  âgée  de  trente 
et  quelques  années , d’un  tempérament  sanguin,  mère 
de  quatre  enfants,  éprouvait  depuis  quatre  ans,  époque 
de  son  dernier  accouchement , de  fortes  douleurs  de 
poitrine,  une  toux  persistante  avec  expectoration  de 
mucosités  abondantes,  lièvre  et  sueurs  nocturnes  très 
fortes.  Elle  se  plaignait  en  outre  d’embarras  gastrique, 
accompagné  de  selles  rares  et  peu  abondantes.  Pour 
favoriser  les  évacuations  alvines  et  déterminer  la 
révulsion  des  humeurs  des  organes  thoraciques,  le  mé- 
decin allopathe  lui  avait  administré  de  fréquents  pur- 
gatifs, et,  pour  prévenir  la  suffocation,  il  avait  pratiqué, 
dans  l’espace  de  ces  quatre  années , plus  de  cinquante 
saignées.  Sous  l'inlluence  de  ce  traitement,  la  maladie 
lit  des  progrès  considérables. 

Tableau  de  la  maladie.  — Grande  irritabilité;  vivacité 
et  gaieté  sans  force  ; yeux  convulsés,  ternes  ; teint  pâle, 
jaunâtre  ; corps  très  amaigri  ; douleurs  dans  la  poitrine  ; 
respiration  difficile  avec  menace  de  suffocation  au 
moindre  mouvement  ; perte  d'appétit  et  répugnance 
pour  toute  nourriture;  après  chaque  repas,  pesanteur 
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d'estomac,  constipation,  soif  vive;  fièvre  le  soir;  agi- 
tation nocturne , avec  sueurs  abondantes  et  fétides  ; 
pouls  fréquent  et  dur;  urines  rares,  aqueuses,  mais 
Toses  ; aménorrhée  depuis  une  année. 

Traitement.  — China  IV, iv,  toutes  les  six  heures. 

Au  bout  de  six  jours,  la  respiration  devint  plus  libre, 
la  marche  plus  facile , et  la  malade  put  vaquer  à ses 
occupations  habituelles  ; l'appétit  revint , la  pesanteur 
d’estomac  cessa.  Selles  dures,  toujours  le  soir,  d’abord 
toutes  les  quarante-huit  heures,  ensuite  toutes  les  vingt- 
quatre  heures;  soif  moindre,  fièvre  nocturne  moins 
forte,  nuits  plus  tranquilles,  sueurs  moins  abondantes, 
urines  plus  fréquentes  et  plus  pâles;  yeux  plus  vifs, 
décoloration  moins  prononcée  de  la  peau. 

Continué  matin  et  soir,  les  quatre  jours  suivants, 
china  resta  sans  effet. 

Ayant  appris  que  les  parents  de  la  malade  avaient 
été  atteints,  dans  le  temps,  d’une  affection  herpétique, 
je  prescrivis,  le  lendemain  matin,  sulphur  II, ii. 

Le  premier  jour,  les  symptômes  s’aggravèrent,  mais 
les  deux  jours  suivants  il  y eut  une  amélioration  no- 
table. ’ 

Le  quatrième  jour,  au  matin , graphites  X. 

L’amélioration  fit  des  progrès  ; une  éruption  pustu- 
leuse, qui  disparut  au  bout  de  quarante-huit  heures, 
recouvrit  tout  le  corps. 

Une  seconde  dose  de  graphites,  le  septième  jour,  et 
sepia  X , trois  jours  après,  amenèrent  un  excellent  ré- 
sultat. 

Au  bout  de  huit  jours,  la  malade  prit  successivement 
calcarea  carbonica  X , iodium  X et  sulphur  II.  La  guc- 
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rison  fut  parfaite  ; les  règles  reparurent,  et,  depuis 
près  de  sept  ans , la  malade  jouit  d’une  bonne  santé. 

Deuxième  oBSEnvAtioN. — Madame  A, . d’une  consti- 
lution  détériorée,  d’un  tempérament  irritable,  mère  de 
quatre  enfants,  était  sujette  à de  fréquents  spaspiesde 
poitrine,  qui,  au  dire  de  son  mari,  cédaient  toujours 
a des  laxatifs,  des  boissons  émollientes,  des  émisajouf 
sanguines  , mais  pour  reparaître  à des  intervalles  de 
plus  en  plus  rapprochés  et  prendre  enfui  un  degré  de 
gravité  tel  qu'il  y avait  péril  de  suffocation.  Les  trois 
médecins  allopathes  qui  la  soignaient  la  maintenaient 
dans  une  température  chaude , ils  lui  administraient 
des  dérivatifs;  de  plus,  ils  pratiquèrent  onze  saignées 
et  appliquèrent  plusieurs  vésicatoires.  Grâce  à cette 
médication,  l'état  de  la  malade  empira  tellement,  qu’on 
désespéra  de  pouvoir  la  sauver 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  pâle,  amaigrie  ; décu- 
bitus sur  le  côté  gauche;  palpitations  violentes  qui 
empêchent  la  malade  de  faire  le  moindre  mouvement  ; 
respiration  courte,  suspirieusc  ; gonflement  du  bas- 
ventre  ; langue  brune,  sèche  ; soif  vive;  mains  et  piedp 
froids;  pouls  petit,  à peine  perceptible. 

Traitement.  — Je  prescrivis  pour  boisson  de  l’eau 
pure,  et  quatre  doses  de  cAtna  IV,iv,  une  toutes ^les 
trois  heures. 

Malgré  la  crainte  que  j’éprouvai  de  voir  la  malade 
succomber  pendant  la  nuit,  je  la  trouvai  alerte  le  bm- 
demain  matin,  mais  les  palpitations  de  cœur  étaient 
encore  trop  fortes  pour  qu’elle  pût  faire  le  moindre 
mouvement;  le  ventre  était  toujours  ballonné,  les 
mains  et  les  pieds  étaient  chauds  ; le  pouls  s’était  con- 
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sidérablcment  relevé.  Elle  manifesla  le  désir  de  prendre 
un  potage , que  je  lui  permis. 

L’administration  de  china  fut  continuée  à la  même 
dose  pendant  six  Jours,  toutes  les  douze  heures;  en- 
suite j'ordonnai  sulphur  II,  bellaJona  X,  aurum  111  et 
sepia  X,  qui  amenèrent  une  guérison  complète.  Depuis 
près  de  sept  ans,  la  santé  de  cette  personne  a toujours 
été  bonne. 

Troisième  observation. — Madame  A. . .,  âgée  de  vingt- 
huit  ans,  veuve,  fille  d’un  pharmacien,  d’un  tempéra- 
ment lymphatique , se  plaignait  depuis  six  ans  de  dou- 
leurs dans  la  poitrine  et  dans  le  ventre.  C’est  en  vain 
qu’on  avait  opposé  des  saignées  et  des  laxatifs  sans 
nombre  à cette  prétendue  inflammation  chroni(|uc. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  terreuse,  œdématiée  ; 
gonflement  dè  tout  le  corps;  ballonnement  du  bas- 
ventre  et  constipation  ; respiration  courte  avec  aphonie 
et  palpitations;  langue  sèche,  soif  intense;  pouls  petit, 
presque  imperceptible;  inappétence;  température  basse 
du  corps;  céphalalgie  continue  avec  vertiges;  insomnie; 
aménorrhée. 

Traitement.  — Après  avoir  réglé  le  régime  et  le  genre 
de  vie , je  fis  prendre  china  lV,ni,  toutes  les  trois 
heures. 

La  malade  continua  l’usage  de  ce  remède  pendant 
six  jours,  avec  beaucoup  de  succès;  la  tète  devint 
plus  libre,  la  respiration  plus  facile,  le  bas-ventre 
plus  souple  et  moins  tendu , les  évacuations  alvines 
plus  régulières;  le  sommeil  revint  avec  l’appétit;  la 
tumeur  disparut  et  les  pulsations  prirent  plus  de  ré- 
gularité. 
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J’adminislrai  successivemcnl , le  malin , à quatre 
jours  d’inlervalle,  sabina  III , pulsatilla  III , murias  ma- 
gtiesiw  VIII , sepiaX,  belladona  X. 

Elle  reprit  des  forces  et  de  l’embonpoint;  tous  les 
symptômes  disparurent.  Elle  s’est  remariée  depuis,  et 
jouit  d’une  bonne  santé. 

Quatrième  observation.  — Madame  F...,  âgée  de 
quarante  et  quelques  années,  mère  de  plusieurs  enfants, 
était  sujette,  depuis  vingt  ans,  à de  fréquents  accès 
d'asthme,  à des  troubles  dans  les  fonctions  de  la  di- 
gestion et  à des  douleurs  utérines.  Les  nombreuses 
saignées  opérées  dans  le  but  de  combattre  les  accès 
violents  d’asthme  n’avaient  amené  aucun  résultat  favo- 
rable , pas  plus  que  les  dérivatifs  qu’on  avait  employés 
et  le  régime  sévère  auquel  elle  était  soumise  ; au  con- 
traire, les  forces  s’épuisèrent  graduellement,  et  les  ac- 
cidents asthmatiques  accrurent  en  intensité. 

Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement  ; pâleur  de 
la  face  ; gène  de  la  respiration  ; gonflement  du  bas- 
ventre  ; enduit  blanchâtre  de  la  langue  ; soif  vive  ; pouls 
petit,  très  fréquent.  La  malade  est  forcée  de  garder  le 
lit;  les  règles  n’ont  pas  paru  depuis  longtemps;  elle 
est  abattue  et  craintive. 

Traitement.  — Une  saignée  ayant  été  pratiquée  la 
veille,  je  prescrivis  china  lV,in,  à prendre  toutes  les 
trois  heures.  J'ordonnai  pour  nourriture  du  bouilloti 
et  une  décoction  d’orge. 

Au  bout  de  quatre  jours,  il  y eut  un  soulagement 
général,  et  la  malade  put  s’asseoir  dans  son  lit. 

Une  éruption  herpétique,  que  je  découvris  alors  dans 
différentes  parties  du  corps,  me  fil  supposer  que  la  ma- 
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ladie  était  due  à une  psorc  profondément  enracinée 
dans  l’économie.  En  effet,  sulpkur  II, ii,  graphites,  sepia, 
iodium  X , avec  quelques  doses  intercurrentes  d’ocont- 
tum,  de  sabina,  de  beUadona,  amenèrent  bientôt  la 
guérison. 

Depuis  six  ans,  à part  quelques  affections  calarrho> 
rhumatismales,  déterminée.*;  par  des  refroidissements, 
et  quelques  embarras  gastriques  , elle  se  porte  assez 
bien  et  n'a  jamais  éprouvé  d’accidents  semblables  à 
ceux  de  son  ancienne  affection. 

Cinquième  obseuvation. — Madame  P..  , femme  d’un 
ouvrier,  âgée  de  vingt-six  ans,  d’un  caractère  vif  et 
d’une  constitution  robuste,  souffrait  depuis  deux  ans  de 
douleurs  de  poitrine  et  de  congestions  vers  la  tête.  Les 
saignées  et  les  purgatifs  des  allopathes  avaient  aug- 
menté le  mal  et  amené  de  la  pâleur,  de  la  faibl^seet 
des  palpitations  très  vives.  L’emploi  fréquent  des  laxa 
tifs  et  des  rafraîchissants  contre  cette  prétendue  plé- 
thore, ainsi  que  les  saignées,  répétées  tous  les  quinze 
jours,  pendant  trois  mois,  épuisèrent  complètement  ses 
forces  et  rendirent  les  palpitations  plus  violentes. 

Tableau  de  la  modadie,  — Face  pâle,  bouffie;  pau- 
pières œdématiées  ; lèvres  décolorées  et  entièrement 
effacées  ; céphalalgie  continuelle  avec  vertige;  palpita- 
tions sensibles  à l’ouïe;  pouls  petit,  presque  impercep- 
tible; respiration  courte;  sueurs  nocturnes;  faiblesse 
générale  à un  point  tel  que  la  malade  ne  peut  plus 
marcher;  aménorrhée  depuis  six  mois  ; flueurs  blanches 
âcres;  douleurs  aux  reins;  pesanteur  d’estomac;  inap- 
pétence complète. 

Traitement.  — China  IV,iv,  toutes  les  deux  heures, 

2t 
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pendant  trois  jours;  ensuite,  matin  et  soir,  pendant  six 
jours.  Ce  remède  seul  suffisait  ; au  bout  de  douze  jours, 
la  malade  put  sortir;  l’appétit  revint  ; les  maux  de  tête 
et  les  battements  de  cœur  diminuèrent;  les  sueurs 
nocturnes  et  la  leucorrhée  disparurent;  et,  au  bout 
d’un  mois , les  règles  se  montrèrent  et  coulèrent  dès 
lors  régulièrement.  Depuis  quatre  ans  celte  femme  est 
bien  portante. 

Sixième  observâtior. — Madame  P...,  âgée  de  trente 
et  quelques  années,  enceinte,  se  plaignit,  dans  les  pre- 
miers mois  de  sa  grossesse,  de  maux  de  télé,  d'oppres- 
sion de  poitrine  avec  congestion  générale.  Deux  sai- 
gnées remédièrent  à cet  état.  La  grossesse  se  passa  sans 
autres  accidents.  Vers  la  ûn  du  neuvième  mois,  les 
douleurs  de  l’enfanlement  commencèrent,  comme  d’ha- 
bitude, à se  faire  ressentir  dans  les  lombes  : on  prali(|ua 
deux  saignées  copieuses  pour  faciliter  le  travail;  mais, 
.quoique  régulière , celte  opération  se  fit  très  lentement 
à cause  de  l’afTaiblissement  général.  Aussitôt  après  la 
délivrance,  la  malade  fut  prise  de  tranchées  violentes 
(douleurs  consécutives).  Six  fortes  saignées,  pratiquées 
dans  les  vingt-quatre  heures , dans  le  but  de  prévenir 
une  inflammation,  arrêtèrent  immédiatement  l'écoule- 
ment des  lochies  et  provoquèrent  une  sensation  d’op- 
pression de  poitrine  avec  dyspnée.  Ces  symptômes 
furent  considérablement  aggravés  par  le  kermès  minéral 
et  b poudre  de  Duwer. 

Tableau  de  la  maladie.  — La  malade  ne  peut  respirer 
que  lorsqu’elle  est  assise  dans  son  lit  ; des  mucosités 
ressemblant  à l’albumine  s’écoulent  de  la  bouche;  la 
respiration  est  suspjrieuse,  le  bas-ventre  flasque,  les 
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lochies  supprimées;  les  mains  et  les  pieds  froids;  le 
pouls  tremblotant,  presque  imperceptible. 

TraitemerU.  — China  gtt.  I,  dans  8 onces  d’eau  dis- 
tillée, une  cuillerée  toutes  les  trois  heures. 

La  malade  succomba  le  lendemain. 

Septième  odservation. — Mademoiselle  M. ..,  âgée  de 
vingt  et  quelques  années,  d’un  tempérament  vif,  d’une 
constitution  robuste,  était  sujette,  depuis  deux  ans,  h 
de  fréquents  maux  de  gorge  avec  accès  d'aslhme.  Les 
menstrues  étaient  peu  abondantes  et  irrégulières.  Le 
médecin  allopathe,  ayanldiagnosliqnéuneinflammation 
chronique,  opposa  vainement , pendant  deux  ans  , à ces 
accidents,  des  purgatifs  et  plus  de  cinquante  saignées. 
Il  ne  se  manifesta  aucune  amélioration , et  les  accès 
d asthme  se  mont  rèrenl  plus  fréquents  et  pl  us  persistan  Is. 

Tableau  de  la  maladie.  — Pâleur  et  bouffissure  de  la 
face;  vertiges;  dyspnée  continue;  palpitations  très 
fortes  à chaque  mouvement;  inappétence;  pression  à 
l’estomac  ; resserrement  du  ventre;  pouls  petit,  dur,* 
fréquent  ; amaigrissement. 

Traitement.  — China  III, iii,  administré  matin  et  soir, 
pendant  six  jours,  détermina  un  mieux  sensible.  Le 
huitième  jour  cependant  le  pouls  devint  tout  à coup 
dur,  fréquent;  la  face  vullueuse;  la  respiration  accé- 
lérée. 

Aconüwn  VIll,  toutes  les  deux  heures,  fit  disparaître, 
dans  l’espace  de  douze  heures,  cet  orgasme  vers  la  tête  et 
la  poitrine. 

Je  continuai  pendant  deux  jours,  matin  et  soir, 
l'usage  de  china  IV,  auquel  je  fis  succéder  quelques 
doses  de  tulphur  II  et  de  psoricum  X. 
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Hormis  une  toux,  accompagnée  de  fièvre  et  de  cé- 
phalalgie, et  produite  par  un  refroidissement,  qui  s’est 
manifestée  à plusieurs  reprises  pendant  les  deux  années 
suivantes,  et  qui  cédait  toujours  promptement  à deux 
ou  trois  doses  d’aconit,  cette  malade  n'a  pas  cessé  de 
se  bien  porter. 

Huitième  observation.  — Madame  G...,  âgée  de  qua- 
rante ans  environ,  se  plaignait,  depuis  quelques  années, 
de  douleurs  rhumatismales  dans  différentes  parties  du 
corps  et  qui  avaient  fini  par  se  localiser  sur  la  poitrine 
cl  sur  l’cslomac.  L'allopathe  diagnostiqua,  comme  d’ha- 
bitude, une  inflammation  chronique,  et  prescrivit , mais 
sans  succès,  des  purgatifs,  des  eaux  minérales,  des  mer- 
curiaux,  des  sinapismes , des  vésicatoires , quelques 
centaines  de  sangsues  et  près  de  cent  soixante  saignées. 

Tableau  de  la  maladie.  — La  malade  ne  peut  se 
retourner  dans  son  lit  sans  tomber  en  défaillance  ; les 
battements  de  cœur  sont  perceptibles  à la  vue  et  à 
l’ou!e;  grande  anxiété  avec  respiration  courte;  pouls 
dur,  pulsations  égales  ; pression  continue  à l'estomac  ; 
inappétence;  amaigrissement;  insomnie. 

Traitement.  — China  lV,iii , toutes  les  six  heures. 

Dès  la  première  nuit,  la  malade  eut  quelques  heures 
de  sommeil. 

Elle  continua  de  prendre  ce  remède  pendant  quatre 
jours,  et  put  faire  quelques  mouvements;  l’angoisse 
diminua,  la  respiration  devint  plus  libre,  les  palpita- 
tions moins  fortes,  la  pression  à l’estomac  disparut , 
l’appétit  revint. 

China  fut  répété  les  trois  jours  suivants,  et  l’amé- 
lioration fit  (les  progrès  notables. 
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' Cependant  quelques  petites  taches  jaunes , d’un  as- 
pect herpétique,  qui  se  déclaraient  sur  la  peau,  me 
Grent  supposer  que  la  psore  latente  pouvait  bien  être 
la  cause  de  la  maladie.  Je  prescrivis  en  conséquence 
siüphur  II , psoricum  X , antimonium  cruduvi  X , sepia  X , 
à prendre  successivement  tous  les  six  jours. 

A l’aide  de  cette  médication,  la  santé  se  rétablit  bien- 
tôt, mais  une  grande  irritabilité  et  une  forte  propension 
à la  colère  et  au  refroidissement  ont  persisté,  et  récla- 
ment encore  de  temps  en  temps  les  sccoursde  l’art. 

Neuvième  OBSEnvATioN. — M.  S...,  âgé  de  trente  et 
quelques  années,  d’un  tempérament  sanguin,  très  irri- 
table, d’une  constitution  détériorée,  était  sujet,  depuis 
plusieurs  années , à des  spasmes  violents  de  la  poitrine 
et  du  bas-ventre , compliqués  d’une  affection  spéciale 
du  foie.  Les  laxatifs,  les  bains,  les  mercuriaux,  les 
vésicatoires,  les  saignées,  les  sangsues,  etc.,  n’amenè- 
rent aucun  résultat  favorable. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  amaigri , teint  jaune, 
tète  entreprise,  vertiges  ; pouls  fréquent  et  dur;  grande 
irritabilité  et  disposition  à la  colère;  gonflement  de  la 
région  bypochondriaque  gauche  ; selles  rares  et  dures  ; 
urines  fréquentes  et  d’une  teinte  rosée;  agitation  la 
nuit;  enGn,  accès  épileptiques  à des  époques  indé- 
terminées. 

Traitement.  — China  111,  matin  et  soir  pendant  trois 
jours,  améliore  l’état  du  malade. 

Tartarus  emelicus  II,  pris  le  cinquième  jour  le  malin, 
fait  cesser  l’agitation  la  nuit  suivante  ; il  est  répété  avec 
le  même  succès  pendant  deux  jours. 

Pour  combattre  l’irritabilité  excessive  et  la  grande 
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propension  du  malade  à la  colère,  è laquelle  succèdent 
toujours  des  convulsions , je  donnai  igtuUia  IV,  matin 
et  soir,  et  le  lendemain , tlramonmm  III. 

Ces  remèdes  , alternés  pendant  six  jours  , diminué- 
rent  l'irritabilité  ; l’aspect  du  malade  devint  meilleur^ 
les  nuits  plus  calmes  et  l'appétit  se  fit  sentir. 

Cependant  diiïérentes  parties  de  la  peau  prirent  une 
teinte  plus  foncée  et  se  desquamèrent  d'une  manière 
presque  imperceptible.  J’en  conclus  à l'existence  de  la 
psore  latente,  ayant  le  foie  pour  siège  principal.  J’ad- 
ministrai , par  conséquent , à des  intervalles  de  deux , 
trois  ou  quatre  jours,  sulphur  11,  aurum  III,  murias  ma- 
gnesim  II , cedearw  carbonica  X,  graphites  X , sepia  X,  et , 
comme  intercutrenls,  suivant  les  symptômes,  ntuv  vo- 
mica  y veratrum,  ignalia,  le  soir,  à la  dose  de  deux  glo- 
bules imbibés  de  la  trentième  dilution. 

Le  malade  se  rétablit  graduellement;  depuis  trois 
ans,  sa  santé  est  bonne  et  lui  permet  de  se  livrer  à ses 
occupations  ; toutefois  son  tempérament  irritable  et  sa 
constitution  faible  provoquent  encore  quelquefois  cbes 
lui  des  accès  de  colère.  Après  chaque  accès,  il  prend 
ignalia , chamomilla , stramonium , pour  empêcher  la 
maladie  primitive  de  se  reproduire. 

Dixième  observation.  — M.  M...,  âgé  de  quarante  et 
quelques  années,  fonctionnaire  public,  d’une  consti- 
tution robuste  , habitué  à une  vie  sédentaire  < fut  pris  . 
d’une  toux  violente.  Après  l’avoir  traité  pendant  quel- 
ques semaines,  par  des  laxatifs,  des  boissons  émollientes 
et  par  six  saignées,  son  médecin  diagnostiqua  une  af- 
fection chronique  de  la  trachée-artère. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  pèle;  yeux  caves,  en- 
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tourés  4’un  cercle  bien  ; voix  faible  ; palais  et  toutes 
les  parties  visibles  de  l'arrière-boucbe  décolorées  ; voile 
du  palais  ramolli , luette  pendante  ; de  temps  à autre , 
toux  sèche  avec  douleur  au-dessous  du  sternum  ; région 
bypochondriaque  tuméfiée,  sensible  au  toucher;  hur 
meur  sombre  et  appréhension  de  la  mort;  pouls  petit; 
fréquent  ; appétit  faible  ; selles  rares  et  dures. 

Traitement.  — China  IV,iv,  matin  et  soir,  pendant 
trois  jours. 

Il  y eut  une  légère  amélioration. 

Bryonia  VI,  le  matin;  deux  jours  après  , hepar  tulr- 
phurû  11 , puis  veratrum  tdbum  X. 

La  toux  diminua  et  l’état  général  du  malade  devint 
plus  satisfaisant. 

L’affection  de  poitrine  ayant  évidemment  pour  point 
dcdépartunc  maladiede&orga nés  abdominaux,  ma^nesto 
murialicay\,  gtt.  1/2,  aurum  IV,  gtt.  1/2,  lycopodium  X, 
graphites  X , iodium  X,vi , administrés  à quatre  jours 
d'intervalle,  obtinrent  des  succès  très  marqués. 

Le  malade  continuait  à être  constamment  préoccupé 
de  son  état  et  était  tourmenté  par  ses  idées  sombres. 
Il  prit , à des  intervalles  de  six  jours,  aunm  IV,  spige- 
lia  IV,  lachesis,  lycopodium  X,  graphites  X,  et,  comme 
intercurrents , aconitum  X . nux  vomica  X , ignatia  X. 

Sauf  quelques  légers  symptômes  d’bypochondrie 
qui  se  manifestent  parfois,  sa  santé  est  excellente. 

Onxièhe  oBSEttVATiON.’ — M.  P...,  hommc  de  quarante 
et  quelques  années  , d’une  constitution  robuste,  d’un 
tempérament  flegmatique,  jouissantd’une  belle  position 
de  fortune , éprouva,  depuis  quinze  ans,  des  douleurs 
périodiques  dans  la  région  splénique^  avec  violents 
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baüemeuls  de  cœur,  céphalulgic  gravalive , pression 
à la  poitrine  et  gêne  de  la  respiration.  On  le  soumit  au 
traitement  antiphlogistique,  mais  les  saignées  géné- 
rales, les  sangsues  appliquées  aux  régions  du  cœur  et 
de  la  rate,  les  médicaments  résolvants,  etc.,  aggravè- 
rent singulièrement  les  symptômes. 

Tableau  de  la  maladie. — Douleurs  gravatives,  per- 
sistantes au  sommet  de  la  tête  ; respiration  sifflante , 
très  difficile,  avec  tuméfaction  énorme  du  cou;  palpi- 
tations violentes;  douleurs  dans  les  régions  du  cœur  et 
de  la  rate  ; paralysie  incomplète  de  la  jambe  gauche; 
appétit  régulier,  ainsi  que  la  digestion  ; pouls  fréquent 
et  dur;  face  rouge;  yeux  proéminents  et  brillants; 
sommeil  fréquent;  humeur  tranquille. 

Traitement, — Aconilum\,'s\,  administré  toutes  les 
six  heures  pendant  deux  jours , calme  l’exaltation  vas- 
culaire et  procure  un  soulagement  général. 

Les  quatre  jours  suivants,  le  malade  se  trouve  bien 
de  china  IV, vi,  pris  matin  et  soir  : la  céphalalgie  est 
moins  forte , la  douleur  dans  les  régions  du  cœur  et  de 
la  rate  diminue,  les  palpitations  seules  persistent  avec 
la  même  intensité.  La  jambe  gauche  lui  permet  quel- 
ques mouvements  et  la  marche. 

11  prend  c/e/wfltts,  veralnwi,  ammonium  carbonicum  IV, 
lycopodium  et  calcarea  carbonica  X,iv,  à des  intervalles 
convenables,  et,  suivant  les  circonstances,  nux  vo- 
mica  X,  pulsatilla  IV,  aconilum  X,  comme  intercur- 
rents. 

Les  phénomènes  morbides  disparaissent  presque  en- 
tièrement, sauf  la  tuméfaction  incurable  du  cou  , qui 
cause  encore  quelques  troubles  de  la  respiration  ; cc- 
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pendant  le  malade  sc  trouve  assez  bien  peur  pouvoir 
aller  à la  campagne. 

Cet  état , du  reste,  ne  comporte  pas  une  guérison 
parfaite;  depuis  ces  six  ans,  les  symptômes  que  je  viens 
de  décrire  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  ; mais  en 
tout  cas , riiomœopatliie  s’est  montrée  supérieure  à 
l’allopathie,  en  sauvant  le  malade  d'une  mort  immi- 
nente. Bien  qu’il  souffre  de  temps  à autre,  son  état 
physique  et  moral  est  assez  satisfaisant. 

Douzième  observation. — Mademoiselle  F...,  bien 
constituée,  née  d’un  père  bien  portant  et  d’une  mère 
rachitique,  jouissait  d'une  bonne  santé  dans  son  en- 
fance; mais  à l’âge  de  quatorze  ans  , à l'époque  de  la 
première  menstruation,  les  règles  n’ayant  pas  fait 
leur  apparition,  elle  présenta  les  symptômes  suivants  : 
Convulsions  avec  toux  et  gène  do  la  respiration,  accom- 
pagnées quelquefois  de  l’expectoration  de  crachats  mu- 
queux, striés  de  sang;  maux  de  tête;  gonflement  du 
ventre;  constipation  , et  surtout  douleurs  lancinantes, 
térébranles  à l’hypochondre  droit,  l.cs  moyens  qu’op- 
posèrent les  allopathes,  pendant  quatre  ans,  à ces  ac- 
cidents, furent  : diaphorétiques,  laxatifs,  frictions 
mercurielles,  morphine,  cent  et  quelques  saignées, 
sangsues.  Sous  ce  traitement,  le  mal  s’aggrava,  et  les 
convulsions  prirent  un  caractère  épileptiforme. 

Tableau  de  la  maladie.  — La  jeune  fille  nubile  est 
pâle  et  émaciée;  le  moindre  mouvement  qu’elle  fait 
dans  son  lit  provoque  des  palpitations  de  coeur  violentes 
avec  oppression  de  poitrine,  de  manière  à lui  faire 
craindre  une  fln  prochaine;  le  ventre  est  météorisé , 
dur,  douloureux  au  moindre  contact;  il  y a de  la  con- 


. Digilized  by  Googlf 


330  ÉTUDES  CLINIQUES, 

slipalion  et  une  soif  inextingnible  ; le  pouls  est  tretn- 
blotnnt,  la  peau  sèche,  les  nuits  agitées;  l’utérus  et 
les  reins  sont  le  siège  de  douleurs  très  vives.  En  pré- 
sence de  s^roiplômes  pareils , le  pronostic  devait  être 
fâcheux. 

Traitement.  — China.  IV, vi,  toutes  les  six  heures, 
amène  plus  de  calme  la  nuit;  il  est  continué  pendant 
quatre  jours. 

Les  palpitations  sont  moins  fortes,  la  respiration 
plus  libre  et  la  malade  peut  faire  quelques  mouvements 
dans  son  lit;  le  ventre  est  plus  souple;  les  selles  ont 
lieu  tous  les  deux  jours  ; le  pouls  se  relève;  la  peau  est 
légèrement  moite,  seulement  le  gonflement  del'hypo- 
chondre  gauche  ne  diminue  pas.  La  palpation  me  fait 
reconnaître  une  augmentation  de  volume  et  une  indu- 
ration du  foie. 

Bryonia  X,  ignatia  IV,  magnesia  muriatica  VI,  oti- 
rumlV,  VI, à doses  répétées,  rétablissent asseï  bien  la 
malade , au  bout  de  trois  semaines,  pour  qu’elle  puisse 
quitter  le  lit  et  prendre  de  l’exercice  en  plein  air-  Je 
lui  conseillai  le  séjour  à la  campagne,  en  lui  recom- 
mandant de  prendre  tous  les  quatre  jours , successive- 
ment, ma^nesta  muriatica  VI,  aurum  VI, vi,  grapkitet  X, 
tepia  Y,  argentum  foliatum  IV,iv. 

Au  bout  de  six  semaines  , elle  revint  avec  une  santé 
florissante  ; les  règles  avaient  paru , mais  avec  des  dou- 
leurs abdominales  vives.  Cependant  l’induration  du  foie 
persistait  et  occasionnait  de  temps  à autre  des  douleurs 
très  fortes  avec  dyspnée  et  spasmes  épileptiques. 

Elle  continua  l’usage  des  remèdes  sus-mentionnés, 
et,  pour  éviter  le  danger  que  pouvaient  provoquer  1m 
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convulsions,  je  prescrivis  moschus,  vateriana,  camphora, 
spirüus  nilri  duleis,  à petite  dose. 

L’induration  hépatique  diminua,  les  convulsions  de- 
vinrent plus  rares  et  moins  fortes;  d'un  autre  côté,  il 
se  manifesta  dans  les  organes  de  la  génération  une 
irritation  vive  qui  portait  fréquemment  la  malade  à la 
masturbation. 

Platinayi,  pkosphorusX, sahina IV , à doses  répétées,  ne 
tardèrent  pasàdi8sipercesympt6me.Depuis,cettejeune 
personne  se  porte  bien;  la  menstruation  est  régulière. 

T REiziÈMK  OBSERVATION. — Madame  T . , âgée  de  tren  te 
et  quelques  années,  d'une  constitution  robuste,  d'un 
tempérament  vif,  gai,  souffrait  depuis  six  ans  de  dou- 
leurs abdominales  et  d'aménorrhée.  Plus  de  eent  sai- 
gnées, des  sangsues  au  ventre  et  à l'anus,  des  purgatifs 
aggravèrent  les  accidents;  il  survint  enfin  des  spasmes 
avec  constriclion  de  la  gorge.  Les  sangsues  appliquées 
au  cou  n'apportèrent  qu'un  soulagement  passager. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  jaune,  pâle  ; yeux  en- 
tourés d'un  cercle  noir;  douleurs  pressives,  continues 
sur  le  frontal  et  au-dessus  de  l’arcade  sus-orbitaire  ; 
poitrine  libre  ; bas-ventre  fortement  tendu,  douloureux 
au  toucher  dans  les  régions  splénique  et  hépatique  ; 
inappétence  ; selles  difficiles  et  ne  se  montrant  que  tous 
les  quatre  à cinq  jours  ; apparition  des  règles  toutes 
les  six  5 huit  semaines,  avec  évacuation  de  quelques 
gros  seulement  de  sang  noir  fétide  ; pouls  fréquent , 
mais  intermittent;  faiblesse  extrême,  quoique  la  ma- 
lade puisse  passer  quelques  heures  hors  du  lit. 

Traitemenlt  — C/itnalV,vi,  matin  et  soir,  pendant 
six  jours. 
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Amélioration  générale  : la  peau  prend  une  teinte  plus 
fraîche  et  plus  uniforme;  la  céphalalgie  diminue;  le 
bas-ventre  devient  souple,  les  selles  moins  rares  et 
moins  fatigantes;  le  pouls  se  relève  ; l’appétit  reparaît. 

Des  taches  foncées,  jaunes,  isolées,  qui  se  montraient 
pendant  ces  six  jours  sur  la  peau , et  dont  la  desqua- 
mation était  visible,  me  firent  conclure  à l’existence  de 
la  psore  latente  : le  résultat  confirma  cette  supposition, 
le  foie,  la  rate  ut  le  mésentère  étant  principalement 
affectés. 

J'administrai,  à des  intervalles  de  trois  à quatre  jours, 
successivement,  aurum  IV,  viagnesia  muriatica  VI,  lar~ 
larus  emeticus  ll,vi,  psoriewn,  todium,  lycopodium,  cal- 
carea  carèontca  X,vi,  et,  intercurremment,  ocomïum  VIII, 
secale  comutum,  pulsatilla  IV, ii,  selon  que  les  symptômes 
correspondaient  à tel  ou  tel  remède. 

Au  bout  de  trois  mois , la  malade  fut  parfaitenrent 
guérie  et  reprit  de  l'énergie.  Sa  santé  ne  s'est  pas  al- 
térée depuis  cette  époque. 

Quatorzième  orseuvatiok. — Madame  P. ...veuve, d’un 
âge  avancé,  d’une  constitution  faible,  d’un  tempérament 
vif,  avait  essuyé  beaucoup  de  chagrins  et  de  grandes 
mortifications,  ce  qui  altéra  sa  santé  et  In  força  de  gar- 
der fréquemment  le  lit.  Des  saignées , des  frictions 
mercurielles  et  l'usage  prolongé  du  mercure  à l’inté- 
rieur, constituaient  le  Iraiterncnl  auquel  l’avaient  sou- 
mise, pendant  quinze  ans,  les  médecins  allopathes,  sans 
en  retirer  le  moindre  avantage. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  amaigri , desséché  ; 
coloration  jaune  paille  de  la  peau;  foie  induré,  volu- 
mineux , proéminent  ; pesanteur  d’estomac  après  le 
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repas  ; le  lobe  antérieur  du  foie  qui  recouvre  l’estomac 
est  augmenté  de  volume;  constipation  pendant  plusieurs 
jours,  suivie  de  selles  bilieuses  avec'prostration  des 
forces  ; soif  vive;  langue  recouverte  d'un  enduit  jaune 
sale;  goût  amer  dans  la  bouche  ; pouls  faible,  lent  ; 
pustules  rouges,  isolées  sur  toute  la  surface  du  corps. 

TraüetnerU.  — Ignatia  IV, vi , matin  et  soir,  pendant 
trois  jours,  sans  changement  favorable. 

jéurumiy,iy,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  pendant 
deux  jours,  produit  une  grande  amélioration. 

Magnesia  muriatica  VI,  et,  trois  jours  après,  cal~ 
carea  carbonica  X,iv , procurèrent  beaucoup  de  soula- 
gement : l’appétit  reparut , la  langue  devint  nette , la 
soif  moindre  ; la  pression  à l'estomac  disparut  presque 
entièrement,  ainsi  que  l’induration  du  foio;  les  selles, 
bien  que  dures,  se  firent  tous  les  jours;  le  pouls  se 
ranima. 

Pour  combattre  la  psore  latente,  eu  égard  particu- 
lièrement à l’affection  du  foie , j’administrai , tous  les 
quatre  à six  jours,  aurum  IV,  magnesia  muriatica  VI, 
antimmium crudum  X,  calcarea  carbonica,  graphites,  sé- 
pia, carbo  vegotabilis  X,vi  ; et,  comme  moyens  intermé- 
diaires, selon  les  symptômes,  chamoniilla,  ignatia,  pul- 
tatilla  lV,ii,  colocynthis  VI, ii. 

L’induration  du  foie  devint  presque  imperceptible 
au  toucher,  la  digestion  régulière , et  la  malade  jouit 
dès  lors  d'une  santé  relativement  satisfaisante,  à part 
quelques  nausées  et  une  légère  pression  è l’estomac 
qui  se  manifestèrent  de  temps  à autre.  Après  quelques 
mois  de  séjour  à la  campagne , elle  revint  bien  por- 
tante; cependant  les  nausées  et  la  pression  à l’estomac 
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ne  lardèreRt  pas  à se  moalrer  de  nouveau  avec  quelques 

accès  fébriles  le  soir. 

Ipeeacmnha,  nvao  vomica,  mezereum,  n’eurent  qu’un 
faible  succès. 

Huit  mois  s’écoulèrent  ainsi  sans  qu’il  y eût  le 
moindre  changement , lorsqu’un  jour  j'aperçus  un 
gonflement  énorme  de  l’os  malaire  du  cûté  droit,  s’é- 
tendant bientôt  à l’os  frontal,  à l’arcade  sourcilière 
droite  d’abord  , puis  à la  gauche  , enfin  à la  mâchoire 
inférieure.  Il  y avait  des  symptômes  fébriles  le  soir,  et 
les  douleurs  étaient  très  intenses , surtout  la  nuit.  Ces 
accidents  étaient  évidemment  la  suite  de  l'abus  du 
mercure. 

Aurum  IV,  acidum  nilri  X,iv,  administrés  aiternati-» 
vement  tous  les  deux  jours,  pendant  une  semaine,  di- 
minuèrent beaucoup  les  symptômes , notamment  la 
fièvre  et  les  douleurs  nocturnes. 

Je  continuai  l'usage  de  ces  remèdes  pendant  huit 
jours  ; je  prescrivis  ensuite  psorioum  X , et , quatre 
jours  après , graphites  X,vi. 

La  fièvre  cessa  et  les  nuits  furent  calmes , sans  dou- 
leurs ; il  ne  resta  qu’une  légère  saillie  indolore  à l’ar- 
çad^  sourcilière  du  côté  affecté. 

Après  dix-huit  mois  d’une  santé  relativement  bonne, 
elle  accusa  de  l’oppression  de  poitrine,  des  pesanteurs 
d’estomac,  de  la  pression  au  foie,  et  dos  douleurs  tirail- 
lantes dans  les  lombes  ; le  côté  gauche  de  la  poitrine 
était  plus  bombé  que  le  droit;  les  côtes,  depuis  lu 
deuxième  jusqu’à  la  sixième,  étaient  ramollies  à leur 
extrémité  sternale  ; le  môme  phénomène  s’observait 
plus  tard  au  côté  droit,  sur  les  fausses  côtes  ; l'apophyse 
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xipboïde  était  gonflée  , les  vertèbres  lombaires  et  l'os 
iliaque  droit  ramollis,  le  bas-ventre  distendu  et  dur  au 
toucher;  des  douleurs  lancinantes  se  faisaient  sentir 
dans  toutes  ces  parties.  La  malade  ne  pouvait  supporter 
aucune  nourriture,  si  ce  u’est  un  potage  clair;  le  corps 
s’amaigrissait;  tous  les  remèdes,  administrés  suivant 
la  diversité  des  symptômes,  échouaient,  et  la  malade 
mourut  de  consomption. 

N’y  aurait-il  pas  lieu  d'admettre  dans  ce  cas  que  les 
matières  organiques  ont  été  décomposées  par  l’emploi 
excessif  du  mercure , et  que  les  remèdes  bomœopatbi- 
ques  ont  bien  pu  retarder  les  progrès  de  la  destruction, 
sans  cependant  pouvoir  amener  la  guérison  ? 

Quinzième  observation. — Le  fils  de  la  dame  qui  fait 
le  sujet  de  la  précédente  observation,  âgé  de  trente  ans, 
tomba  aussi  malade.  Il  avait  eu  antérieurement  plu- 
sieurs maladies  graves  auxquelles  on  opposa  trente  sai- 
gnées de  12  onces  chacune,  et  des  frictions  mercurielles 
continuées  pendant  trente-six  jours. 

'l’ableau  de  la  maladie.  — Teint  jaune  ; joues  fortement 
colorées  en  rouge  ; éruption  pustuleuse  au  front;  yeux 
saillants,  entourés  d’un  cercle  noir  ; respiration  courte; 
pression  à l’estomac  ; foie  volumineux  et  dur  au  tou- 
cher ; langue  chargée  d’un  enduit  jaune;  goût  amer  de 
la  bouche  ; resserrement  du  ventre  ; urines  d'un  jaune 
safraué,  épaisses  ; ûèvre  intense  avec  soif  vive  et  cé- 
phalalgie lancinante.  — Je  diagnostiquai  une  fièvre 
bilieuse  avec  induration  du  foie. 

Traitement.  — Aconitum  Y1 , une  goutte  dans  3 onces 
d’eau , une  cuillerée  toutes  les  trois  heures  , calma  la 
fièvre. 
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Pour  agir  on  mAmo  temps  sur  le  foie,  je  fis  prendre, 
pendant  dont  jours , matin  et  soir,  bryonia  X,vi  : la 
fièvre  disparut  aussitôt,  ainsi  que  les  autres  symptômes. 

J'administrai  successivement,  tous  les  deux  jours, 
igmlia,  aurum  IV,  magnesia  muriaticaW,  dont  j’avais 
eu  fréquemment  l’occasion  de  constater  la  grande  effi- 
cacité dans  les  maladies  du  foie.  En  effet,  cet  organe  di- 
minua de  volume  et  de  dureté;  la  pression  à l’estomac 
devint  également  moindre . la  digestion  régulière,  ainsi 
que  les  selles,  et  les  urines  furent  un  peu  moins  fon- 
cées. L’aspect  du  malade  fut  meilleur  et  la  guérison  fil 
des  progrès.  ' 

L’éruption  pustuleuse  de  la  face  me  fit  croire  à 
l’existence  de  la  psorc  latente,  d’autant  plus  que  la 
mère  du  malade  avait  été  atteinte  d’une  affection  sem- 
blable; il  prit  donc,  tous  les  quatre  jours,  le  malin, 
calcarea carbonica , graphites,  magnesia  carboinca,  silicea 
X,vi. 

L’induration  diminua  et  les  forces  revinrent.  Il  partit 
pour  la  campagne,  où  il  se  livra  ardemment  aux  plaisirs 
de  la  chasse.  Depuis  celte  époque,  sa  santé  ne  laisse 
rien  à désirer. 

Seizième  obseuvatios.  — Madame  P...,  âgée  de  qua- 
rante et  quelques  années,  d’une  constitution  délicate  , 
était  sujette  , depuis  quelque  temps  , ù des  accidents 
hystériques , surtout  à des  spasmes  violents  de  la  poi- 
trine. Cent  soixante  saignées,  un  nombre  considérable 
de  sangsues,  une  foule  de  médicaments,  les  eaux  aci- 
dulés deRomaro,  enfin  tout  ce  cortège  de  moj'ens  al- 
lopathiques , affaiblirent  la  malade  et  empirèrent  les 
accidents  de  la  poitrine. 
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Tableau  de  la  maladie.  — Corps  amaigri,  presque 
desséché;  impossibilité  de  remuer  dans  le  lit;  pâleur, 
affaissement  do  la  face;  toux  continuelle  avec  expecto- 
ration de  mucosités  albumineuses  ; respiration  courte, 
soulagée  légèrement  dans  le  décubitus  dorsal;  fièvre 
quotidienne  avec  sueurs  abondantes  ; appélitassez  bon; 
nutrition  nulle , les  aliments  étant  rejetés  sans  être  di- 
gérés; pouls  fréquent  et  petit;  palpitations  violentes, 
continues. — Diagnostic  : phthisie  trachéale  avec  éma- 
ciation générale.  Pronostic  très  grave. 

Traitement.  — China  IV,vi,  matin  et  soir,  pendant 
huit  jours;  ensuite  zincum  metallicum,  calcarea  carbo- 
nica  X,vi,  veratrum  VI,  paris  quadrifolia  IV,  sulphur  II, vi, 
psoricum,  lachesis  X,  tous  les  quatre  jours,  le  matin  ; 
comme  intercurrents,  aconitum,  nux  vomica,  sabina^ 
staphisagria,  selon  la  nature  des  symptômes. 

Le  résultat  de  ce  traitement  fut  aussi  satisfaisant  que 
possible  : la  malade  put  rester  levée  pendant  quelques 
heures,  la  digestion  se  fit  plus  facilement,  mais  l’aiTec- 
tion  de  la  trachée-artère  était  trop  invétérée,  la  con- 
somption avait  fait  trop  de  progrès,  et  la  mort  arriva 
au  bout  de  quatre  mois. 

Dix-septième  obsehvation.  — - Madame  A..., âgée  de 
dix-huit  ans,  d'une  constitution  faible,  accoucha  d’un 
enfant  bien  portant  ; la  délivrance  se  fit  naturellement 
et  n’amena  aucune  suite  fâcheuse.  Quelques  semaines 
après,  elle  fut  prise  d'une  hémicranie  violente.  Des 
purgatifs,  des  saignées,  des  sangsues  n'obtinrent  pas 
de  succès;  la  malade  s'affaiblissait,  la  fièvre  et  les  maux 
de  tète  SC  montraient  régulièrement  tous  les  après- 
midi  et  duraient  jusqu’au  lendemain  malin  , où  il  y 
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avait  quelque  rémission.  Cet  état  se  prolongea  pendant 
quatre  mois. 

Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement,  pâleur  de 
la  face,  lièvre  quotidienne  avec  céphalalgie  convulsive, 
violente , do  la  moitié  droite  de  la  tête  ; cette  lièvre 
persiste  jusqu’au  malin,  fait  une  rémission  jusqu’à 
midi  et  reparaît  ensuite;  pouls  régulier  le  malin, 
très  fréquent  l’après-midi , nuits  agitées,  sueurs  abon- 
dantes vers  le  malin. 

Les  règles  n'avaient  pas  reparu  , quoique  la  malade 
'ne  nourrît  pas  l’enfant. 

Trailement.  —Belladona\,mezereum  \\ ,sambuci(s\,pul- 
satilla  IV,  successivement  tous  les  trois  ou  quatre  jours. 

La  lièvre  et  les  maux  de  tète  devinrent  moins  forts  et 
Unirent  même  par  disparaître  insensiblement  ; les 
règles  reparurent,  et  la  guérison  fut  complète  au  bout 
de  trois  semaines. 

Dix-huitième  observation.  — Le  comte  R...,  âgé  de 
quarante  et  quelques  années,  maigre , d'un  teint  jaune 
foncé , d'un  tempérament  bilieux , éprouvait  depuis 
quelques  années  desaccès  d'hypoebond  rie,  desembarras 
gastriques  et  de  la  gène  de  la  respiration.  Le  trailement 
par  les  purgatifs  avait  entièrement  échoué. 

Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement  général  ; 
coloration  jaune-paille  de  la  face  ; cercle  noir  autour 
des  yeux;  humeur  craintive,  grande  excitation  ; légère 
inappétence;  selles  rares;  pouls  dur,  plein;  sommeil 
souvent  interrompu  la  nuit;  pression  à la  région  épi- 
gastrique; oppression  fréquente  de  poitrine,  qui  fait 
croire  au  malade  qu’une  saignée  seule  peut  chaque 
fois  le  sauver  d'une  mort  inévitable. 
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Traitement.  — L’ensemble  des  symptômes  dénote  un 
trouble  dans  le  système  grand  sympalbique  qui  a pro- 
duit cette  humeur  liypocbondriaque.  Le  malade  avait 
perdu  toute  confiance  dans  la  médecine;  il  me  témoi- 
gnait de  la  méfiance,  comptait  le  nombre  de  ses  pulsa- 
tions, s’observait  lui-méine  avec  une  alteulion  minu-; 
tieuse,  et  se  plaignait  à tout  moment  de  soulfrances  de 
toute  espèce.  Je  fus  obligé  d’user  de  ruse  et  de  prudence 
pour  lui  inspirer  de  la  confiance;  je  parvins,  non  sans 
peine,  à régler  son  régime  et  son  genre  de  vie. 

Il  prit  aconitum  VllI,  matin  cl  soir,  pendajU  trois 
jours,  pour  calmer  l’exaltation  nerveuse.  L'anxiété 
diminua,  le  sommeil  fut  moins  agité. 

Aurum  IV,  magnesia  murialica  gtt.  l/'2,  tarlarus  sli- 
bialus  11 , le  matin  , tous  les  trois  jours,  amenèrent  un 
changement  notable.  Le  malade  fut  plus  gai;  la  pres- 
sion à la  région  épigastrique  devint  moindre,  les  selles 
eurent  lieu  tous  les  jours. 

iMchesis,  spigelia,  sepia,  lycopodiutn  X,vi,  tous  les  six 
jours,  et,  intercurremment , contre  les  congestions  al)- 
dominales  , aconitum  VI,  chumomüla  IV,  nux  vomica  X, 
suivant  les  symptômes. 

Guérison  parfaite  dans  l’espace  de  six  mois. 

Un  an  après,  la  pression  à l’estomac  se  reproduisit, 
en  s’accompagnant  de  douleurs  arthritiques  vagues, 
tantôt  dans  un  genou,  tantôt  dans  l’autre,  tantôt  dans 
le  pied. 

Arnica  H gtt.  l/'2,  malin  cl  soir,  dissipa  ces  accidents 
en  six  jours. 

Dlx-^EL•vlÈME  OBSERVATION. — La  comtcsse  H...,  âgée 
de  trente  et  quelques  années , d’une  complexion  très 
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délicate,  mère  de  plusieurs  enfants,  était  sujette,  de- 
puis son  enfance , à des  spasmes  fréquents  qui  dispa- 
raissaient toujours  aux  époques  menstruelles.  D’un 
autre  côlé^  elle  éprouvait,  dans  la  région  épigastrique , 
des  pulsations  qui  devenaient  de  plus  en  plus  vives,  et 
dont  la  force  provoquait  parfois  des  palpitations  accom- 
pagnées d’angoisse.  J'ignore  à quel  traitement  elle  fut 
soumise  pour  remédier  à ces  accidents.  Elle  se  maria  à 
l’âge  de  dix-huit  ans;  elle  eut  jusqu’en  1835  cinq  en- 
fants dont  le  plus  jeune  a dix-huit  mois. 

Tableau  de  la  maladie.  — Coloration  variable  de  la 
face;  yeux  gros,  proéminents,  cernés;  amaigrissement 
général  ; peau  presque  toujours  sèche;  tantôt  appétit , 
tantôt  aversion  pour  toute  nourriture;  nuits  ordinaire- 
ment agitées,  troublées  par  des  rêves;  spasmes  de  poi- 
trine fréquents;  pulsations  fortes,  continuelles,  dans  la 
région  épigastrique;  pouls  petit,  duriuscule;  grande 
irritabilité;  disposition  à se  fâcher  et  h pleurer;  flux 
menstruel  régulier.  — C’était  une  hystérie  bien  pro- 
noncée. 

Traitement.  — Vu  la  grande  mobilité  des  symptômes, 
je  dus  me  contenter  d’une  médication  simplement  pal- 
liative. J’eus  soin  de  choisir  chaque  fois  les  remèdes 
qui  correspondaient  à l’état  présent.  Bryonia,  ;7imsX,iii, 
crocus,  sabina,  valeriana,  chamomilla,  vinca  minor  IV, iv, 
belladona  X,  viola odorata,  murias  magnesiœW,  aconitum 
Vlll,  agirent  avec  beaucoup  de  succès. 

Vers  la  fin  de  1835,  la  comtesse  devint  enceinte  ; la 
grossesse  fut  bonne , sauf  quelques  légères  incommo- 
dités : quelques  globules  d’aconi/,  administrés  de  temps 
à autre,  suffisaient  pour  les  dissiper.  Vers  la  fin  du  hui- 
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tièmo  mois  , clic  fui  alteinte  par  le  choléra  asiatique, 
qui  sévissait  à cette  époque  dans  la  Lombardie.  Malgré 
la  gravité  du  cas , ipecacuanha , phosphori  acidum,  vera- 
Irum , china , opérèrent  la  guérison  au  bout  de  quatre 
jours.  Elle  accoucha  heureusement  d’une  fille  à la  fin 
du  neuvième  mois. 

En  1837,  elle  eut  une  nouvelle  grossesse  et  l'accou- 
chement se  fit  également  sans  accidents.  A part  quel- 
ques légères  indispositions,  dues  à sa  constitution  ner- 
veuse, elle  est  très  bien  portante. 

Vingtième  obseuvation. — Madame  M...,  âgée  do  cin- 
quante et  quelques  années,  mère  de  plusieurs  enfants, 
douée  d’embonpoint  et  d’un  tempérament  flegmatique, 
se  plaignait  depuis  quelques  années  d’un  asthme  pé- 
riodique, qu’on  avait  combattu  par  des  saignées  souvent 
répétées,  des  sangsues  et  des  purgatifs.  Les  forces  s’af- 
faiblirent, les  accès  SC  reproduisirent  d'une  manière 
plus  fréquente  et  plus  continue. 

Tableau  de  la  maladie.  — La  malade  est  assise  dans 
son  litj  la  respiration  est  courte,  accompagnée  d’une 
angoisse  excessive  ; tout  le  corps  est  œdématié,  le  bas- 
ventre  volumineux,  distendu  comme  une  vessie  remplie 
d’air;  les  mains  et  les  pieds  sont  enflés  ; le  pouls  est 
petit,  à peine  perceptible;  l'appétit  nul;  la  langue, 
chargée  d’un  enduit  blanc , est  sèche  ; grande  agitation 
et  perte  d’haleine  qui  provoquent  l’insomnie.  Les 
urines  sont  pâles,  aqueuses  ; la  constipation  dure  de- 
puis plusieurs  jours.  — Pronostic  incertain. 

Traitement.  — Bryonia  X,  matin  et  soir;  ensuite  sta- 
phisagria , china  IV,vi,  malin  et  soir;  spiritus  sulphu- 
ratus,  le  matin  ; deux  jours  apres,  hyoscyamus  2/6,  le 
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malin  ; fieux  jours  après,  belladona  X,iv,  le  malin  ; trois 
Jouis  après,  rnlcarea  carhonica  X,iv,  le  matin. 

La  malade  peut  so  lever  el  prendre  un  peu  d’exercice 
dans  l’appartement,  sans  aucun  inconvénient.  L’appélil 
revient. 

Au  bout  de  six  jours  , p^onewm , graphites,  sepia,  io- 
âium  , silicea  X,vi,  tous  les  six  jours.  La  guérison  fait 
des  progrès;  tous  les  accidents  asthmatiipies  dispa- 
raissent el  la  malade  peut  se  livrer  à ses  occupations 
habituelles.  Après  s'être  bien  portée  pendant  l’été 
qu’elle  passa  à la  campagne  , elle  éprouva  en  automne 
de  nouveaux  accès  d’asthme , qui  cédèrent  prompte- 
ment à quelques  doses  é'aconitwn  VI , matin  et  soir, 
suivies  de  nux  vomica  X. 

Depuis  deux  ans,  elle  jouit  d’une  bonne  santé; 
l’asthme  s’est  reproduit  au  printemps  dernier,  mais 
l’aconit  et  la  noix  vomique  l'ont  fait  disparaître  promp- 
tement. Aujourd’hui  la  santé  de  madame  M...  est  très 
satisfaisante. 

Vingt  et  unième  observation. — La  marquise  B..., âgée 
de  vingt  et  quelques  années,  d'une  constitution  faible, 
ressentait  depuis  quelque  temps  des  douleurs  dans  l’ar- 
ticulation du  genou  droit.  Malgré  tous  les  moyens  allo- 
pathiques mis  en  usage,  le  genou  se  gonfla,  les  mou- 
vements devinrent  impossibles , le  corps  perdit  son 
embonpoint. 

' Tableau  de  la  maladie.  — Corps  émacié , face  pâle , 
tumeur  blanche  au  genou  droit.  Je  ne  puis  obtenir  au- 
cun renseignement  sur  la  cause  occasionnelle  de  celte 
tumeur;  je  n’aperçois  que  les  traces  des  vésicatoires 
et  des  piqûres  des  sangsues. 
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Traitement.  — Arnica  II,  gtl.  1 , malin  el  soir  ; co/cAi- 
cum  IV.  gtt.  i f le  malin  ; rhododendron  X,  gU.  1,  deux 
jours  après,  le  malin,  soulagèrent  les  douleurs,  sans 
cependant  modiûer  en  rien  la  tumeur. 

Calcarea  Gastuniensis  IV,  lous  les  quatre  jours , lo 
matin,  amena,  après  la  quatrième  dose,  une  diminution 
considérable  du  volume  du  genou  el  rendit  les  mouve* 
menls  de  l'articulation  plus  faciles. 

Silica,  calcarea  Gastuniensis  furent  administrés  alter- 
nativement, tous  les  quatre  jours,  le  malin. 

II  se  fit  une  amélioration  sensible;  la  tumeur  dispa- 
rut et  les  mouvements  du  genou  se  rétablirent  entière- 
ment. 

Vingt-deuxième  observation . — La  com lesse  D . . . , âgée 
de  plus  de  soixante-dix  ans»  mère  de  plusieurs  enfants» 
d'un  caractère  gai,  d'une  constitution  robuste  , se  plai- 
gnait, depuis  plusieurs  semaines,  de  douleurs  utérines 
accompagnées  de  coliques  fréquentes.  Tous  les  moyens 
allopathiques  avaient  échoué;  le  mal  revêtait  un  caj 
ractère  de  plus  en  plus  grave  et  se  compliquait  d’une 
rétention  d'urines. 

Tableau  de  la  maladie.  — Tumeur  résistante  au-des- 
sus de  l'arcade  pubienne,  provoquant,  par  la  compres-- 
sion,  des  douleurs  dans  le  vagin;  écoulement  séreux 
continuel  des  parties  génitales;  douleurs  dans  les 
reins;  ischurie  souvent  pendant  vingt-quatre  heures, 
suivie  de  l’émission  d'urines  aqueuses  avec  fortes  dou- 
leurs dans  le  bas-ventre;  coliques  fréquentes  avec  selles 
paresseuses;  induration  du  lobe  intérieur  du  foie;  in- 
somnie la  nuit,  causée  par  les  douleurs  vives  dans  le 
bas-ventre  ; pouls  tantôt  fréquent  et  dur,  tantôt  près- 
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que  régulier,  selon  l’intensité  des  souffrances;  peau 

sèche;  humeur  inconstante , tantôt  chagrine,  tantôt 

d’une  gaieté  folle;  appétit  bon;  pression  à l’estomac 

après  chaque  repas;  bas-ventre  méléorisé;  coliques 

insupportables. 

Traitement.  — La  maladieétant  trop  compliquée  pour 
me  permettre  de  choisir  un  spéciâque,  j'eus  recours, 
suivant  la  similitude  des  symptômes  seulement , à 
sabina  IV,  phosphari  acidtm  III,  aconilum  VI,  belladona, 
cannabis  X,  aurum  IV,  magnesia  carbonica  X,  ignatia  IV, 
graphites,  sepia  X,  secale  comulum  IV.  Je  variai  leur  ad- 
ministration d'après  les  symptômes  prédominants,  et 
mes  efforts  furent  couronnés  de  succès  : les  douleurs 
utérines  cessèrent,  la  tumeur  au-dessus  de  l’arcade  des 
pubis  disparut,  et  l’écoulement  des  parties  génitales 
ne  se  fit  plus  qu’accidenlellement  et  d'une  manière 
très  faible;  les  coliques  devinrent  plus  rares,  et  la 
malade  supporta  très  bien  une  nourriture  variée  ; 
l’émission  des  urines  fut  plus  facile;  l’on  ne  sentait 
plus  môme  l’induration  du  lobe  antérieur  du  foie;  en 
un  mot,  l’étal  de  la  malade  était  satisfaisant.  Neuf 
mois  après , les  fatigues  d’un  voyage  et  des  émotions 
vives  exercèrent  une  influence  fâcheuse  sur  son  phy- 
sique et  sur  son  moral , sans  cependant  rappeler  son 
ancienne  affection  du  ventre  et  de  l’utérus;  son  hu- 
meur s’attrista , son  corps  maigrit  et  l’appétit  se  perdit 
complètement,  'fous  les  moyens  échouèrent,  et  elle 
mourut,  au  bout  de  six  mois,  plutôt  de  vieillesse  que 
d’une  affection  organique  bien  déterminée.  Elle  jouit, 
jusqu’à  la  fin,  de  toute  l’intégrité  de  scs  facultés  intel- 
lectuelles. 


Digitized  by  Google 


345 


ÉTUDES  CLIMviUES. 

Vingt-troisième  observation. — Le  comloli...,âgé  de 
quarante  ans , père  do  plusieurs  enfants , d'un  tempé' 
rament  sanguin , de  haute  taille  et  bien  conformé,  était 
sujet,  depuis  deux  ans,  à la  diarrhée.  Les  médecins 
allopathes  attribuèrent  cette  incommodité  à une  in- 
flammation chronique  des  organes  abdominaux,  et  la 
combattirent,  au  grand  préjudice  du  malade,  par  des 
antiphlogistiques. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  amaigri,  faible; 
teint  jaune-paillc  ; six  à huit  selles  aqueuses  jaunâ- 
tres dans  les  vingt-quatre  heures;  appétit  assez  bon, 
mais  aussitôt  après  le  repas , diarrhée  ; soif  vive  ; 
langue  jaune;  fièvre  vers  le  soir;  peau  sèche;  douleur 
fugace  dans  la  région  du  foie;  humeur  triste;  esprit 
préoccupé  du  succès  du  traitement. 

Traitement.  — La  similitude  des  symptômes  me  fit 
diagnostiquer  une  affection  du  foie  : je  prescrivis 
ignatiaXS , tous  les  quatre  jours,  le  matin;  ensuite 
aurum  IV,  tous  les  deux  jours , le  matin,  suivi  de  wm- 
grutsia  nmriatica  administré  de  môme  ; enfin  calcarea 
carbonica,  sepia,  graphites,  psoricum,  tous  les  quatre 
jours,  le  malin. 

La  diarrhée  devient  moins  fré<]uente  ; le  corps  prend 
de  l’embonpoint. 

lV,vi,  capaicum  II,  à doses  répétées,  achevè- 
rent la  guérison. 

Vingt-quatrième  observation. — Madame  F... , âgée  de 
trente  et  quelques  années,  d'un  tempérament  sanguin 
et  d'une  constitution  irritable,  mère  de  plusieurs  en- 
fants, ressentait,  depuis  plusieurs  années,  des  douleurs 
dans  la  région  lii'qialiquc  cl  rendait  une  grande  (]uan- 
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tilé  de  calculs  biliaires  avec  des  douleurs  insupporta- 
bles. Les  purgatifs,  les  sangsues  et  les  saignées  n’eurent 
pour  résultat  qu’une  aggravation  des  symptômes;  la 
malade  prit  un  aspect  jaune-paillc  et  maigrit  tellement, 
qu’il  lui  devint  impossiblede  quitter  le  lit.  î 

Description  des  symptômes.  —Le  corps,  bien  conformé 
du  reste,  est  amaigri;  les  muscles  et  la  peau  sont  flas- 
ques-, l’aspect  du  corps  est  jaune-paille;  le  bas-ventre 
tendu  ; la  malade  éprouve  des  douleurs  lancinantes 
dans  le  foie;  les  selles  sont  rares,  accompagnées  de 
douleurs  et  suivies  d’une  faiblesse  excessive  ; les  uri-^- 
nés  jaunes  ; la  langue  recouverte  d’un  enduit  jaune  ; la 
bouche  amère;  le  pouls  petit,  intermittent;  la  ma-^ 
lade  est  agitée,  dispo.sée  à la  crainte,  sans  perdre 
toutefois  tout  espoir  de  guérison. 

Traitement.  — /^rnotia  IV,iv,  matin  et  soir,  pendant 
deux  jours  , suivie  de  bryonia  X,iv,  les  jours  suivants, 
le  matin  ; ensuite  tnagnesia  muriatica  VI,  le  matin  ; deux 
jours  après,  a«nimIV,vi,  le  malin. 

La  malade  continue  l’usage  de  ces  deux  derniers 
remèdes  en  les  alternant  tous  les  dix  jours. 

Amélioration  qui  lui  permet  de  quitter  le  lit;,dimi- 
nution  de  douleurs  du  foie;  selles  non  douloureuses, 
tous  les  jours;  urine  jaune  pâle;  pouls  relevé;  ap- 
pétit meilleur;  langue  nette;  peau  décolorée. 

Calcarea  carbonica,  graphites,  sepia  X,iv,  achevèrent 
la  guérison. 

Depuis  plus  de  quatre  ans , celte  dame  se  porte 
bien;  seulement  son  irritabilité  excessive  et  les  cha- 
grins qu’elle  éprouve  occasionnent  de  temps  à autre 
des  accidents  convulsifs  qui  disparaissent  rapidement 
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par  l’emploi  de  aconüum  IV, iv,  igmtia,  chamomilla  IV. 

VlNOT-ClNQUIÈME  OBSERVATION.  M.  B...,  fils  d’unè 

veuve  pauvre,  exténué  par  le  travail,  fut  atteint,  d 
l’âge  de  dix-neuf  ans , d’une  gastralgie , qui  le  força 
de  su.spendreses  occupations.On  pratiqua  sur  lui  trente 
et  une  saignées  dans  l’espace  de  six  mois,  et  l'on  eut 
recours  à plusieurs  laxatifs,  mais  sans  obtenir  aucun 
résultat  favorable.  Le  malade  maigrit  et  s'affaiblit  de 
plus  en  plus  , et  les  spasmes  d’estomac  furent  continus. 

Tableau  de  la  maladie  — Quoique  bien  constitué,  le 
malade  a le  teint  jaune-paille  ; il  est  maigre  et  tellement 
affuüili,  qu’il  lui  est  impossible  de  monter  un  escalier  ; 
il  éprouve  des  douleurs  et  des  contractions  violentes  à 
l’estomac,  à la  poitrine  et  à la  région  hypogastrique; 
ces  douleurs  deviennent  plus  vives  après  le  moindre 
repas;  il  demande  avec  instance  à être  saigné.  - 

Ayant  appris  que  dans  son  enfance,  il  avait  eu  long- 
temps uneéruption  à latéte,  qui  aurait  été  guérie  par  dos 
moyens  dont  il  ne  put  me  rendre  compte;  que  depuis 
il  avait  ressenti  pendant  quelque  temps  des  troubles 
dans  les  fonctions  digestives,  jusqu’à  ce  que  l’étal^ctuel 
se  fût  bien  prononcé,  je  conclus  à la  présence  de  la 
psore,  répercutée  de  la  peau  sur  les  organes  internes. 

Traitement.  — Spiritus  sulphuratus  X,  gtt.  1/2,  le 
matin;  trois  jours  après,  graphites,  le  matin;  quatre 
jours  après , psoricum  X , gtt.  1,  le  matin. 

Après  quatre  jours  d’intervalle  , je  répétai  ces  trois 
remèdes. 

Au  bout  de  huit  jours , le  malade  supportait  déjà 
les  aliments  ; il  fut  complètement  guéri  dans  l’espace 
de  trois  semaines. 
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Vingt-sixième  observation.  — La  sœur  du  malado 
qui  a été  le  sujet  de  la  précédente  observation  fut  at- 
teinte de  la  môme  maladie,  à l'âge  de  dix-huit  ans. 

Les  symptômes  étaient  les  mômes  et  reconnaissaient 
la  môme  cause.  Elle  fut  également  guérie  par  le  môme 
traitement  au  bout  de  trois  semaines. 

Vingt-septième  observation.  — Madame  G...,  âgée 
de  cinquante  ans,  présentait,  depuis  cinq  ans,  une 
éruption  herpétique  à la  face , principalement  aux  lè- 
vres et  au  menton.  Cette  éruption  était  restée  rebelle 
â toute  espèce  de  médication.  11  s'y  joignit  enfin  des 
douleurs  dans  la  région  hépatique,  et  des  hémor- 
rhoides  ; le  corps  perdit  son  embonpoint,  et  la  respira- 
tion se  fit  plus  difficilement. 

Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement  général  ; 
teinte  jaune-paille;  dureté  et  gonflement  de  la  lèvre 
supérieure;  desquamation  et  gerçures  de  l’épiderme 
qui  entoure  la  bouche , le  nez  , la  paupière  infé- 
rieure : ces  lamelles  épidermiques  ressemblent  à la 
baudruche.  L’affection  était  très  grave;  on  observait, 
en  oujre,  de  la  rougeur  derrière  les  oreilles,  avec 
écoulement  de  sérosités  ; une  éruption  herpétique 
envahissant  le  cou  et  le  dos  ; une  difficulté  do  la  res- 
piration telle , que  la  malade  pouvait  à peine  faire 
quelques  pas;  de  la  pression  au  foie;  des  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  en  forme  de  choux-fleurs  à l’anus,  avec 
écoulement  séreux.  L’appétit  était  nul,  le  pouls  régu- 
lier; les  nuits  étaient  agitées  par  suite  de  déman- 
geaisons vives  qui  provoquaient  l’insomnie.  — Le  pro- 
nostic ne  pouvait  pas  être  favorable. 

TraitemenL  — La  malade  prend  chamomilla,  igna- 
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<ia  IV,  helladom,  bryonia,  rhtis  X,vi,  viola  Irtcolor  W , 
répétés,  pour  la  plupart,  à de  courts  intervalles. 

Il  y eut  une  amélioration  générale. 

Magnesia  carbonica,  natrum  muriaticum  , ammo- 
nium carbonicumyi , sulphur  II, vi,  psoricum,  graphites, 
herpelicumX,  à quatre  jours  d’intervalle;  comme  re- 
mèdes intermédiaires,  aconitum,  nuœ  vomica,  sabina. 

Au  bout  de  six  semaines  de  traitement,  1a  santé  devint 
en  général  meilleure,  seulement  l’éruption  de  la  face, 
la  pression  au  foie,  l'afTection  hémorrhoïdale ne  subi- 
rent aucun  changement. 

Sepia,  graphites,  psoricum,  X,vi,  furent  administrés 
successivement  tous  les  six  jours. 

L’éruption  de  la  face  diminua,  la  lèvre  supérieure 
se  ramollit,  la  coloration  de  la  peau  fut  plus  régulière, 
l’appétit  et  le  sommeil  revinrent. 

C'est  dans  l’automne  de  1833  que  je  commençai  ce 
traitement;  la  malade  fut  bien  portante  pendant  le 
printemps  et  l’été  de  l’année  suivante  ; mais  l’automne 
vit  l’aiTeclion  se  reproduire,  à l’exception  des  tumeurs 
héraorrhoïdales.  Le  même  traitement  fut  employé  et 
l’hiver  se  passa  ainsi  avec  plus  ou  moins  de  souffrances. 
Tous  les  symptômes  disparurent  derechef  au  prin- 
temps de  1835,  et,  pendant  tout  l’été , la  santé  de  cette 
dame  fut  relativement  satisfaisante. 

La  maladie  suivit  la  môme  marche  jusqu’en  1838. 
Elle  récidiva  pendant  l’automne  de  cette  dernière  an- 
née, sous  la  forme  seulement  d’une  éruption  à la  face, 
aveegonflement  de  la  lèvre  supérieure,  et  d’excoriations 
derrière  le  pavillon  de  l’oreille  ; il  n’y  eut  ni  pression 
au  foie,  ni  gène  de  la  respiration,  ni  hémorrhoïdes.  La 
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même  chose  se  présenta  dans  le  courant  de  l’automne 
suivant.  Graphites , sepia  et  herpelicum  ont  clé  et  sont 
les  remèdes  les  plus  convenables. 

lîicn  que  dans  ce  cas  les  moyens  bomœopathiques 
n'aient  pu  opérer  une  guérison  radicale  , ils  ont  du 

moins  conservé  les  jours  de  la  malade  et  lui  ont  rendu 

! 

la  vie  supportable. 

Vingt-huitième  observation. — Madame  P...,  âgée 
de  trente  ans  environ,  d’une  constitution  faible  et  irri- 
table, mère  de  plusieurs  enfants,  souffrait,  depuis  quel- 
ques années,  d’une  descente  de  matrice,  qui  résistait  à 
tous  les  efforts  des  allopathes. 

Tableau  de  ta  vialadie.  ^ Amaigrissement  excessif  ; 
col  de  la  matrice  descendu  jusqu’aux  parties  génitales 
externes;  flueurs  blanches,  âcres;  marche  rendue  im- 
possible par  la  sensation  qu'éprouve  la  malade,  comme 
si  tout  allait  tomber  hors  du  ventre;  inappétence;  selles 
rares  ; menstrues  provoquant  des  douleurs  cruelles  et 
accompagnées  de  l’écoulement  d’une  petite  quantité  de 
sang  noir  fétide;  fièvre  le  soir  ; insomnie;  convulsions 
violentes  de  temps  à autre. 

Pronostic  des  plus  graves. 

Traitement.  — Sabina,  secale  cornutum  IV,  belladona 
X,iv,  ignatia,  aurum  IV,  sepia,  graphites  X,  à doses  ré- 
pétées, à des  intervalles  de  deux,  trois  ou  quatre  jours, 
suivis  de  china  IV,  répété  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  ; contre  les  convulsions,  stramonium  IX, vi,  phos- 
phori  acidum  111,  chamomilla,  suivant  les  symptômes. 

Amélioration  notable;  les  forces  reviennent,  mais 
ramaigrissemenl  persiste;  l’appétit  augmente  et  la  di- 
gestion se  fait  bien  ; les  flueurs  blanches  diminuent  ; 
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l'ulérus  reprend  sa  position  normale  et  les  règles  ap- 
paraissent régulièrement.  La  malade  se  porte  bien, 
mais  les  émotions  morales , le  dépit , les  chagrins 
auxquels  elle  est  très  disposée,  sans  cause  suffisante , 
provoquent  chaque  fois  le  déplacement  de  la  matrice 
et  déterminent  des  convulsions.  Ces  accidents  cèdent 
toujours  promptement  à sabina , chamomilla,  sepia, 
ignatia. 

Vingt- NEUVIÈME  obseiivation.  — Madame  L...,  âgée 
de  trente  et  quelques  années,  d'une  constitution  ro- 
buste , était  affectée , depuis  quelques  années,  d’une 
induration  du  foie,  que  les  médecins  de  la  vieille  école 
avaient  traitée  en  vain  par  des  saignées,  des  sangsues, 
des  purgatifs,  des  eaux  minérales,  des  frictions  mer- 
curielles, etc. 

Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement;  teint 
jaune-paille  ; céphalalgie  intense,  continue  au  frontal  ; 
douleurs  au  foie  , qui  est  volumineux  et  dur  ; inappé- 
tence ; insomnie  ; selles  tous  les  deux  ou  trois  jours  ; 
matières  slercorales  dures  ; douleurs  rhumatismales  à 
la  face  ; menstruation  régulière,  mais  peu  abondante  , 
suivie  d’un  écoulement  muqueux;  humeur  gaie  et 
joviale. 

Traitement.  — Chamomilla , ignatia  IX,  bryonia  X, 
tous  les  deux  jours,  le  malin. 

L’appétit  revient,  le  sommeil  reparaît,  mais  le  foie 
ne  diminue  pas  de  volume  et  l'induration  persiste  au 
môme  degré.  Il  en  résulte,  surtout  après  les  repas,  un 
sentiment  de  pression  à l’estomac,  suivie  de  la  chute 
des  forces,  jusqu’à  ce  que  l’estomac  ait  rejeté  les 
substances  ingérées. 
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Je  fis  premlrc  allcrnalivomcnl  attrum,  magnesia  mu- 
ricUica,  à doses  répclcos,  tous  les  trois  jours,  le  malin  ; 
ensuite  successÊvemcnt , tous  les  six  jours,  sepia,  gror- 
phites,  lycopodium. 

Au  bout  de  six  semaines , le  volume  du  foie  était  re- 
venu à son  état  normal,  l’induration  avait  disparu  et  la 
malade  se  portait  bien.  Cependant  elle  était  toujours 
extrêmement  irritable  : des  chagrins,  le  dépit,  un 
changement  brusque  de  température  provoquaient  fa- 
cilement dos  maux  de  tête,  des  douleurs  à la  face  et  un 
sentiment  de  pression  dans  le  foie. 

Chamomilla , ignatia  , belladona  , sepia  , enlevèrent 
promptement  ces  symptômes , et  la  malade  recouvrit 
peu  à peu  sa  santé.  Depuis , elle  a mis  au  monde  un 
enfant  sans  éprouver  le  moindre  accident.  Depuis  trois 
ans,  elle  se  porte  bien,  sauf  quelques  légères  incom- 
modités ; elle  a repris  de  l’embonpoint. 

Trentième  observation.  — Madame  R...,  âgée  de 
quarante  et  quelques  années,  souffrait  d’un  cancer  du 
sein  gauche.  Après  six  années  de  traitement  allopa- 
thique, le  mal  avait  fait  des  progrès  effrayants. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  amaigri  ; teinte 
bleuâtre  de  la  peau;  appétit  nul,  digestion  difficile; 
fièvre  lente  ; insomnie  ; ulcère  rongeant  sur  la  surface 
de  la  glande  mammaire  gauche,  sécrétant  une  sanie  fé- 
tide, à bords  rouges,  proéminents,  durs  et  saignant  fa- 
cilement, d’un  fond  lardacé;  induration  squirrheuse 
du  sein  et  des  ganglions  de  l’aisselle  ; il  en  est  de  môme 
de  ceux  du  côté  droit  et  des  glandes  isolées  du  thorax  ; 
bas-ventre  dur  et  tendu  , de  façon  à faire  croire  à une 
affection  du  mésentère  ; humeur  triste. 
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Traitement.  — Bien  que  je  fusse  d'accord  a^ec  l’allo- 
palhie  pour  regarder  ce  cas  comme  incurable,  j’admi- 
nistrai tour  à tour,  à des  intervalles  rapproches,  aco- 
nitum  VI, lit,  helladma,  bryonia  X,n,  chamomilla  IV, 
pour  remonter  le  moral  de  la  malade.  Je  n'oserais  pas 
prétendre  que  le  calme  fui  obtenu  par  l’emploi  de 
ces  remèdes  plutôt  que  par  l’espoir  qu’ils  rendirent 
à cette  dame;  mais  le  fuit  est  qu’elle  put  quitter  le 
lit  et  vaquer  à scs  travaux  de  ménage.  L'ulcère  et  les 
glandes  .squirrheuses  n’avaient  éprouvé  aucun  change- 
ment. 

Elle  prit,  tous  les  six  jours,  successivement,  ammo- 
nium earbonicim,  graphites , conium  maculalum,  calcarea 
carbonica,  sepia,  ioilium  X,vi,  et,  contre  les  symptômes 
les  plus  graves  . aconilum  , chamomilla igmtia , sabina  ; 
pulsalilla,  mue  vomica , coffea,  à la  dose  de  deux  glo- 
bules de  la  30*  dilution. 

Grâce  à cette  médication,  la  maladc  vécut  encore 
trois  ans  et  demi  ; pendant  tout  ce  temps , elle  se  por- 
tait assez  bien,  le  carcinome  et  les  indurations  squir- 
rheuses ne  lui  occasionnaient  aucune  douleur.  Enfin  , 
il  se  forma  sur  le  sein  droit  un  carcinome  semblable  ; 
toutes  les  glandes  squirrheuses  augmentèrent  de  vo- 
lume, cl  la  malade  succomba. 

ïiitNTE  ET  UNIÈME  OBSERVATION.  Mademoiselle  B..., 
âgée  de  dix-huit  ans,  d’une  conslilulion  faible,  perdit 
graduellement  ses  forces  ; il  survint  des  spasmes 
violents  de  la  poitrine  et  de  la  tète  , une  pression 
dans  la  région  hépaliqiie,  des  coliques.  La  médecine 
des  allopathes  était  impuissante  pour  remédier  à cet 
état.' 
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Tableau  tk  la  maladie.  — (’^orps  amaigri  ; face  pi^lo  , 
traits  affaissés  ; ventre  gros,  dur  ; pression  dans  la  ré- 
gion du  foie;  respiration  courte,  toux  sèche,  langue  et 
gorge  sèches,  soif  ardente  ; convulsions  presque  conti- 
nuelles de  la  poitrine  avec  conslriction  à la  gorge  ; 
douleurs  de  tête  au-dessus  du  front;  inappétence; 
selles  rares,  dures;  urines  foncées  , épaisses;  aménor- 
rhée depuis  plusieurs  mois;  pouls  fréquent  et  tendu  ; 
peau  sèche;  6èvre  le  soir;  nuits  agitées  avec  sueurs 
abondantes. 

Il  me  fut  impossible  d’obtenir  le  moindre  rensei- 
gnement sur  la  véritable  cause  de  la  maladie  ; ma- 
dame B-..,  autrefois  forte  et  bien  portante,  était  de- 
venue tout  h coup  triste,  maigre , sans  que  les  secours 
de  l’art  pussent  arrêter  les  progrès  du  mal. 

Traitement.  — Comme  il  était  très  dilGcile  de  trouver 
un  remède  qui  couvrît  l’ensemble  des  symptômes  , je 
cherchai  au  moins  à arrêter  la  marche  de  ceux  qui  of- 
fraient le  plus  de  gravité,  pour  amener  ainsi  la  gué- 
rison, si  toutefois  elle  était  encore  possible. 

Je  prescrivis  contre  les  spasmes  de  poitrine  et  la  con- 
striclion  de  la  gorge  stramonium  IX, vi , toutes  les  six 
heures , staphisagria,  toutes  les  douze  heures,  belladona 
X,vi,  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Les  spasmes  et  les  maux  de  tête  diminuèrent. 

11  survient  un  tremblement  des  mains  qui  cède  à 
l’emploi  de  vinca  minor  X,iv,  pris  le  matin  et  répété 
après  vingt-quatre  heures. 

Acidum  svdphuricum  IX, iv,  petroleum  VI, iv,  beUadona 
X,iv , administrés  successivement  toutes  les  vingt- 
quatre  heures , rendent  la  langue  et  la  gorge  moins 
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sùclics;  le  pouls  sç  rttiève,  les  iiuils  suiil  pins  culmcs  , 
les  sueurs  moins  fortes.  La  douleur  dans  le  foie,  la 
toux  sèche,  le  météorisme  et  la  dureté  du  ventre  per- 
sistent. , , ... 

La  malade  reçoit,  à des  intervalles  convenables, 
phosphori  acidum  IX  ^ aurum  l\\  ma^nesia,  tnuriatiea  V| , 
secaU  comulum  IV,  sulphur  11,  sepia\-,  counne  remèdes 
intercurrents,  chamotnilla,  oamilutn,  aabina. 

Au  bout  de  trois  mois,  la  guérison  fut  complète. 

Trente-deuxième  observation.  — Madame  G.. . , âgée 
de  trente  et  quelques  années,  mère  de  plusieurs  enfants, 
avait  éprouvé,  pendant  sa  dernière  grossesse,  de  fré- 
quentes douleurs  de  ventre  que  des  saignées  répétées 
D’avaient  pu  calmer  que  momentanément.  Aucun  ac- 
cident ne  se  manifesta  pendant  le  travail,  mais  bientôt 
après,  le  bas-ventre  se  tympanisa  et  devint  douloureux. 
Les  purgatifs  et  les  saignées  n’eurent  d'autre  résultat 
que  d'aggraver  le  mal.  . 

Tableau  de  la  maladie.  — La  malade  est  presque  sans 
connais.sancc  ; elle  ressent  des  douleurs  vives,  insup- 
portables; le  corps  est  couvert  de  sueur;  la  respiration 
est  stertorcuse;  le  bas-ventre,  très  sensible  au  loucher, 
présente  la  forme  d’une  vessie  remplie  d'air  ; les  lochies 
sont  supprimées,  ainsi  que  les  selles  et  les  urines;  le 
pouls  est  petit,  contracté  et  très  fréquent;  la  chaleur  est 
forte  et  la  soif  inextinguible. 

Traitement.  — Aconitum  VI,  gtt.  i,  dans  3 onces 
d'eau,  une  cuillerée  toutes  les  trois  heures. 

Au  bout  de  quelques  heures,  la  lièvre  est  moindre, 
le  ventre  devient  souple,  Ip  selles  et  les  urines^  repren- 
nent leur  cours  naturel. 
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L'aconit  fut  répète  pendant  deux  jours  ; puis  elle  prit 
belladona  X,iii , china , jmlsatilla  IV, iv. 

i^a  guérison  fut  parfaite  au  bout  de  six  jours.  ' 

Trente-troisième  observation.  — M.  R...,  bien  con- 
stitué, maigre,  souffrait,  depuis  plusieurs  années,  d'une 
affection  des  organes  abdominaux  avec  troubles  de  la 
digestion,  pression  continue  dans  la  partie  antérieure  du 
foie,  dans  la  région  de  la  vésicule  biliaire;  l’appétit  était 
nul  ; les  selles  n’avaient  lieu  qu’à  la  suite  de  lavements. 
Il  y avait  une  grande  prostration  de  forces  avec  une  hu- 
meur hypochondriaque.  Le  célèbre  Omodel  avait  dia- 
gnostiqué une  gastro-entérite  chronique.  Le  traitement 
antiphlogistique  avait  entièrement  échoué;  les  sym- 
ptômes présentaient  une  ressemblance  frappante  avec 
ceux  que  nous  avons  décrits  dans  la  précédente  obser- 
vation. 

Traitement.  — Ignalia  IV,  bryonia  X,  aurum  IV,  wm». 
ÿnesia  fnuriatica\,tulphur\l,lachesis,  spigelia\,n,  à des 
intervalles  d’un  à six  jours. 

11  y eut  de  l’amélioration  ; le  malade  put  prendre 
des  aliments;  les  selles  se  montrèrent  régulièrement, 
ainsi  que  les  urines;  la  pression  au  foie  disparut  et 
riiumcur  devint  plus  gaie. 

Des  anlipsoriqiies,  notamment  calcarea  carbonica,  n- 
licea,  graphites  X,iv,  opérèrent  une  guérison  complète. 

Cependant  le  malade  a conservé  son  humeur  irritable  ; 
il  ressent  de  temps  à autre  quelques  légères  incommo- 
dités, telles  que  des  llatuosilés,  de  la  pression  à l’es- 
tomac, que  dissipent  promptement  aconitim,  ignalia, 
antimonium  cruditm,  magnesia  murialica. 

Trente  - quatrième  observation.  — Madame  R..., 
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âgée  de  Ireute  ans,  ufTrail  les  syiuptômcs  suivants  : 

Face  pâle,  alTaibliBseiuent  général,  nécessité  degarder 
le  lit;  battements  perceptibles  dans  l’aorte  descen- 
dante ; douleurs  dans  l'hypochondre  droit  et  dans  la 
région  hypogastrique;  mauvais  goût  de  la  bouche: 
langue  chargée  d’un  enduit  blanc;  inappétence,  soif* 
vive;  irritabilité,  disposition  u la  colère;  grande  im- 
pressionnabilité. J'appris  que  la  malade  avait  ressenti 
une  forte  douleur  dans  le  côté  droit,  cinq  ans  aupara- 
vant, lors  de  son.  dernier  accouchement,  et  que,  depuis 
cette  époque,  les  règles  coulaient  très  faiblement.  Ces 
douleurs  se  faisaient  sentir  souvent  dans  le  côté  droit 
du  bas-ventre,  et  le  rétablissement  ne  fut  pas  com- 
plet. 

Traitement.  — Chamomilla,  valeriana,  sabina,  magne- 
sia  muriatictt,  argentum  foliatum  IV,vi,  sepia,  iodium, 
psoricum  X,vi , phospkori  acidum  IX , graphites  X,iv , 
successivement,  tous  les  deux,  trois,  quatre  n six 
jours. 

Il  se  lit  un  changement  notable,  et  la  malade  fut 
rétablie  dans  l’espace  de  six  semaines,  sauf  quelques 
légères  douleurs  à l’estomac  et  dans  le  foie , des  maux 
de  tète  contre  lesquels  j'employai  toujours  avec  avan- 
tage aeonitum,  ignatia,  dulcamaray  chamomilla,  sabina. 

TaxNTE-ciNQciÈME  OBsERTATiox.  — Miidemoisclle  A.. , 
âgée  de  dix-neuf  ans  , bien  constituée  , mais  délicate , 
eut,  à l'àge  de  quatorze  ans,  sa  première  menstruation, 
mais  les  règles  n’ont  plus  paru  depuis  cette  é|)oque. 
Elle  est  sujette  depuis  six  ans  à de  violents  spasmes 
d’estomac;  le  corps  maigrit  de  plus  en  plus,  et  l'humeur 
devient  chaque  jour  plus  chagrine,  malgré  le  traite- 
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monl  suivi  depuis  le  cominencemenl  de  sa  maladie. 

Tableau  de  lamaladie.  —Corps  émacié,  traîtsaiïaisscs; 
pression  à l’eslomac  et  contraction  de  cet  organe  après 
l'ingestion  d'aliments  que  la  malade  ne  supporte  qu'en 
petite  quantité  ; selles  rares , accompagnées  d’èfforls 
' violents  et  suivies  d’une  prostration  générale;  aménor- 
rhée; respiration  courte;  douleur  pressive  à la  tête; 
fièvre  le  soir,  avec  sueurs  nocturnes  ; pouls  très'  fréquent 
et  tendu;  humeur  pleureuse.  — L’ensemble  de  ces 
symptômes  annonce  une  consomption  générale. 

' Traitément.  — China  IV, iv,  toutes  les  deux  heures', 
pendant  huit  jours.  ' 

I.a  pression  et  les  contractions  dont  l’estomac  est  le 
siège  diminuent  ; les  selles,  quoique  rares , se  font  avec 
moins  d’efforts. 

La  malade  prend  tous  les  deux  à trois  jours,  succes- 
sivement ; belladana  X , pulsatilla  X , sulphur  II , sepia, 
ferrum  metallicum , ealcarea  carbonica , psoricum  X,iv, 
nurtm  IV. 

' I>a  santé  se  rétablit  au  bout  de  quatre  mois;  le  flux 
menstruel  a reparu  , mais  il  est  peu  abondant. 

Trente-sixième  observation.  — Mademoiselle  S..., 
âgée  de  quarante  à cinquante  ans,  était  sujette,  depuis 
quinze  années,  à des  accès  d’asthme  qui  paraissaient 
d’abord  tous  les  deux  ou  trois  mois  et  persistaient  alors 
pendant  un  ou  deux  jours  ; plus  tard  , ils  se  reprodui- 
sirent plus  souvent  et  durèrent  plus  longtemps.  Enfin, 
ils  se  manifestèrent  tous  les  huit  è dix  jours,  même  avec 
péril  de  suffocation.  Plus  de  cent  saignées  , des  sang- 
sues, des  purgatifs,  des  eaux  minérales,  Tassa  feetida, 
1.1  morphine,  la  quinine,  etc.,  né  firent  qu'aggraver  le 
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iiial.  i^es  spasmes  continuèrent  presque  sans  interrup- 
tion, et  Tamaigrissement  fit  des  progrès  efTrayants. 

Tableau  de  la  maladie  — - Amaigrissement  excessif; 
peau  sèche  et  décolorée  ; respiration  courte  pendant  les 
intervalles  libres  , mais  stertoreuse  pendant  les  accès , 
comme  si  tonte  la  cavité  thoracique  était  remplie  de 
mucosités;  contraction  du  col;  palpitations  perceptif 
blés  à la  vue,  à l’ouïe  et  au  toucher  ; anxiété  extrême  ; 
toux  courte  ; sueur  d’angoisse  sur  tout  le  corps  ; pouls 
fréquent  et  dur;  bas-ventre  météorisé;  soif  vive;  dé- 
glutition impossible  à cause  de  la  constriclion  de  là 
gorge.  Après  une  durée  de  deux  à trois  jours , cet  état 
est  suivi  de  rémission  avec  une  grande  faiblesse.  L’ac- 
cès se  reproduit  après  un  intervalle  de  huit  à dix  jours^ 
pendant  lesquels  la  respiration  est  seulement  courte. 
Dans  les  jours  libres,  on  observe  on  écoulement  leu- 
corrhéique  peu  abondant  et  ténu  ; les  règles  paraissent 
régulièrement,  quoique  en  petite  quantité.’  Le  pronostic 
est  nécessairement  grave. 

Traitement. — A défaut  d'un  remède  homceopalhique 
qui  répondit  parfaitement  à l’ensemble  des  symptômes, 
j'eus  recours  à ceux  qui  offraient  au  moins  la  plus 
grande  ressemblance  avec  plusieurs  d’entre  eux. 

Aeonitum  Vll,iv,  ipecacuanha  l,iv,  spiritus  eampho- 
ratus  1 , rnoschus  IV,  veratrum  Vf , china , sabina  IV, vi , 
Mladona,  rhus  X,  platina  11, iv,  stramonium  IX,iv,  aeidum 
hydroeyaniexm  l,vi , répétés  suivant  les  exigences  du 
moment  et  la  durée  d’action  du  remède- 
^Les  accès  perdent  do  leur  intensité,  mais  ils  se  re- 
iKHivcllenl  tous  les  huit  à dix  jours;  tous  les  autres 
syjnplômcs  persistent.  ' ' 


Digitized  by  Google 


360 


£,1UI>ES  CLItMUUES. 


Sulphur  l\,  drosera  \,\i,  paris  quadri folia,  ignatia, 
staphisagria , rcslciil  sans  effet;  hyoscyamus  IV, vi,  au 
contraire,  administré  toutes  les  douze  heures  pendant 
six  jours  , fait  disparaître  tous  les  symptômes,  et  la 
santé  de  la  malade  est  assez  salistuisante  ; mais  il  sur- 
vient bientôt  une  toux  spasmodique  avec  irritabilité 
générale  qui  se  manifeste  par  un  tremblement  des 
mains  et  des  pieds. 

Hyoscyamus , cina,  argetUum  IV, vi. 

La  toux  cesse  à la  suite  de  l'expectoration  de  muco- 
sités; le  tremblement  des  membres  diminue,  mais 
l’excès  d'irritabilité  persiste. 

Lachesis,  phosphorus,  psoricum,  graphites,  sepia  X,vi, 
à des  intervalles  de  quatre  à six  jours. 

L'asthme  ne  s'est  pas  reproduit  depuis  près  de  qua- 
torze mois  : l’appétit  est  bon  , la  digestion  «c  fait  bien, 
le  sommeil  est  paisible,  l'humeur  gaie,  les  forces  et 
l'embonpoint  reviennent. 

Ti\ESTE-SF.PTifc.ME  OBSEUv.vTioN.  — Madame  B...,  âgée 
déplus  de  cinquante  ans,  mère  de  plusieurs  enfants 
adultes,  était  affectée  depuis  fort  longtemps  de  spasmes 
violents  de  poitrine,  de  pesanteur  d'estomac , de  bal- 
lonnement douloureux  du  ventre.  Toute  médication 
avait  échoué  jusqu'alors. 

Tableau  de  la  maladie.  — Pâleur  de  la  face,  faiblesse 
générale  , bouffissure  de  la  face  et  de  tout  le  corps, 
tension  du  bas-ventre;  gène  de  la  respiration  poussée 
quelquefois  jusqu'à  l'asthme,  après  le  repas;  constipa- 
tion pendant  plusieurs  jours , suivie  de  selles  bilieuses, 
avec  affaiblissement  extrême;  de  temps  à autre,  batte- 
ments de  coeur  violents  avec  pouls  plein,  lent,  dur; 
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fièvre  le  soir  ; agitation  noctarno  ; suif  vive  ; urines 
pâles , fréquentes. 

Traitement.  — La  difliculté  de  choisir  un  remède  cor- 
respondant à rcnscmhlo  des  symplèines  me  fait  près* 
crirc  contre  les  congestions  violentes,  aconitum  VI, ni, 
toutes  les  six  heures;  puis,  phosphori  acidum  1X,it. 
toutes  les  trois  heures;  ensuite  bryonia  X,  toutes  les 
vingt-quatre  heures.  Tous  les  symptômes  diminuent 
en  intensité.  , 

Faleriana,  sabina , secale  cornutum  IV,vi,  hepar  std~ 
phuris,  sulphur  II,vi , sepia,  spigelia  X,iv , à trois, 
quatre,  six  jours  d'intervalle. 

La  poitrine  sc  dégage , les  palpitations  diminuent , la 
fièvre  cesse  do  paraître  le  soir,  les  nuits  sont  tran- 
quilles, l'appétit  revient.  Le  bas-ventre  est  toujours 
dur;  le  moindre  repas  cause  de  la  pression  à l’estomac 
et  un  gonflement  douloureux  du  ventre. 

La  malade  prend  capstcum  IV,  toutes  les  douze  heu- 
res; le  ventre  acquiert  de  la  souplesse;  la  pression  <i 
l’estomac  est  moins  forte;  elle  peut  supporter  de  la 
nourriture;  les  selles  se  font  régulièrement  toutes  les 
vingt-quatre  heures.  La  malade  m'assure  que  depuis  des 
années  elle  ne  s’est  pas  trouvée  aussi  bien.  Les  chan- 
gements brusques  de  la  température,  et  surtout  le  vent 
froid  du  nord,  provoquent  cependant  quelquefois  des 
spasmes  de  poitrine  et  du  météorisme  ; aeonitum  et 
capsicum  suffisent  pour  écarter  promptement  ces  acci- 
dents. 

Theute-hiitième  OBSEnvATiON.  — .Monsieur  H...,  âgé 
de  cinquante  et  quelques  années,  d'une  constitution 
faible,  d’un  tempérament  sanguin,  soulTrail  depuis 
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quelques  années  d'un  asthme  périodique.  Grâce  aux 
saignées,  aux  sangsues  et  aux  dérivatifs  , les  accès  de- 
vinrent plus  fréquents. 

Traitement.— A cmxtum  VI, vi,  anlimoniutn  crvdum  X, 
puisatilta  IV, vi,  sont  administrés  tous  les  deux  jours,  le 
matin. 

Depuis  plus  d'un  an  j'avais  perdu  le  malade  de  vue, 
lorsqu’il  me  fit  appeler  de  nouveau. 

Tableau  de  la  maladie.  — Asthme  pituiteux  très  in- 
tense, avec  danger  continuel  de  sulTocation  ; fortes 
congestions  vers  la  tête;  tremblement  du  cœur;  t>oüls 
fréquent,  dur  et  très  tendu.  ‘ ’ 

Traitement.  — Aconitum  VI,  gtt.  1,  dans  trois  onces 
d’eau  distillée,  une  cuillerée  toutes  les  heures. 

Trois  heures  après,  les  battements  de  cœur  sont 
moins  violents , le  pouls  plus  mou , les  congestions 
céphaliques  moindres  ; les  accidents  asthmatiques  n’ont 
pas  changé. 

Je  fais  continuer  l’usage  de  Yaconit  toutés  les  deux 
heures. 

Trois  heures  après,  la  respiration  devient  plus  fa- 
cile. 

Aconitum  répété  toutes  les  trois  heures. 

Le  lendemain  matin,  amélioration  prononcée; 
l'asthme  a disparu;  il  s’est  fait  après  minuit  une  expec- 
toration de  crachats  purulents,  qui  persiste;  sueurs 
abondantes  , évacuation  alvine  ; appétit.  Je  lui  permets 
un  potage. 

\jaconit  est  continué  toutes  les  douze  heures. 

Tous  les  accidents  asthmatiques  cessent;  le  malade 
se  lève  et  se  rétablit  proiiiptemcul. 
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Quelques  mois  après,  l’asthme  s'élanl  reprodfail , 
j'ordonnai  de  nouveau  l'aconit,  et  l’accès  disparut  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  avec  une  expectoration 
abondante  de  mucosités. 

' Antimmium  crudumX,  hepar  mlphuris\\,psoricurn, 
sepia  X,vi,  tous  les  six  jours,  le  matin. 

Après  avoir  joui  d'une  bonne  santé , pendant 
près  d’un  an,  M.  h...  éprouva  subitèment,  sous  l'iil- 
lluénce  de  l’humidité  de  l’automne , un  nouvel  aécès 
qui  fut  arrêté , comme  les  précédents , au  bout  de 
vingt-quatre  heures , par  le  même  remède.  Il  én  fut 
de  même  d’un  autre  qui  se  déclara  quatre  mois  plus 
lard. 

TnENTE-NEuviÈME  OBSERVATION.  Madame  F...,  âgée 
de  près  de  quarante  ans , inère  de  plusieurs  enfants , 
était  sujette,  depuis  quelques  années,  à des  attaques 
d’hystérie  qui  avaient  résisté  à l’allopathie. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  constitué,  mais 
'amaigri  et  alTaibli  ; face  affaissée , jaune-paille;  peau 
'sèche;  inappétence;  douleur  dans  le  foie;  diarrhée  bi- 
lieuseavec  ténesme;  pouls  petit,  fréquent; abattement 
général  ; humeur  hypochondriaque , crainte  de  la  mort  ; 
menstruation  régulière,  mais  peu  abondante  et  suivie 
d’un  écoulement  leucorrhéique. 

Traitement.  — Sabina,  vaieriana , secale  cormitum , cha- 
momilla,  ignatia,  aurumW ,\\,  sepia  V,  furent  prescrits 
dans  des  intervalles  de  un  à quatre  jours. 

Cette  médication  cul  un  résultat  favorable  : la  ma- 
lade prit  une  meilleure  mine,  le  visage  montra  plus 
de  vivacité;  la  diarrhée  diminua;  l’humeur  devint  plus 
'gaie.'  ' ‘ • 
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Je  donnai  sepia,  graphites  X,iv,  magnesia  murrattea  Y| 
(Irois  doses  de  celle  dernière  subslance). 

La  guérison  se  Ut  rapidement. 

Les  douleurs  au  foie,  cl  les  diarrhées  qui  se  déclarent 
encore  de  lemps  à autre,  trouvent  toujours  leurs  re- 
mèdes dans  chamomitla,  igmtia,  aconitum. 

Celte  dame  se  trouve  aujourd’hui  dans  son  cinquième 
mois  de  grossesse  et  jouit  d'une  santé  parfaite. 

Quarantième  observation.  — Mademoiselle  Th..., 
âgée  de  dix-huit  ans,  d'une  bonne  constitution,  res- 
sent souvent  des  spasmes  dans  l'abdomen  avec  troubles 
de  la  menstruation.  Tantôt  les  règles  paraissent  trop 
tôt,  sous  la  forme  d’hémorrhagie  utérine,  avec  dou- 
leurs vives  dans  le  bas-ventre  et  grande  faiblesse;  tan- 
tôt elles  ne  se  montrent  que  tous  les  deux  ou  trois  mois 
avec  le  môme  degré  de  violence. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  chlorotique,  bouffie; 
maigreur  extrême  et  prostration  des  forces  qui  oblige  à 
garder  le  lit;  respiration  courte;  pouls  petit  et  très 
fréquent;  bas-ventre  ballonné  et  vigoureux;  évacua- 
tions alvines  rares,  dures;  urines  peu  abondantes, 
rouges,  troubles;  hémorrhagie  utérine;  pusillanimité, 
humeur  pleureuse,  etc. 

Traitement.  — Sabina  IV, ni,  toutes  les  six  heures  . 
suivie  de  belladona  X,ii , toutes  les  douze  heures;  china 
IV,  toutes  les  douze  heures. 

Il  y a amélioration;  le  ventre  est  plus  souple,  la 
respiration  plus  libre  , le  pouls  plus  plein  et  l'hémor- 
rbagic  moins  forte. 

Secale  eornutum^  marum  «erum,  argenlum  folialum  IV; 
ensuite  china  IV, iv,  répété  tous  les  jours  ou  tous  les 
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(leux  jours;  enfin  sepia , graphites  X,iv  , tous  les  six 
jours. 

L’amélioration  fait'  des  progrès  ; cependant  Thé* 
morrhagie  so  renouvela,  au  bout  de  trois  semaines,  avec 
tous  les  symptômes  que  j'ai  décrits. 

Le  môme  traitement  eut  un  prompt  succès. 

Pour  faire  disparaître  la  pâleur  qui  persista,  je  pres- 
crivis ferrum  metallicum  X,iv  , tous  les  quatre  jours  , 
répété  un  certain  nombre  de  fois  ; ensuite  calcarea  car- 
bonica  , sepia  X,iv,  tous  les  six  jours. 

Le  teint  devint  bientôt  plus  frais , l’humeur  plus 
gaie  et  le  flux  menstruel  apparut  régulièrement.  Enfin, 
cette  jeune  personne  se  maria  et  devint  enceinte.  Quel- 
ques congestions  qui  se  déclarèrent  pendant  la  gros- 
sesse furent  promptement  dissipées  par  l’aconit.  L’ac- 
couchement se  fit  bien  et  n’cul  aucune  suite  fâcheuse. 
Depuis  deux  ans,  la  santé  est  parfaite. 

Quarante  et  uni£.me  observation.  — Madame  C..., 
veuve, âgée  d’environ  quarante  ans,  grêle,  mais  bien 
conformée,  souffrait  depuis  quelques  années  d’un  dé- 
rangement des  fonctions  digestives,  de  spasmes  de  poi- 
trine et  de  plusieurs  autres  incommodités  qui  accom- 
pagnent ces  affections.  Des  laxatifs,  des  saignées,  du 
quinquina , du  sulfate  de  quinine  n’amenèrent  aucun 
résultat  favorable. 

Tableau  de  la  maladie.  — .\maigrissemcnt  et  faiblesse 
extrêmes  ; teint  jaune-paillc  ; cercle  noir  autour  des 
yeux  ; pression  à l’estomac  après  le  repas  ; constipa- 
tion; agitation  la  nuit;  sommeil  troublé  par  des  rêves 
pénibles  -,  aménorrhée  depuis  plusieurs  années;  respi- 
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ration  coiirlp  ; pouls  Iciil,  petit  ; alternatives  fré(juenle!« 
(l'humeur  pleureuse , craintive  et  de  courts  accès  de 
gaieté.  Le  caractère  hystérique  de  la  maladie  est  ma- 
nifeste. 

Traitement.  — Hyoscyamus  , ignatia  IV, vi  , bella- 
dona , phosphorus  X,ix,  sepia , iodium  , i*  dilution, 
ferrum  metallicum  X,vi,  à des  intervalles  de  un  à huit 
jours. 

La  malade  guérit  promptement  ; depuis  plus  de 
quatre  ans,  elle  a conservé  une  bonne  santé. 

Quarakte-oel’xièhb OBSERVATION.  Le  marquis  G.... 
ègé  de  quarante  ans,  était  atteint,  depuis  plusieurs  an- 
nées, d’une  goutte  chronique.  Elle  finit  par  se  montrer 
sous  la  forme  de  podagre,  et  le  força  souvent  à rester 
couché  pendant  des  mois  entiers.  Le  mal  augmenta 
sous  l’influence  du  traitement  allopathique  ; des  dou- 
leurs violentes  se  firent  sentir,  surtout  la  nuit,  dans 
les  articulations  gonflées  , et  le  malade  ne  put  quitter 
le  lit. 

Tableau  de  la  maladie.  — Le  malade  a de  l’embon- 
point et  se  porte  bien  en  apparence;  son  teint  est  frais, 
son  humeur  gaie;  il  est  alité  depuis  plusieurs  mois; 
les  articulations  du  coude,  du  genou  et  surtout  des 
pieds  sont  tuméfiées,  chaudes,  et  occasionnent  des  do\i- 
leurs  violentes  et  de  l'insomnie.  La  digestion  est  bonne, 
accompagnée  d’une  constipation  légère;  l’urine  aqueuse 
et  fréquente  ; le  pouls  lent  et  dur. 

Traitement.  — Aconitum  VI,iv,  matin  et  soir,  pen- 
dant deux  jours;  arnica  II,  gtt.  1/2,  matin  et  soir,  pen- 
dant quatre  jours. 
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Le  gonllemeiil  arliculaire  diminut*,  les  douleurs  noc- 
turnes disparaissent  et  le  inouvcmeiil  des  membres  de- 
vient plus  facile. 

Colchicum  IV,vi , rhododendron  X,vi,  tous  les  trois 
jours. 

Les  articulations  deviennent  plus  libres;  le  malado 
peut  marcher,  mais  en  boitant  : il  ressent  seulement 
dans  la  plante  du  pied  , surtout  dans  le  calcanéum  , 
quelques  douleurs  lancinantes,  moins  vives  pendant 
l’état  de  repos  que  pendant  la  marche. 

Silicea  X,vi , répété  au  bout  de  trois  jours,  dissipe 
les  douleurs  : la  marche  n’est  plus  pétiible  au  malade, 
qui  se  porte  bien  du  reste  ; une  tumeur  indolore,  pâ- 
teuse, persiste  encore  aux  articulations  du  pied. 

Une  fois  l’action  de  la  dernière  dose  de  silicea  épui- 
sée , je  donne  tous  les  quatre  jours,  ccUcarea  Gaslu- 
niensis  IV, vi.  Trois  doses  suffirent  pour  dissiper  la 
tumeur,  et  la  guérison  fut  complète. 

Qcarante-troisièiib OBSERVATION. — Le  marquis  A..., 
âgé  de  cinquante  et  quelques  années,  souffrait  depuis 
longtemps  de  la  goutte,  surtout  dans  les  articulations 
du  genou  ; celles  du  coude,  de  la  main  et  du  pied  en 
furent  également  atteintes  quelquefois.  Après  un  long 
traitement  allopathique,  le  malade  ne  put  plus  marcher 
autrement  que  courbé  et  en  Imitant;  depuis  trois  mois 
il  était  même  alité. 

Tableau  de  la  maladie.  — .\maigrisseraenl , malgré 
la  fraîcheur  du  teint;  douleur  et  tumeur  se  présentant 
alternativement  dans  les  articulations  du  coude,  de  la 
main  et  du  pied,  accompagnées  de  rougeur  et  de  dou- 
leurs légères  dans  ces  parties  ; gonflement  considérable 
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lies  arliculalions  du  genou,  qui  sonl  roides  el  chaudes  au 
toucher  ; ventre  dur,  selles  rares  et  dures  ; urines  bri- 
quelées  qui  s’écoulent  souvent  avec  difficulté;  inappé 
icnce,  pression  dans  toute  la  région  épigastrique  après 
les  repas;  soif  modérée;  humeur  hypochondriaque  ; 
Oèvre  le  soir;  douleurs  violentes  la  nuit  dans  les  arti- 
culations; sommeil  agité;  pouls  petit  et  dur.  La  longue 
durée  et  les  progrès  de  la  maladie  rendiéenl  le  pro- 
nostic fort  douteux. 

Traitement.  — Aconitum  Yl,iv,  toutes  les  six  heures, 
pendant  deux  jours , pour  calmer  l’excitation  des  vais- 
seaux sanguins;  ensuite  arnica  III, vi,  matin  el  soir,  les 
deux  jours  suivants. 

Le  pouls  se  relève,  les  douleurs  articulaires  dimi- 
nuent, les  nuits  sonl  plus  calmes,  mais  les  autres 
symptômes  persistent. 

Pour  activer  la  digestion,  je  prescris  mesereum,  ruta 
lV,vi,  agaricus  muscarius,  nuxvomica  X,\i,  à des  inter- 
valles d'un  à quatre  jours. 

L’appétit  revient;  les  selles  se  font  régulièrement 
tontes  les  vingt-quatre  heures;  les  urines  deviennent 
claires,  jaunes  citrines,  et  leur  émission  est  facile. 

La  roideur  de  l'articulation  des  genoux  empêchant 
surtout  le  malade  de  quitter  le  lit,  je  prescris  colchicum 
IV,  rhododendron,  euphorbium  X,vr,  tous  les  trois  jours, 
à doses  répétées. 

La  roideur  disparaît  et  le  malade  peut  marcher. 

Silicea  X,vi,  catcarea  Gastuniensis , pïantago  lY,vi, 
successivement,  tous  les  trois  jours. 

Les  forces  se  rétablissent,  la  marche  est  facile,  et 
l’état  satisfaisant:  Ce  bien-ûlre  dure  pendant  tout  l’été; 
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loai»  en  automne  il  survient  de  nouveau  des  troublea 
de  la  digestion , des  douleurs  vagues  dans  les  articu- 
lations. 

Arnica , aconilum  , rhododendron , dissipent  prompte- 
ment ces  accidents. 

L’ischurie  qui  se  déclare  plus  tard  est  bientôt  écar- 
tée par  cannabis,  gtt.  1/2,  canlharis,  gtt.  1/2. 

Au  printemps  suivant,  tous  ces  accidents  se  repro- 
duisent, mais  ils  cèdent  promptement  à l’emploi  des 
mômes  remèdes.  Depuis  deux  ans , la  maladie  n’a  p^ 
récidivé. 

Quarante -QUATHiÈME  observation.  — M.  B...,  sujet 
robuste , de  trente  et  quelques  années , avait  souvent 
éprouvé  des  douleurs  arthritiques  qui,  momentané- 
ment dissipées  par  les  secours  de  l’art,  se  reprodui- 
saient toujours  avec  plus  de  violence. 

Tableau  de  la  maladie.  — Gonflement,  rougeur  et  dou- 
leur dans  les  articulations  du  coude,  de  la  main  et  du 
pied;  digestion  bonne;  humeur  gaie;  sommeil  troublé 
par  les  douleurs-,  pouls  grand,  plein,  dur. 

Aconilum  VI, vi,  toutes  les  six  heures,  pendant  trois 
jours,  soulage  beaucoup  le  malade. 

AmicalÏMi,  malin  et  soir,  pendant  deux  jours  ;ptd- 
satilla  IV,  nux  vomica  X,  sulphur,  silicea  X,vi,  tous  les 
deux  à quatre  jours,  achèvent  la  guérison.  i 

Le  frère  aîné  de  M.  B...  fut  atteint,  à la  môme  épo- 
que , do  la  mémo  maladie  ; il  suivit  un  traitement 
allopathique,  et  succomba  au  milieu  de  soulTraoces 
atroces.  .; 

Qiiauante-cinquième  observation. — La  comtesse  B.,., 
âgée  de  trente-six  ans,  qui  n’avait  jamais  conçu  pendant 
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les  seîEe  premières  années  de  son  mariage,  ressentait 
des  spasmes  violents  du  ventre,  et  était  sujette  à des 
hémorrhagies  fluentes  qui  résistèrent  opiniàtrément  à 
toule^médication  allopathique. 

Tableau  de  la  maladie.  — La  malade  est  pôle,  mai.s 
elle  a encore  assez  d’embonpoint;  elle  se  plaint  de  dou- 
leurs à la  tête,  à la  poitrine,  au  ventre,  aux  membres  , 
d’une  nature  si  variée,  qu’il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  complète  du  mal,  qui  paraît  être  très  complique. 
Après  un  examen  approfondi  de  son  état,  je  parvins  è 
distinguer  les  caractères  d’une  maladie  du  foie  et  d’une 
irritation  du  mésentère. 

Traitemenl.  — Ammonium,  ignatia  IV, iv,  belladona  X, 
veratnim  VI,vi,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  suivis 
dear^entum  folialum,  stramonium,  sabina,  mamm  verum, 
secale  comutum  IV, iv,  toutes  les  quarante-huit  heures. 

Il  en  résulte  un  soulagement  notable  : la  malade  est 
plus  calme,  l’appétit  reparaît,  ainsi  que  le  sommeil; 
toutefois  le  moral  est  toujours  exalté  et  le  flux  hémor- 
rholdal  persiste. 

Tous  les  quatre  jours,  magnesia  muriatica  VI,  plaiina 
11,  sepia,  graphites  X, y i. 

Le  flux  bémorrhoidal  s’arrête  et  l’état  général  est  sa- 
tisfaisant. Cependant  la  crainte  d’une  récidive  tour- 
mente continuellement  la  malade;  tantôt  elle  accuse 
des  embarras  de  la  tête,  des  élancements  dans  le  bas- 
ventre,  de  la  pression  à l’anus  , etc.  ; tantôt  la  faoe  de- 
vient pèle  et  le  corps  s'alfaiblit.  Malgré  ces  symptômes, 
la  digestion  est  bonne  , le  sommeil  tranquille  , le  flux 
menstruel  se  montre  régulièrement,  et  le  pouls  est 
calme.  Pour  apaiser  ces  souffrances  en  partie  réelles, 
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en  partie  imaginaires , je  lui  üs  prendre,  suivant  les 
exigences  du  moment,  coffea,  hyotcyamus , phospfiori 
acidum,  igmtia,  marutn  verum , valeriana,  ambra,  hryo- 
nia,  rhus,  pulsatilla,  sabina. 

Au  bout  de  ciuq  années  de  traitement , l'exaltation 
morbide  cessa  enlièrement. 

QeAHANTK-sixiÈHii:  oBSKRVATiox.  — Mudanio  S...,  âgée 
de  trente  et  quelques  années,  mère  de  quatre  enfants, 
était  sujette,  depuis  six  ans,  à des  spasmes  hystériques 
se  manifestant  sous  diverses  formes , et  accompagnés 
d’une  leucorrhée  abondante.  Tous  les  efforts  des  allo- 
pathes avaient  complètement  échoué. 

Tableau  île  la  maladie.  — Amaigrissement  excessif, 
péleur,  faiblesse;  appétit  normal,  mais  impossibilité  de 
le  satisfaire  à cause  des  pesanteurs  d'estomac  que  pro- 
voquent les  aliments  ; selles  rares  , dures;  urines  dé- 
colorées, peu  abondantes  ; pulsations  continuelles  dans 
la  région  épigastrique,  accompagnées  quelquefois  de 
violents  battements  de  coeur;  douleurs  tractives  dans 
rulérus  ; (lueurs  blanches  copieuses  ; menstruation  ré- 
gulière, très  abondante,  suivie  d’un  fort  écoulement 
leucorrhéique  ; iievre  le  soir;  sueurs  nocturnes;  som- 
meil agité;  pouls  petit , dur;  dyspnée;  humeur  triste, 
craintive  et  portée  à la  colère. 

^ Pronostic  grave. 

. TrailemeiU.  — China,  toutes  les  douxe  heures,  pen- 
dant quatre  jours;  puis  sabina  IV, vi,  toutes  les  douze 
heures,  également  pendant  quatre  jours  ; ensuite  secale 
cornuium,clMmomilla,  valeriana,  crocus,  auruin  IV, vt,  sé- 
pia, yraphites  X,vi,  à des  intervalles  d’un  a quatre  jours. 

Une  grande  amelioration  se  fait  sentir;  la  malade 
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reprend  de  I embonpoint  et  des  forces  ; mais  les  pulsa- 
tions dans  la  région  épigastrique  et  la  leucorrhée  per- 
sistent au  môme  degré.  Des  petites  pustules  s’élèvent 
sur  la  peau  et  disparaissent  aussitôt. 

Psoricum  X,  gU.  1/2 , sulphur  H,  glt.  1/2 , graphites 
X , gtt.  1/2  , iodittm  X,vi , pris  successivement  tous  les 
deux  jours,  font  cesser  les  pulsations,  ainsi  que  la  leu- 
corrhée. 

Depuis  quatre  ans,  la  malade  jouit  d'une  bonne 
santé.  Les  légères  incommodités  suscitées  de  temps  à 
autre  par  de  brusques  variations  atmosphériques,  par 
des  émotions  morales,  le  dépit . la  colère , etc.,  cèdent 
chaque  fois  à l'emploi  des  remèdes  homœopathiques. 

Quarante-septième  OBSERVATion.  — Madame  B..., 
âgée  de  trente  et  quelques  années,  souffrait,  depuis 
plusieurs  années,  d’une  pression  dans  le  foie,  de  spas- 
mes de  poitrine,  de  troubles  dans  les  fonctions  diges- 
tives et  de  leurs  suites , sans  que  la  médecine  de  la 
vieille  école  eût  pu  la  guérir. 

Tableau  de  la  maladie.  — Grand  affaiblissement,  teint 
Jaune-paille,  inappétence,  pesanteurs  d'estomac  après 
l’ingestion  de  la  moindre  nourriture;  constipation, 
parfois  diarrhée  bilieuse  ; distension  du  bas-ventre  ; 
foie  saillant,  dur  et  très  douloureux  au  toucher;  ba- 
leine fétide,  langue  recouverte  d'un  enduit  jaune;  cé- 
phalalgie prossivc,  continuelle;  urines  aqueuses,  quel- 
quefois jaunes  , fréquentes;  menstruation  régulière, 
mais  très  abondante;  grande  irritation,  disposition  à la 
colère;  pouls  petit,  fréquent,  dur;  nuits  agitées,  in- 
somnie. Diagnostic  : induration  du  fuie. 

Traitement. -r  Pour  modérer  l’orgasme,  je  fis  prendre, 
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pendant  qualre  jours,  aconitum  ll,vi,  matin  et  soir. 

La  malade  devient  plus  calme  ; elle  recouvre  le  som- 
meil el  rappélit,  que  néanmoins  les  pesanteurs  d’es- 
tomac empêchunl  de  satisraiie. 

Magnesia  muriatica  VI,  gll.  1/2,  aurum  IV,  gtt.  1/2. 
ealcarea  carbonica  X,  gtt.  1/2,  graphites  X.  gtt.  1/2,  pris 
successivement  tons  les  quatre  jours. 

Le  volume  du  foie  diminue  et  sa  consistance  devient 
plus  molle  ; les  pesanteurs  d'estomac  sont  moins  fortes 
et  la  malade  peut  prendre  quelque  nourriture  ; les 
maux  de  télé,  qui  n'avaient  point  cessé  jusqu’alors, 
disparaissent. 

Elle  prend  intercurremment,  sepia,  silicea  X,vi,  tous 
les  six  jours,  et  aconitum  VI, ni,  sabina,  chamomilla  IV, vi, 
contre  les  congestions  qui  surviennent. 

Au  bout  de  trois  mois , la  malade  était  rétablie,  et  elle 
n’a  pas  éprouvé  la  moindre  incommodité  depuis  six  ans. 

OuAAANTE-UUITlÈME  OBSEKVATIOR.  — Lorsqu'aU  mOÎS 

d'août  1837,  j’inspectai  l'hôpital  militaire  de  Tréviso. 
Je  chirurgien  en  chef,  M.  Cartel , me  présenta  un  en- 
seigne,du  nom  de  Savellini,&gé  de  dix-huit  ans,  comme 
atteint  de  somnambulisme.  Les  accès  se  reproduisaient 
h des  époques  indéterminées , mais  toujours  vers  le 
septième  ou  le  huitième  jour  ; ils  duraient  deux  heures 
et  au  delà , etc.  Ne  connaissant  pas  exactement  l'état 
du  malade,  je  ne  pus  faire  aucune  objection  contre  le 
traitement  auquel  il  était  soumis. 

Je  le  revis  au  mois  de  mai  suivant  : il  était  pâle  et 
amaigri.  Tous  les  médicaments  du  Codex  avaient  été 
employés  sans  succès,  elles  médecins  l'avaient  dé- 
claré incurable  Comme  il  cassait  et  brisait  tout  ce  qui 
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lui  tombait  entre  les  mains  , on  prit  le  parti  de  l’en- 
voyer dans  un  hospice.  L’idée  me  vint  de  lui  appliquer 
la  méthode  homœopathiqne.  Le  feld-maréchal  Ra- 
detzky  m’accorda  la  permission  d’envoyer  le  patient  à 
Milan  pour  y suivre  ce  traitement.  Arrivé  le  18  juin,  il 
entra  dans  un  hépital  militaire  , et  fut  placé  dans  une 
chambre  dont  les  croisées  étaient  garnies  de  barres  de 
fer  et  la  porte  grillée.  Le  premier  accès  se  déclara  dans 
la  nuit  du  14  au  15 , h deux  heures  du  matin  , et  dura 
trois  quarts  d’heure.  Depuis,  les  accès  se  reproduisis 
rent  àdes  périodes  indéterminées,  souvent  tous  les  jours 
ou  toutes  les  nuits,  d'autres  fois  après  un  intervalle  de 
plusieurs  jours.  ■ ■ ■ ' 

ÀpparHion , durée  et  marche  des  accès.  — Le  malade 
ressentait  un  sentiment  de  pression  aux  yeux  avec  pen- 
chant irrésistible  au  sommeil;  il  se  couchait  et  tombait 
dans  un  sommeil  profond  et  plus  ou  moins  prolongé', 
puis  se  levait  tout  endormi;  les  yeux  fermés,  il  voyait 
devant  lui  l’ennemi , frappait  contre  la  muraille  et 
il  ordonnait  les  préparatifs  de  défense.  Il  se  nom*- 
inait  lui-mème  général  en  chef,  roi,  empereur;  il  com- 
mandait ses  troupes,  prenait  des  places  fortes,  conqué- 
rait des  pays,  punissait  ses  prisonniers  sans  les  juger, 
en  leur  accordant  ordinairement  trois  minutes  de  temps 
pour  réfléchir,  et  en  leur  enjoignant  avec  un  ton  idi- 
périeux  de  faire  des  révélations  s'ils  ne  voulaient  pas 
être  fusillés.  Ce  temps  écoulé  , il  se  précipitait  sur  son 
prétendu  ennemi , et , en  frappant  un  coup  dans  l’air, 
il  disait  : « C’est  fait.  » Il  se  regardait  comme  maître  et 
conquérant,  et  songeait  à se  marier  : son  choix  tombait 
ordinairement  sur  une  princesse.  La  déclaration 
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d'amour  était  courte  : «Je  vous  donne  trois  minutes  de 
réflexion  pour  accepter  ma  main,  ou  pour  mourir.  » Or, 
comme  les  femmes  préfèrent  le  mariage  à la  mort,  il  se 
levait  brusquement,  faisait  un  mouvement,  embrassait 
sa  prétendue,  la  couvrait  de  ses  baisers  et  la  condui- 
sait dans  son  appartement  qui  se  trouvait  ordinairement 
au-dessous  du  lit.  A peine  l’avait-il  mise  en  lieu  de 
sûreté,  qu’il  se  levait  de  nouveau  en  sursaut  et  s’élan- 
çait sur  son  ennemi  ; il  s’efforçait  de  jeter  sur  lui , à 
travers  les  barreaux  des  fenêtres , tous  les  meubles  et 
ustensiles  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre , etc.  ; 
puis  il  se  calmait , se  montrait  bienveillant  et  plein 
d'affection  pour  son  frère,  mais  bientôt  il  l'attaquait 
également.  Toutes  ses  paroles  étaient  prononcées  avec 
énergie,  sa  marche  était  ferme.  Tantôt  il  grimpait 
avec  facilité  sur  le  grillage  de  la  fenêtre;  d’autres  fois 
il  sautait  avec  agilité  sur  le  poêle,  qui  avait  une  hau- 
teur de  huit  pieds,  ou  il  renversait  sa  couchette,  la 
dressait  et  y montait  pour  donner  ses  ordres.  C’est 
dans  cette  position  qu’il  était  surtout  intéressant  : per- 
sonne n’aurait  pu  y arriver  de  sang-froid  sans  tomber 
et  entraîner  le  bois  de  lit  dans  sa  chute;  le  somnam- 
bule, au  contraire,  s’y  maintenait  dans  un  équilibre 
parfait. 

Ces  accès  se  renouvelèrent  tous  les  deux,  quatre  à six 
jours,  à des  heures  indéterminées  du  jour  et  de  la  nuit. 
Personne  n’osait  approcher  le  malade.  Un  jour,  pen- 
dant qu'il  se  trouvait  suspendu  aux  barreaux  de  sa 
croisée  et  qu’il  donnait  ses  ordres,  un  joueur  d’orgue 
se  fit  entendre  dans  la  rue  : aussitôt  le  somnambule  se 
mit  à danser  en  mesure  sur  le  grillage,  devint. gai 
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et  se  coucha  fort  tranquillement  un  moment  après. 

C'est  ce  lait  qui  me  détermina  à essayer  de  calmer 
l'accès  suivant  à l’aide  des  sons  de  la  musique;  et,  en 
eiïet , ce  moyen  suflit  pour  l’apaiser  pendant  quelque 
temps,  c’est-à-dire  durant  l’accès  : il  se  mit  à danser 
très  régulièrement  en  cadence,  et  à marcher  au  pas  mi- 
litaire quand  je  lui  fis  entendre  une  marche.  Enfin.se 
sentant  fatigué , il  arrangea  son  lit,  comme  d’habitude, 
avec  les  débris  de  sa  paillasse  et  de  sa  couverture , se 
coucha  tranquillement,  s’endormit,  s’éveilla  fort  gai 
quelque  temps  après,  sans  avoir  la  moindre  conscience 
de  ce  qui  s’était  passé  et  sans  éprouver  même  la  moindre 
fatigue.  11  resta  dans  cet  état  jusqu’au  paroxysme  sui- 
vant ; alors  il  recommença  ce  qu’il  avait  fait  dans  l’accès 
précédent  et  se  rappela  tout  ce  qui  s’était  passé  aupa- 
ravant. 

• La  musique  le  calma  , mais  jamais  complètement  ; 
car,  tout  en  dansant  en  cadence,  il  eut  plusieurs  accès 
de  fureur. 

Dès  que  le  besoin  du  sommeil  se  fit  sentir,  j’em- 
ployai sans  succès  plusieurs  remèdes,  tels  que  aco- 
nüutn  Vlll , gtt.  \,  veralTum  album  VI,  glt  1,  ignatia 
IV, VI,  nux  vomica  X,vi,  tartanis  slibialus  11,  gtt.  3,  carbo 
vegelabilis  X,vi,  acidum  muriatictm  I,  gtt.  3. 

Le  magnétisme  minéral,  appliqué  sur  le  creux  de  l’cs- 
tomac,  produisit  bientôt  une  sensation  de  chaleur  dans 
tous  les  organes  du  thorax  et  de  l'abdomen,  sans  cepen- 
dant diminuer  le  mal.  Appliqué  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  le  malade  ressentit  un  froid  pénétrant  sans 
autre  effet. 

CauêHeum  X,  gtt.  1/2,  agit  avec  une  violence  telle, 
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qu'il  déienniny  ansâiiôl  <ios  nausées,  et  que  l'accès  se 
reprofluisit  avec  plus  d'intensité.  Répété  plusieurs  fois, 
ce  remède  amena  les  mêmes  résultats. 

En  étudiant  les  efléis  de  ces  dincrenls  moyens  et 
m’apercevant  que  cliaque  accès  se  terminait  par  un 
mariage,  je  Ils  observer  le  malade  dans  les  intervalles 
libres,  et  je  constatai  qu’il  était  tourmenté  par  des  dé- 
sirs vénériens  fort  prononcés. 

Il  reçut  hyoscyamiis  IV,  gtl.  i/'2,  puis  platina  II, 
gtt.  1/2,  toutes  les  demi-heures. 

L'accès  suivant  fut  moins  violent. 

La  musique  le  calma,  si  bien  que  l'on  put  entrer 
dans  sa  chambre,  du  moins  pendant  tout  le  temps  que 
les  sons  mélodieux  frappaient  ses  oreilles.  Il  força  alors 
tout  le  monde  ii  danser  avec  lui , et  dit  d'un  ton  très 
gai  : « Le  bal  est  ouvert.  » .Mais  bientôt  il  s'arrêta  et 
s’écria  : « Eloignez-vous,  voilà  la  fureur  qui  vient  de 
ce  coin-là!  » Aussitôt  les  traits  de  la  face  changèrent, 
nous  quittâmes  la  chambre;  il  eut  un  accès  de  fureur, 
devint  général  en  chef,  battit  son  ennemi,  etc. Celte 
fureur  disparut  bientôt  ; nous  pûmes  rentrer,  etc.;  il  sc 
mit  de  nouveau  à danser  avec  nous. 

Une  autre  fols,  lorsque  nous  pénétrâmes  chez  lui,  il 
nous  dit  : O La  fureur  vient  : vite,  éloignez-vous!  » Nous 
obéîmes  aussitôt  à scs  ordres.  II  se  mit  à faire  des  sauts, 
à combattre,  à vaincre,  à se  marier.  Enfin  , il  bondit 
vers  la  porte  grillée  et  dit  : « J'arrivai  dans  une  forêt, 
où  je  rencontrai  vingt-trois  voleurs  que  je  mis  en 
fuite.  » En  prononçant  ces  mots,  il  nous  lança  avec 
une  grande  force  une  pierre  qu'il  avait  extraite  du 
poêle  cl  qu'il  tenait  cachée  dans  la  main.  En  ofTot,  il 
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y avait  vingt-trois  personnes  réunies  devant  la  porte. 

Une  autre  fois,  en  regardant  par  la  fenêtre,  il  noos 
fit  voir  une  jeune  Glie  jouant  avec  un  perroquet.  La 
grande  distance  nous  empêcha  de  distinguer  l'objet 
qu’il  nous  désignait,  mais  j'appris  depuis  qu’il  ne  s'était 
pas  trompé. 

Dans  une  autre  circonstance,  il  nous  ût  appeler,  nous 
surnomma  fantasmes, ctdésignal'und'entrenouscomme 
ami  et  philosophe.  Il  était  dans  ce  moment-là  d’une 
humeur  douce;  mais  bientôt  la  fureur  sortit  du  coin,  et 
il  fallut  nous  retirer. 

Pendant  un  accès,  il  dit  aussi  qu'il  voyait  un  homme 
sur  la  toiture  de  la  cathédrale , à côté  de  la  statue  de 
la  Vierge,  occupé  à faire  de.'!  réparations.  La  cathédrale 
étant  éloignée  de  quelques  milliers  de  pas  de  l'endroit 
où  nous  nous  trouvions , il  nous  fut  impossible  de  le 
voir;  mais,  après  des  informations  prises,  j’appris  que 
réellement  il  s’y  était  trouvé  en  ce  moment  un  maçon 
qui  y avait  travaillé.  La  même. chose  avait  lieu  dans 
plusieurs  autres  circonstances  semblables. 

J'administrai  phosphorus  X,  gtt.  1,  toutes  les  vingt- 
quatre  heures. 

Les  accès  se  renouvelèrent,  mais  avec  une  intensité 
beaucoup  moindre,  et  durèrent  bien  moins  longtemps. 
EnGn,  ils  ne  parurent  plus  que  comme  un  rêve  violent. 
Jecontinuai  ce  remède  pendant  quinzejours  et  les  accès 
cessèrent  tout  à fait.  Le  jeune  homme  était  bien  por- 
tant, je  discontinuai  l’usage  du  phosphore  et  il  u’eprouva 
plus  d’accès.  Tel  fut  l’état  des  choses  au  mois  de  no- 
vembre. Je  le  Qs  surveiller  pendant  les  six  semaines 
suivantes;  mais  comme  pendant  ce  temps  il  ne  se  ma- 
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nifesta  auoun  symptdme  morbide , il  fut  renvoyé  au 
mois  de  janvier  1839,  comme  guéri,  à son  régiment  en 
garnison  à Plaisance.  Par  mesure  de  prudence,  j'envoyai 
au  chirurgien*major  du  régiment  un  flacon  contenant 
une  dilution  de  phosphore  au  dix-millionième,  avec  une 
instruction  détaillée  sur  la  manière  de  s'en  servir  en 
cas  de  récidive;  mais  celte  précaution  était  inutile. 

Je  revis  le  jeune  homme  au  mois  de  juillet  ; il  pré- 
sentait un  aspect  de  santé  florissante,  et  se  portait  è 
merveille. 

Voici  le  nombre  des  accès  qu'il  avait  eus  dans  l'hô- 
pital de  Milan  : 

Du  15  au  30  juin,  3;  en  juillet,  5;  en  août,  12;  en 
septembre,  6;  en  octobre,  3 ; au  commencement  de  no- 
vembre II,  et  rien  en  décembre. 

Commémoratifs. — Lejeune  Savellini  était  le  fils  d'un 
officier  de  marine.  Entré  à l'ége  de  douze  ans  à l'école 
militaire  de  Neustadt,  il  y resta  pendant  cinq  ans.  A 
celte  époque,  il  était  sujet  aux  spasmes,  à des  ophthal- 
mies;  il  eut  même  une  otorrhée.  Du  reste,  il  jouissait 
d’une  bonne  santé,  mais  il  était  d'une  constitution  dé- 
licate et  irritable.  A l’âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  nommé 
an  grade  d’enseigne  dans  un  régiment  d'infanterie.  Ses 
camarades,  en  voyant  la  faiblesse  de  sa  constitution  et 
la  timidité  de  son  caractère,  essayèrent  de  l’elTrayer  et 
et  do  le  mystifier,  ils  se  déguisèrent  en  diables , et  le 
surprirent  au  milieu  du  sommeil  pour  l’éveiller  en  sur- 
saut au  moyen  d’une  lumière  artificielle  très  vive,  afin 
de  lui  donner  une  idée  du  diable  et  de  l’enfer.  A cet 
aspect il  fut  aussitôt  pris  de  convulsions  : ses  cama- 
rades, effrayée,  firent  immédiatement  des  applications 
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(le  glace  sur  les  pieds  et  les  mains.  Le  lendeinain , il 
fut  envoyé  à riiôpilal , où  les  accès  se  dcclarèreot, 
d’abord  tous  les  jours,  quelquefois  deux  fois  par  jour; 
enfin  , deux  mois  après,  tous  les  six  à huit  jours  seu- 
lement. On  le  traita  pendant  quinze  mois  sans  succès. 
Pendant  ce  temps,  il  fut  pris  d'une  fièvre  intermittente 
qui  persista  pendant  quelques  semaines,  et  qui  céda  à 
l'emploi  du  quinquina,  sans  amélioration  notable  de 
son  état  antérieur.  C'est  alors  qu’il  entra  à l’hôpital  de 
Milan. 

QuARARTZ-NEUViÈME  OBSERVATION. — Daos  les  mois  do 
février  et  de  mars  1839,  il  y avait  eu  à Milan  une  forte 
épidémie  morbilleuse.  Dans  le  courant  de  mars  de  la 
même  année,  lacoqueluclte  épidémique  sévit  également 
dans  celte  ville  ; beaucoup  d’enfants,  6 peine  guéris  des 
morbilles,  ou  même  pendant  le  cours  de  cette  affection, 
furent  atteints  de  la  coqueluche. 

L'archiduc  Maximilien  Charles,  âgé  de  dix  ans,  ne 
fut  pas  épargné  par  l’épidémie.  Après  avoir  été  guéri 
des  morbilles,  il  eut  la  coqueluche  pendant  la  conva- 
lescence. 

Tableau  de  la  maladie.  — L’enfant  est  pâle  et  affaibli; 
le  ventre  ballonné,  dur  au  toucher;  les  urines  et  les 
selles  sont  abondantes;  l'appétit  est  nul,  la  langue 
chargée  d’un  enduit  blanc,  la  soif  vive;  la  respiration, 
courte,  se  fait  uniquement  par  le  mouvement  des  mus- 
cles abdominaux;  la  tête  est  entreprise,  le  pouls  petit 
et  fréquent,  la  peau  sèche;  parfois  il  y a une  toux 
d'irritation  sèche,  convulsive,  et  de  l'agilation.  Le 
ventre,  et  surtout  la  région  épigastrique,  portent  les 
traces  sanglantes  (le  douze  piqûres  de  sangsues  ; l'éçou- 
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leinenldu  sang  avait  été  considérable  et  n'avait  pu  être 
arrêté  qu'au  bout  de  trois  jours. 

Traitement.  — China  IV, iv,  trois  fois  par  jour,  semble 
produire  un  bon  résultat;  le  bas- ventre  acquiert  plus 
de  souplesse,  le  pouls  se  relève,  l'appétit  revient;  la 
coqueluche  prend  du  développement,  c’est-à-dire,  les 
accès  ordinaires  de  cette  affection  se  montrent  avec 
expectoration  de  mucosités  qui  soulage  le  malade;  la 
respiration  devient  libre,  et  l'agitation  cesse. 

L'état  de  l'enfant  semble  s’améliorer  à l’aide  de 
china  continué  pendant  trois  jours. 

Je  prescris  le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  le 
matin  , belladona  X,iii  ; le  malade  s'en  trouve  bien. 

Le  cinquième  jour,  le  soir,  son  état  était  satisfaisant*. 

Le  lendemain  matin , à quatre  heures,  le  côté  droit 
est  subitement  frappé  de  paralysie;  l’enfant  ne  peut 
plus  remuer  le  bras  ni  la  jambe  ; il  parle  d’une  manière 
incohérente;  la  respiration  est  libre,  le  bas-ventre  est 
souple  et  indolore;  le  pouls  petit,  à peine  perceptible. 

Je  lui  donne  moschus  IV, ii , toutes  les  heures. 

Le  pouls  se  ranime  vers  le  soir  ; le  malade  peut  faire 
quelques  mouvements,  bien  bornés  il  est  vrai , avec  le 
bras  et  la  jambe  du  côté  droit  ; l'amélioration  est  sen- 
sible. 

Il  continue  de  prendre  moschus  toutes  les  deux  heures. 

Le  lendemain , il  prit  avec  plaisir  un  potage  ; la 
paralysie  du  côté  droit  avait  entièrement  disparu,  et  le 
décubitus  et  les  mouvements  étaient  également  pos- 
sibles des  deux  côtés;  la  coqueluche  se  manife.sta  par 
des  accès  convulsifs  ordinaires , accompagnés  d’expec- 
toration de  mucosités  abondantes. 
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Ln  jour  suivant,  qui  était  io  huitième  du  traitement, 
la  coqueluche  prit  plus  de  dévcloppemenl , accom^ 
pagne  d'un  grand  soulagement  dans  la  poitrine. 

J’administre  cAtna  IV, ii,  toutes  Jes  six  heures,  contre 
la  faiblesse  extrême  que  la  maladie  antérieure  avait 
laissée  après  elle. 

Le  neuvième  cl  le  dixième  jour  n'amenèrent  aueun 
changement , et  tout  semblait  promettre  une  issue  heu- 
reuse. 

Le  lendemain  matin,  à huit  heures,  je  trouvai  l’enfent 
atteint  de  spasmes  paralytiques  généraux. 

MotehuSy  donné  toutes  les  demi-heures,  sembla  le 
soulager  vers  dix  heures,  mais  cette  amélioration  ne 
se  maintint  pas  ; les  convulsions  et  la  paralysie  augmen- 
tèrent vers  midi;  la  respiration  était  très  pénible,  ut  le 
malade  succomba  à une  heure. 

Aulop$ie  quarante- huit  heures  après  ta  mort.  — Tous 
les  organes  conteuus  dans  la  cavité  du  crâne  sont  dans 
un  état  normal;  il  en  est  de  même  de  ceux  du  thorax, 
du  cœur,  du  péricarde  et  des  gros  vaisseaux.  La  mu- 
qoeu»i  bronchique  est  légèrement  rouge  et  recouverte 
d’une  couche  légère  de  mucosités  visqueuses;  les  pou- 
mons sont  sains,  on  observe  seulenienl  quelques  petits 
points  indurés  à la  base  du  poumon  droit  ; celui-ci  est, 
du  reste,  lég^ement  obstrué  de  mucosités  semblables 
à la  salive,  qu'on  en  faisait  sortir,  comme  d'une  éponge, 
par  une  forte  pression.  Les  organes  abdominaux  ne 
présentent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  un  engorge- 
ment des  vaisseaux.  Tout  le  reste  est  dans  un  état 
normal.  Comme  on  le  voit,  l’autopsie  n'a  pas  pu  noUs 
faire  remonter  à la  cause  occasionnelle  de  la  mort. 
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Cinquantième  obsehvation.  — Les  quatre  fils  de  l’ar- 
chiduc, qui  avaient  élé  frappés  par  l'épidémie  morbil- 
lause , furent  également  atteints  de  la  coqueluche 
pendant  la  convalescence. 

China  IV, iv,  matin  et  soir,  amène  un  résultat  peu 
satisfaisant;  il  en  est  de  même  de  «frosera X,iv,  toutes 
les  quatre  heures. 

La  toux  , en  effet,  est  moins  convulsive,  les  accès, 
tout  en  diminuant  de  durée,  conservent  néanmoins 
leur  intensité. 

Je  prescris  : Eau  distillée , 3 onces , sirop  de  fram- 
boise, 2 gros;  antimonium  crudum  X , gtt.  1 : à prendre 
par  cuillerée , trois  fois  par  jour. 

Les  accès  disparurent,  et  au  bout  do  quelques  jours  , 
la  coqueluche  fut  guérie. 

La  faiblesse  qui  persista  chez  deux  de  ces  enfants 
céda  promptement  à china  IV,  répété  plusieurs  fois.  Il 
«ulfit  d’un  bon  régime  pour  les  rétablir  parfaitement 
dans  un  court  espace  de  temps. 

Cinquante  et  unième  observation.  — Le  comte  de 
M...,  Piémontais,  âgé  de  cinquante  et  quelques  an- 
nées , était  atteint,  depuis  vingt  ans  , d’une  diarrhée  qui 
avait  opiniâtrément  résisté  à toute  espèce  de  traite- 
ment. 

Tableau  de  la  meUadie.  —Taille  petite,  corps  bien 
proportionné;  grande  maigreur,  flaccidité  des  muscles; 
yeux  ternes  et  caves;  de  temps  en  temps  céphalalgie 
dans  la  région  occipitale;  respiration  courte  sans  toux  ; 
douleur  sourde  au  foie  ; pesanteur  d’estomac  ; ballon- 
nement du  ventre;  pouls  petit , régulier;  inappétence; 
enduit  jaunede  la  langue  ; soif  ordinaire  ; peau  fraîche, 
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mains  et  pieds  plulôt  froids  que  chauds;  sommeil  in- 
terrompu par  des  rôves  anxieux , suivis  ordinairemeat 
d’une  selle;  chaque  jour,  six  garde-robes  bilieuses, 
auxquelles  succède  un  grand  épuisement.  Le  ventre  est 
méléorisè,  le  foie  volumineux  et  douloureux  au  tou- 
cher, sans  offrir  plus  de  dureté.  Tous  ces  symptômes 
me  portent  à reconnaître  comme  cause  du  mal  une  sé- 
crétion et  une  excrétion  anormale  de  labile. 

Traitement.  — Chamomilla,  matin  et  soir,  pendant 
deux  jours  ; ignatia  IV, vi,  matin  et  soir,  également  pen- 
dant deux  jours  , n'amènent  aucun  changement. 

Rheum  lV,viit , matin  et  soir,  pendant  trois  jours. 

Le  nombre  des  selles  diminue,  maisellcssont  toujours 
bilieuses;  le  ballonnement  du  ventre  persiste  aussi. 

Capsicum  lV,viii,  le  matin  pendaut  huit  jours. 

Beaucoup  de  vents  sont  expulsés,  et  le  ventre  s’af- 
faisse. 

Chininum  sulphuricum  IV, vi,  pendant  quatre  jours, 
matin  et  soir,  produit  de  bons  effets  : la  diarrhée  cesse 
presque  entièrement;  le  malade  se  sent  bien,  mais  la 
sensibilité  et  le  volume  du  foie  persistent. 

Magnesia  murialica  VI,  auru»»lV,  calearea carboniea, 
carbo  vegelabilis  X,vi,  successivement  tous  les  quatre 
jours,  le  matin. 

La  guérison  fait  des  progrès;  le  foie  diminue  de 
volume  et  devient  moins  sensible  à la  pression. 

Lorsque  le  comte  quitta  Milan,  je  lui  remis  deux 
doses  de  chacune  de  ces  dernières  substances,  et  je  lui 
conseillai  de  les  prendre  alternativement,  tous  les 
quatre  jours,  le  matin.  Depuis  j'ai  appris  qu’il  a suivi 
mes  conseils  et  qu’il  s'en  est  bien  trouvé. 
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Cinquante-deuxième  observation.  — Monsieur  £..., 
âgé  de  vingt  et  quelques  années,  fut  affocté,  il  y a 
deux  ans,  d’une  bicnnorrhéc  reconnaissant  pour  cause 
un  coït  impur.  Les  moyens  allopathiques,  les  injec- 
tions , etc.,  dissipèrent  les  douleurs  et  l'inflammation  , 
mais  l’écoulement  persista  pendant  deux  ans. 

Tableau  de  la  maladie,  — Écoulement  indolore,  par 
l’orètre , d’une  matière  muqueuse,  jaunâtre,  ténue; 
état  général  satisfaisant. 

Traitement.  — Régime  végétal  ; thuya  X,  gtt.  3,  aci- 
dum  nilri  X,  gtt.  1/2,  graphites  X,  gtt.  1/2,  sulphur  11, 
gtt.  1/2,  successivement,  tous  les  trois  jours,  le  matin, 
.pendant  quatre  semaines,  guérissent  parfaitement  la 
blennorrhée. 

Cinquante  - troisième  observation.  — Mademoi- 
selle F...,  âgée  de  trente  ans,  robuste  , jouissant  d’une 
bonne  santé  , sauf  quelques  maux  de  tête  qui  parais- 
saient de  tempsà  autre,  Gt  une  chute  en  montant  l’es- 
calier et  perdit  connaissance.  Quand  elle  revint  à elle, 
elle  se  plaignit  de  douleurs  à la  tête  et  dans  les  lombes. 
On  lui  prescrivit  un  traitement  antiphlogistique  pour 
prévenirune  inflammation  du  cerveau.  Le  lendemain, 
les  maux  de  reins  avaient  augmenté  et  la  malade  ne 
put  pas  remuer  les  jambes.  Cette  prétendue  inflamma- 
tion du  cerveau  fut  combattue  par  neuf  saignées  co- 
pieuses, des  purgatifs,  etc. , mais  sans  succès  aucun  ; les 
accidents  persistèrent  avec  le  môme  degré  de  gravité.’ 
Après  un  traitement  de  quinze  jours , les  médecins  allo- 
pathes s’imaginaient  avoir  guéri  l’inflammation  et  s’en 
rapportaient  pour  le  reste  aux  forces  médicatrices  de  la 
nature.  La  malade  éprouva,  comme  auparavant,  des 
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douleurs  violentes  aux  reins,  sans  pouvoir  faire  le 
moindre  mouvement,  surtout  des  jambes.  Je  fus  ap- 
pelé le  dix-huitième  jour  de  la  maladie. 

Tableau  de  la  maladie.  — Décubitus  dorsal  ; abolition 
do  mouvement  ; douleurs  vives  aux  reins  ; constipation 
et  rétention  d’urines;  pouls  petit,  fréquent;  ventre 
dur,  ballonné;  pâleur  extrême;  faiblesse  générale. 
Tous  ces  symptômes  fixèrent  mon  attention  sur  le  ra- 
chis. En  l’explorant,  après  avoir  fait  mettre  la  malade 
sur  le  côté  gauche,  opération  qui  provoqua  de  fortes 
douleurs  dans  les  lombes,  je  trouvai  une  déviation  très 
prononcée  entre  les  première  et  deuxième  vertèbres 
lombaires.  Celle-là  présentait  une  saillie  en  arrière  et 
formait,  avec  son  apophyse  épineuse,  une  proéminence 
d'un  pouce  et  demi,  et,  par  suite  , la  dernière  vertèbre 
dorsale-faisait  également  une  saillie,  de  sorte  que  môme 
les  dernières  fausses  côtes  étaient  recourbées  en  arrière. 
Cet  état  pouvait  amener  une  paralysie  des  membres  in- 
férieurs, même  en  cas  de  terminaison  heureuse. 

Traitement.  — Avant  de  remettre  la  malade  sur  le 
dos , je  fis  placer  sous  elle  des  coussins  meus,  et  je  la 
couchai  de  façon  à presser  en  avant  la  vertèbre  supé- 
rieure. Les  douleurs  que  lui  occasionnait  cette  position 
étaient  du  moins  supportables. 

Je  lui  prescrivis  arnica  IV,  gtt.  1/2,  matin  et  soir. 

A l'extérieur,  je  fis  fairedes  applications,  sur  l'endroit 
saillant,  de  compresses  imbibées  d’un  mélange  de  dix- 
huit  gouttes  de  teinture  d'arnica  et  de  six  onces  d'eau. 

Les  douleurs  diminuèrent,  mais  l’immobilité  du 
corps,  et  principalement  des  membres  inférieurs,  ne 
changea  pas;  le  ventre  était  ballonné,  les  selles  ne  se 
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faisaient  qu'au  moyen  de  lavements;  les  urines  étaient 
rares  et  leur  émission  provoquait  des  douleurs  atroces 
dans  la  vessie  et  dans  les  reins. 

Cannabis  X,  gtt.  il'2,  toutes  les  douze  heures,  se 
montra  salutaire  t toutes  les  douleurs  cessèrent,  les 
urines  devinrent  abondantes  et  les  évacuations  alvines 
se  produisirent  sans  lavements.  La  malade  put  exécuter 
quelques  mouvements  avec  le  corps  et  même  avec  les 
pieds.  Après  avoir  continué  l'administration  de  cannabis 
pendant  quatre  jours,  l’amélioration  s'arrêta. 

Assa  fœtida  lV,viii,  le  matin,  suivie,  deux  jours  après, 
de  silicea  X,vi,  le  matin  , ne  détermina  aucun  change- 
ment favorable  ; il  se  déclara,  au  contraire,  de  la  fièvre 
avec  douleurs  déchirantes , vives  dans  les  cuisses  et 
dans  les  jambes  , qui  inquiétèrént  beaucoup  la  malade 
et  l'empêchèrent  de  se  livrer  au  sommeil. 

Aconilum  VI,iii , toutes  les  quatre  heures , dissipa  la 
fièvre,  mais  les  douleurs  déchirantes  dans  les  cuisses 
persistèrent. 

Belladona  X,iii , matin  et  soir,  procura  une  amélio- 
ration très  prononcée.  Ce  remède  fut  continué  pendant 
quatre  jours  : la  malade  put  faire  quelques  mouve- 
ments et  se  tenir  sur  les  jambes,  tout  en  ayant  le  corps 
fortement  penché  en  avant  *,  les  douleurs  avaient 
cessé. 

Après  avoir  employé  de  nouveau  et  sans  succès  assa 
fœtida  et  silicea,  je  revins  îi  belladona. 

La  malade  reprit  de  la  gaieté , elle  put  marcher  en 
se  tenant  assez  droite,  l'appétit  reparut,  les  selles  et  les 
urines  devinrent  régulières,  et  le  sommeil  regagna  les 
paupières. 
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J’essayai  ensuite  calcarea  carbonica,  graphites,  sulphur 
sans  obtenir  de  résultat  satisfaisant,  et  je  fus  forcé  de 
revenir  encore  à belladona.  Celle-ci  améliora  tellement 
l’état  de  la  malade,  qu'elle  put  marcher  librement. 

Elle  partit  pour  la  campagne,  où  elle  prit  encore 
quelques  doses  de  belladona;  elle  revint  au  bout  de  six 
semaines  avec  un  air  de  santé , elle  pouvait  marcher 
droit  et  ne  ressentait  point  de  douleurs.  Les  brusques 
variations  atmosphériques  provoquent  chez  elle  de 
temps  à autre  des  douleurs  déchirantes , passagères 
dans  les  cuisses.  J'espère  qu'elles  disparaîtront  avec  le 
temps.  Le  rachis  présente  , dans  l'endroit  précédem- 
ment aiïectc,  une  saillie  indolore  et  presque  imper- 
ceptible. 

11  m'est  impossible  d'expliquer  les  effets  de  la  bel- 
ladone dans  ce  cas. 

ClNQUANTE-QCXTRIÈHE  OBSERVATION.  — M.  H...,  âgé  de 
vingt  et  quelques  années,  contracta,  à la  suite  d’un 
colt  impur,  un  ulcère  syphilitique  sur  le  gland.  Cet 
ulcère  fut  cautérisé  et  traité  à l'intérieur  à l'aide  du 
mercure.  Après  plusieurs  semaines  de  traitement,  il 
s’accrut  en  étendue  et  les  glandes  inguinales  devinrent 
le  siège  d’un  gonflement. 

Traitement.  — Régime  doux;  aurum  IV,  gtt.  1/2, 
acidum  nitri  X,  gtt.  1,  sulphur  II,  gtt.  1/2,  furent , pen- 
dant quinze  jours,  administrés  successivement  tous  les 
trois  jours,  le  matin.  L’ulcère  se  cicatrisa  et  les  bubons 
disparurent.  Depuis  ce  jeune  homme  a toujours  joui 
d’une  bonne  santé. 

Cinquante  cinquième  observation.  — M.  N,..,  âgé  de 
cinquante  et  quelques  années  , grêle  , de  petite  taille  , 
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père  de  plusieurs  enfanis , éprouvait  depuis  quelques 
années  un  dérangement  dans  les  fonctions  digestives , 
accompagné  d'hémorrhoïdes  vésicales  et  même  d'hé- 
morrboîdes  fluentes  à l'anus.  Il  avait  perdu  tout  son 
embonpoint.  Les  saignées , les  sangsues  et  les  autres 
moyens  employés  par  l'allopatbie  n’avaient  fait  qu'em* 
pirer  son  état. 

Tableau  de  la  maladie.  — Teint  jaune-paille , yeux 
proéminents,  larmoyants;  membres  amaigris;  pression 
à l'estomac  qui  est  dur  au  toueber,  ainsi  que  le  baS' 
ventre;  selles  rares,  dures;  envies  fréquentes  d’uriner 
avec  urines  rares,  foncées,  déposant  un  sédiment  mu- 
queux , épais  , abondant  ; sommeil  troublé  par  ces  en- 
vies d’uriner  qui  le  forcent  à se  lever  dix  à douze  fois 
chaque  nuit;  pouls  petit,  faible;  peau  scebe  ; inappé- 
tence ; le  peu  d’aliments  qu'il  prend  provoquent  des 
douleurs  d'estomac  et  de  l’oppression  de  poitrine.  Les 
bémorrhoïdes  ont  cessé  de  couler. 

Traitement.  — Comme  le  choix  des  remèdes  appro- 
priés était  rendu  difficile  par  les  progrès  du  mal,  je 
prescrivis  quelques  palliatifs  tels  que  antimonium  crudum 
X,iv,  soir  et  matin  ; deux  jours  après  cannabis  X,vi,  soir 
et  matin  ; le  lendemain,  hyoscyamus  IV,  le  matin  , puis 
cantharis,  euphorbia  X,vi , amtnonium  carbonicum  VI, 
sidphur  II , lycopodium  X,viii , successivement  tous  les 
deux  jours,  le  matin. 

Le  résultat  fut  favorable , l’appétit  reparut , l'es- 
tomac et  le  bas-ventre  devinrent  plus  souples , et  les 
urines  un  peu  plus  claires  et  plus  fréquentes , les  en- 
vies d’uriner  diminuèrent. 

L’affaiblissement  étant  excessif,  je  donnai  cAma lV,vi, 
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pendant  six  jours,  malin  et  soir  : les  forces  se  sont  re- 
levées , la  gaieté  a reparu , les  urines  sont  plus  fré- 
quentes et  l’envie  d'uriner  ne  se  fait  sentir  que  deux  ou 
trois  fois  par  nuit. 

Le  malade  prend  ensuite  successivement  tous  les 
quatre  jours,  carbo  vegetabilis,  lachesis,  sepia,  graphites 
X.viii. 

L’amélioration  devient  plus  manifeste,  toutes  les 
fonctions  du  corps  s’accomplissent  régulièrement,  les 
urines  sont  claires,  sans  sédiment;  cependant  elles  sont 
quelquefois  mélangées  avec  du  sang  pur. 

Pendant  les  six  semaines  suivantes,  M.  N...  se  porta 
bien  ; les  urines  continuèrent  de  renfermer  toujours 
une  petite  quantité  de  sang  (ce  sang  était  quelquefois 
excrété  avec  les  urines)  sans,  autre  incommodité;  en 
automne  les  troubles  de  la  digestion  se  renouvelèrent 
et  cédèrent  aux  remèdes  employés  précédemment.  Il  y 
a maintenant  trois  ans  qu’il  jouit  d'une  bonne  santé  ; 
seulement  toutes  les  quatre  à six  semaines  il  perd  avec 
les  urines,  pendant  deux  ou  trois  jours,  quelques  onces 
de  sang  pur,  sans  autre  symptôme  morbide. 

ClNQU.VKTE-SlXlÈME  OBSERVATION.  Le  COmte  G..., 

homme  robuste  et  bien  portant,  épousa  une  femme  d’un 
tempérament  délicat.  Son  fils,  âgé  de  deux  ans,  souf- 
frait d'une  diarrhée  habituelle,  d’une  faiblesse  de  la 
digestion,  d’insomnie  et  d’une  prostration  générale.  Le 
docteur  Riponi,  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
de  l'allopathie,  m’engagea  à me  charger  du  traitement 
de  cet  être  incomplet  ( mezzo  ragazzo),  comme  il  l’ap- 
pelait. 

Tableau  de  la  maladie. — Corps  maigre,  petit,  allongé; 
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genoux  ployés  en  dedans;  leint  pâle;  lélu  volumi- 
neuse; ventre  ballonné,  dur;  diarrhées  continuelles; 
inappétence  pour  tout  aliment,  excepté  pour  le  lait; 
agitation  continuelle  ; insomnie. 

Traitement.  — J'ordonne  de  donner  moins  de  lait  à 
l'enfant  et  de  remplacer  cet  aliment  par  du  bouillon 
de  bœuf,  et  en  général  par  une  nourriture  substantielle 
plus  conforme  à son  âge  et  à sa  constitution. 

China  IV,vi,  matin  et  soir,  pendant  quatre  jouis, 
suivi,  pendant  le  mémo  espace  de  temps,  de  belladona 
X,n,  matin  et  soir  ; puis  conium.  macxilalum  \ , sulphur 
Il , china  IV,  belladona  X , cina,  rheum  IV,  carbo  vegetO' 
bilis  X,iv,  successivement  tous  les  quatre  jours. 

Le  ventre  est  plus  souple,  la  diarrhée  cesse,  l’appétit 
renaît. 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines  à la  campagne, 
l'enfant , quoique  maigre  encore,  présente  un  meilleur 
aspect. 

Je  continue  le  même  traitement,  suivant  les  sym- 
ptômes : la  tête  diminue  de  volume,  le  ventre  est  moins 
gonflé,  les  jambes  se  redressent,  l’appétit  et  le  sommeil 
reviennent , toutes  les  fonctions  s'accomplissent  régu- 
lièrement. 

Cinquante  - SEPTIÈME  observation. — Madame  P..., 
âgée  de  trente  et  quelques  années  , d'une  constitution 
robuste,  souffrait  depuis  quelque  temps  de  pesanteurs 
d'estomac,  d'inappétence  et  de  troubles  de  la  digestion 
avec  constipation.  A la  suite  du  traitement  allopathi- 
que , son  mal  s'aggrava  tellement,  qu’elle  ne  put  sup- 
porter un  potage , et  que  la  tension  dans  la  poitrine  ne 
lui  permit  plus  de  rester  couchée. 
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Tableau  de  la  maladie. — Corps  bouffi,  fiasque;  pâleur 
de  la  face  ; cercle  brun-jaune  autour  des  yeux  ; pression 
à l'estomac  avec  tension  dans  la  poitrine  qui  l’empéche 
de  rester  couchée  et  de  manger;  gencives  rouges,  gon- 
flées ; langue  recouverte  d’un  enduit  blanchâtre  ; pouls 
faible,  petit;  constipation. 

Traitement.  — Jlyoscyamm  Il,iv,  soir  et  matin,  pro- 
cure quelque  soulagement  : la  tension  dans  la  poitrine 
diminue. 

Le  jour  suivant,  ai/rurn  lV,vi  ; vingt-quatre  heures 
après,  carbo  vegelabilis  X,vi;  deux  jours  après,  spirilm 
sulphuratiSf  calcarea  carbmica , sepia  X,vin  , tous  les 
trois  jours,  le  matin. 

L’amélioration  fait  des  progrès  ; la  malade  supporte 
le  décubitus  dorsal,  elle  dort  parfaitement  la  nuit  ; elle 
mange  ; la  pression  à l’estomac  et  la  tension  dans  la 
poitrine  cessent  tout  à fait.  Seulement  les  évacuations 
alvines  ne  se  montrent  qu'à  la  suite  de  lavements;  la 
rougeur  et  le  gonflement  dos  gencives  persistent. 

Après  avoir  attendu  pendant  trois  jours  que  le  der- 
nier remède  eût  produit  son  effet , je  prescrivis  , pen- 
dant trois  jours  , le  malin,  successivement  su/pAur  II, 
phosphorus,  sepia,  silicea  X,ii. 

Depuis  plusieurs  mois,  la  santé  du  sujet  ne  laisse 
rien  à désirer. 

CiNQDANTE  - uDiTiÈME  OB.sEnvATioN.  — Mademoiselle 
P...,  âgée  de  dix-huit  ans,  était  fille  aînée  de  parents 
morts  jeunes  d’une  maladie  probablement  dyscrasique. 
Ce  qui  me  fit  faire  cette  supposition  , c’est  que  les  six 
enfants  issus  de  ces  mêmes  parents  étaient  d’une 
constitution  scrofuleuse  très  prononcée.  Trois  d’entre 
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eux  succombèrent  à celle  maladie.  Je  fus  appelé  sur  la 
demande  même  de  l'allopathe  qui  les  avait  traités. 

Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement  général  ; 
pâleur;  induration  des  glandes  du  cou;  dureté  du 
ventre;  toux  légère,  continuelle  ; crachats  peu  abon- 
dants, albumineux  ; dyspnée  ; faiblesse  de  la  digestion; 
menstruation  peu  abondante  , irrégulière.  Image  véri- 
table de  l’affection  scrofuleuse  générale. 

Traitement.  — Régime  bien  réglé.  Belladona  X,  hepar 
sulphuris,  iodium,  sepia  X,vi,  suivant  les  symptômes,  à 
des  intervalles  de  quatre  à six  jours. 

Ce  traitement  est  suivi  pendant  un  an  : la  jeune  per- 
sonne se  rétablit , l’induration  des  glandes  diminue , la 
toux  disparaît  entièrement,  le  ventre  devient  souple,  la 
menstruation  régulière.  La  malade  a repris  un  aspect 
de  santé  ; elle  s’est  mariée  ; aujourd'hui  elle  est  bien 
portante , et  est  en  ce  moment  au  sixième  mois  de  sa 
grossesse. 

CiNQüANTE-NECvifeME  OBSERVATION.  — Le  frère  de  ma- 
demoiselle P...,  âgé  de  seize  ans,  était  atteint  de  la 
même  maladie,  à celte  différence  près  que  la  poitrine 
n’était  pas  affectée.  11  présentait  un  fort  gonflement  de 
la  lèvre  supérieure  et  du  nez , et  se  plaignait  souvent 
d'une  pres.sion  au  foie  et  à la  rate. 

Le  malade  fut  soumis  au  môme  traitement  que  sa 
sœur;  il  prit  en  outre,  alternativement,  aurumlV  et 
magnesia  muriatica  VI,  contre  la  pression  au  foie  et  à la 
rate.  Il  jouit  aujourd'hui  d’une  bonne  santé. 

Soixantième  observation.  — La  sœur  cadette  de  ma- 
demoiselle P...,  âgée  de  dix  ans,  souffrait  de  la  même 
affection. 
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Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement;  pâleur  ; 
tête  volumineuse;  gonHeraent  considérable  du  nez  et 
de  la  lèvre  supérieure;  yeux  rouges,  larmoyants;  in- 
duration d'un  grand  nombre  de  glandes  cervicales  qui 
sont  de  la  grosseur  d’une  noisette;  ventre  gros,  très  dur. 

I.a  malade  est  soumise  avec  succès  au  môme  traite- 
ment. 

Elle  a maintenant  quatorze  ans  et  se  porte  bien  ; 
seulement  en  automne  et  au  printemps,  à chaque  chan* 
gement  brusque  de  température,  la  lèvre  supérieure  Qt 
le  nez  se  gonflent,  et  il  se  déclare  de  la  Qèvre. 

Aconitum  VI , belladona,  conium  maculatum  X,  remé- 
dient à cet  état. 

Soixante  et  unième  observation.  — Madame  M..., 
âgée  de  trente  et  quelques  années , mère  de  deux  en- 
fants, en  proie  depuis  longtemps  à de  violents  chagrins, 
fut  saisie  d'une  aiTection  nerveuse  générale,  de  spasmes 
de  poitrine  et  de  l’utérus. 

Tableau  de  la  maladie.  — Maigreur  générale;  pâleur 
de  la  face  ; coloration  rouge  foncée  des  joues  ; pesan- 
teur de  poitrine  et  d’estomac;  légère  inappétence; 
douleurs  pressives  et  Iraclives  continuelles  au  bas- 
veiitre , surtout  à l’utérus  ; quelquefois  écoulement 
leucorrhéique ; agitation  continuelle;  pouls  petit, 
nerveux. 

Traitement.  — L'impossibilité  dans  laquelle  je  me 
trouvai  d’agir  contre  la  cause  occasionnelle  du  mal , 
m’engagea  à recourir  à des  palliatifs,  en  attendant  que 
le  temps  apportât  des  changements  à la  triste  position 
de  la  malade , et  me  mit  à môme  de  prescrire  des  re- 
mèdes appropriés. 
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Crocus  IV,  toutes  les  six  heures,  trois  doses;  puis 
sccale  eomutum  IV,vi,  toutes  les  douze  heures,  deux 
doses;  ensuite  stramonium  IX.vi , toutes  les  douse 
heures;  cniin , sabina  IV, ii,  toutes  les  douze  heures, 
deux  doses. 

Il  y a un  mieux  sensible.  La  malade  prend  belladona 
X,vi , répétée  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; ferrum 
metallicum  X.vi,  deux  jours  après;  china  lV,viii,  toutes 
les  douze  heures , pendant  deux  jours. 

L'amélioration  qui  se  manifeste  rend  tout  autre  re> 
mède  inutile.  Cependant  les  causes  morales  qui  avaient 
déterminé  la  maladie  persistent  toujours  et  amènent 
de  temps  à autre , depuis  six  ans , des  récidives  des 
symptômes  sus-énumérés.  Les  mêmes  remèdes  sufhsent 
alors  pour  les  écarter  promptement,  suivant  les  circon- 
stances. Madame  M...  se  porte  bien,  tant  que  l’action 
de  ces  causes  ne  se  fait  pas  sentir  trop  vivement. 

Soixante-deuxième  observation.  — Une  petite  ûlle 
de  quatre  ans  fut  prise  d’une  toux  avec  fièvre,  due  à cette 
imprudence  si  commune  chez  les  enfants  qui , après 
avoir  couru  et  s’être  échauffé  le  corps,  vont  immédiate- 
ment se  rafraîchir.  Par  le  traitement  allopathique  , la 
fièvre  prit  un  caractère  de  continuité , la  respiratiou 
s’accéléra  et  les  forces  se  perdirent.  De  l’émétique  en 
lavage,  dix-huit  sangsues  appliquées,  à trois  reprises 
différentes,  au  larynx,  aggravèrent  le  mal,  et  le  médecin 
déclara  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à faire. 

TMeau  de  la  maladie.  — L’enfant  est  assis  dans  le  lit, 
il  perd  l’haleine  quand  il  est  couché  ; les  yeux  sont 
saillants,  le  regard  fixe,  le  nez  retiré  et  froid  , la  face 
pâle  et  bouffie  ; la  bouche,  serrée,  s'entr’ouvre  à peine 
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pour  respirer,  et  la  respiration  est  suspiricuse  ; la  voix 
est  entièrement  voilée,  la  déglutition  impossible;  la 
tête  est  renversée  en  arrière  ; le  larynx,  gonflé,  fait  une 
saillie  au-dessus  du  menton  ; les  muscles  du  cou  sont 
contractés,  la  poitrine  alTaissée,  les  épaules  portées  en 
avant,  le  bas-venire  creux,  de  sorte  qu’on  sent  les 
vertèbres  lombaires  au  travers  des  parois  abdominales; 
tous  les  viscères  sont  attirés  en  haut  et  refoulés  contre 
la  partie  inférieure  du  diaphragme  ; la  respiration,  siis- 
pirieuse  se  fait  sans  mouvement  du  thorax  ; la  peau  est 
couverte  d'une  sueur  froide,  visqueuse. 

Si  je  suis  entré  dans  tous  ces  détails , c’est  que  je 
n’ai  jamais  rencontré  dans  ma  longue  pratique  un  état 
aussi  pitoyable.  Moi-mème  je  regardai  l'enfant  comme 
perdu. 

Traitement.  — Eau  distillée,  60  grammes;  sirop 
simple,  4 grammes,  éponge  calcinée  X,  gtt.  1 : à prendre 
par  cuillerée  à bouche,  toutes  les  heures. 

Au  bout  de  quatre  heures , l'enfant  se  trouve  un  peu 
mieux  ; il  commence  à faire  quelques  inspirations  pro- 
fondes. 

Le  soir,  le  regard  est  moins  fixe,  la  bouche  est 
entr'ouverte,  le  larynx  reste  dans  le  môme  état;  la  poi- 
trine est  plus  bombée,  quoique  les  épaules  soient  tou- 
jours ramenées  en  avant  ; le  bas-ventre  est  moins  creux, 
la  respiration  plus  profonde,  mais  toujours  suspirieuse; 
le  nez,  les  mains  et  les  pieds  sont  réchauffés;  le  pouls 
devient  fréquent,  dur,  mais  perceptible;  à la  sueur 
froide,  visqueuse , a succédé  une  transpiration  chaude. 

La  solution  est  continuée  de  trois  heures  en  trois 
heures. 
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La  nuit  suivante,  l’enfant  dort  quelques  heures.  Le 
lendemain  , il  prend  un  potage  avec  appétit;  l’expres- 
sion de  la  fîgure  esl  plus  gaie , le  thorax  est  bombé  ; la 
respiration  se  fait  plus  librement  dans  les  poumons, 
mais  elle  est  empêchée  au  larynx  ; le  bas-ventre  est 
souple,  moins  creux;  une  selle  molle  a lieu  ; toute  la 
surface  du  corps  est  recouverte  d’une  sueur  légère  ; 
le  pouls  n’a  pas  perdu  de  sa  fréquence,  mais  de  sa 
dureté. 

Même  prescription  toutes  les  trois  heures. 

Le  soir,  même  état. 

Le  lendemain,  l’enfanta  bien  dormi,  toutes  les  fonc- 
tions s’accomplissent  régulièrement , le  larynx  est  tou- 
jours tuméfié  et  fait  saillie  ; la  tête  reste  fléchie  en 
arrière. 

Je  donne  mercurius  solubilisiy  ,ii,  trois  doses  à prendre 
dans  la  journée. 

Le  lendemain , la  petite  fille  avait  passé  une  bonne 
nuit;  l’appétit  se  fit  sentir,  le  gonflement  du  larynx 
diminua,  et  cet  organe  reprit  sa  position  normale. 

Je  fis  prendre  quelques  aliments  et  je  cessai  l’admi- 
nistraiion  du  médicament  pendant  la  journée. 

Le  jour  suivant,  la  régularité  de  toutes  les  fonctions 
est  complètement  rétablie,  la  faiblesse  et  l’amaigrisse- 
ment sont  toujours  excessifs. 

China  IV, iv,  matin  et  soir  pendant  trois  jours. 

La  guérison  fait  des  progrès  rapides  et  l’enfant  re- 
couvre bientôt  ses  forces  et  son  embonpoint.  i 

Soixante-troisième  observation.  — Une  petite  fille 
de  huit  mois,  d’un  aspect  florissant,  nourrie  du  lait 
d’une  nourrice  bien  portante, présenta  dans  le  courant 
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du  sixième  mois , quelques  boulons  rouges  sur  la  peau, 
qui  disparurent  bientôt  ; il  en  reparut  d’autres  quelque 
temps  après.  Au  bout  de  deux  mois,  les  parties  géni- 
tales, le  bas-ventre  et  une  partie  des  cuisses,  devin- 
rent le  siège  d'une  inflammation  qui  avait  quelque 
Iressemblance  avec  l’érysipèle.  Grâce  au  traitement 
allopathique,  celte  inflammation  augmenta  ; la  peau  des 
parties  affectées  devint  rouge  foncé,  elle  se  fendilla 
dans  plusieurs  endroits,  et  laissa  écouler  une  sanie 
fétide. 

Tableau  de  la  maladie.  — Grande  faiblesse;  état  gan- 
grené de  la  région  pubienne , des  lèvres , du  clitoris 
et  de  l’entrée  du  vagin  ; une  sanie  fétide  s'écoule  de 
toutes  CCS  parties.  La  mère  de  l’enfant  paraissait  jouir 
d'une  bonne  santé,  mais  le  père  était  pâle  et  maigre, 
j’en  conclus  à une  origine  psorique  de  la  maladie. 

Traitement.  — Spiritus  sulpliuratus  X,ii,  trois  doses, 
toutes  les  six  heures;  et  à l'extérieur,  eau  commune 
500  grammes,  éther  sulphurique,  gtt.  ft,  pour  lotionner 
souvent  les  parties  et  y appliquer  des  compresses  im- 
bibées de  ce  liquide. 

Le  lendemain,  l’enfant  est  gai , les  parties  gangre- 
nées sont  moins  rouges,  l’écoulement  sanieux  moins 
abondant. 

Je  continue  les  poudres,  toutes  les  six  heures,  ainsi 
que  le  traitement  externe. 

L’amélioration  fait  des  progrès  si  rapides,  que  je  ne 
prescris  désormais  le  remède  que  le  matin  et  le  soir. 
Dans  l’espace  de  quatre  jours,  l'enfant  est  guéri  sans 
le  secours  d’aucun  autre  médicament. 

Soixante-quatrième  observation. — Le  général  V..., 
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âgé  de  cinquante  et  quelques  années  , éprouvait  sou- 
vent des  congestions  vers  la  télé  et  quelques  incommo- 
dités dans  les  organes  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen. 
Il  suivit  pendant  quelques  mois,  â Græfcnbcrg  , la  mé- 
thode hydriatique  de  Priessnitz;  tous  ces  symptômes 
disparurent,  en  effet,  et  le  général  revint  bien  por- 
tant; mais,  quelque  temps  après,  il  fut  pris  d'une  diar- 
rhée , qui  resta  rebelle  à tous  les  remèdes. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  conformé,  haute 
stature;  amaigrissement;  pâleur;  faiblesse  générale; 
selles  diarrhéiques  au  moins  toutes  les  deux  heures , 
jour  et  nuit,  mélangées  avec  des  mucosités  vertes,  blan- 
ches , rouges,  et  avec  du  sang  liquide;  appétit  faible; 
borborygmcs,  pincements  au  bas-ventre  et  selles  diar- 
rhéiques après  le  moindre  repas;  pouls  régulier  ; corps 
plutôt  froid  que  chaud;  caractère  calme  et  indif- 
férent. 

Diagnostic  : Phthisie  abdominale  avec  consomption. 

Pronostic  très  grave. 

Traitement,  — Chamomxlla  IV,  gtt.  1/2,  trois  fois  par 
jour,  pendant  deux  jours;  puis  t^notta  lV,vui , matin 
et  soir,  pendant  deux  jours;  ammonium  carboni- 
cum  VI,viii,  matin  et  soir  ; colocynthis  X,viii,  le  matin, 
pendant  deux  jours;  rheum  IV,  gtt.  1/2,  matin  et  soir, 
pendant  deux  jours;  carbo  vegetabilis  \ , gtt.  1/2,  le 
matin. 

Tous  les  symptômes  persistent,  et  l’amaigrissement 
fait  des  progrès. 

Je  suspends  toute  médication  pendant  trois  jours,  et 
je  prescris  ensuite  ^ratto/a  X,vi,  trois  fois  par  jour. 

Les  maux  de  ventre,  les  borborygmes  cessent;  les 
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selles  (Icviennenl  moins  frequentes,  les  mucosités  ver- 
tes moins  abondantes  et  elles  prennent  la  consistance 
de  la  bouillie;  l’excrétion  des  mucosités  blanches  et 
du  sang  continue  toujours. 

Après  l'usage  de  graliola  pendant  six  jours,  l'amé- 
lioration continue.  Les  évacuations  alvines  ne  se  mon- 
trent plus  que  six  à huit  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Les  selles  sont  en  bouillie  et  légèrement  colo- 
rées de  sang  foncé. 

L’amaigrissement  et  la  faiblesse  persistant  toujours, 
le  malade  prend  china  IV,  gtt.  3 , matin  et  soir,  pen- 
dant six  jours,  di  graliola  X,viii,  matin  et  soir  pendant 
quatre  semaines,  jusqu’à  guérison  parfaite. 

Une  diarrhée  hémorrhoïdale,  qui  se  déclara  quelques 
mois  après,  céda  promptement  à ignalia,  graliola,  china. 

SolXA^TE•clNQl;lÈME OBSERVATION. — La  cooQtesse  T..., 
âgée  de  vingt  et  quelques  années,  bien  constituée  et 
d'une  santé  robuste , d’un  tempérament  vif,  mariée 
depuis  une  année,  éprouva,  de  la  part  de  sa  famille,  de 
vives  contrariétés  pour  n’avoir  pas  encore  donné  le  jour 
à un  héritier.  Les  médecins  consultés  sur  cette  grave 
question  déclarèrent  que  la  comtesse  n’était  pas  apte 
à la  cohabitation  , à cause  de  l'étroitesse  des  parois  du 
vagin  relativement  au  volume  trop  grand  de  la  verge 
du  mari  pendant  l’érection.  Pour  relâcher  les  muscles 
du  vagin,  on  prescrivit  à la  malade  des  purgatifs,  on 
pratiqua  des  saignées;  mais  ce  traitement  occasionna 
chez  elle  un  état  nerveux,  et  il  se  déclara  une  céphalal- 
gie pressive,  violente  au  vertex.  L’introduction  dans  le 
vagin  d’éponge  à la  cire  pour  dilater  les  parois,  ainsi 
que  l'application  d’un  appareil  compressif  sur  la  verge 
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pour  en  diminuer  le  volume  pendant  l'acle  do  la  copu- 
lation, demeurèrent  sans  cITet. 

Le  comte,  âgé  de  quarante  ans,  était  bien  portant; 
ses  parties  génitales  ne  présentaient,  en  efîet,  aucune 
difTormité;  mais,  à la  suite  de  la  vie  déréglée  qu’il  avait 
menée  antérieurement,  l'éjaculation  avait  lieu  dès  qu’il 
voulait  s’approcher  de  sa  femme,  le  membre  devenait 
flasque  , et  par  conséquent  il  ne  pouvait  pas  accomplir 
l’acte  de  la  reproduction. 

Traitement.  — La  malade  prend  contre  la  céphalalgie 
nerveuse  belladona  X,vi,  tous  les  trois  jours,  le  malin. 

Trois  doses  suffirent  pour  faire  disparaître  ce  sym- 
ptôme. 

Je  prescris  au  mari  trois  doses  de  cannabis  X , gtl.  1, 
à prendre  le  matin,  tous  les  deux  jours;  puis  deux 
doses  de  sepia  X,  glt.  1/2  tous  les  trois  jours,  le 
matin , en  lui  interdisant  toute  application  extérieure. 

A la  suite  de  ce  traitement,  la  comtesse  devint  en- 
ceinte et  accoucha  à terme  d'une  fille. 

Soixante-sixième  onsERVATioN.  — La  comtesse  B..., 
âgée  de  vingt  et  quelques  années  , mariée  depuis  plu- 
sieurs années  , mère  d'un  enfant,  sujette  à une  foule 
d'incommodités,  s'était  confiée  aux  soins  d'un  grand 
nombre  de  médecins,  sans  en  ressentir  de  bons  effets. 
Après  avoir  été  alitée  pendant  quelques  mois,  sa  ma- 
ladie (laquelle?)  fut  déclarée  incurable;  on  lui  fit  en- 
tendre quelle  pourrait  encore  vivre  longtemps,  tout 
en  souffrant  beaucoup , mais  que , dans  tous  les  cas  , 
elle  n’aurait  plus  d’enfants. 

Tableau  de  la  maladie.  — Visage  d’un  beauté  remar- 
quable, mais  pâle  et  affai.ssé  par  les  souffranres  ; gaieté 
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avec  un  peu  d’abattement;  liumeur  inconstante,  mais 
le  plus  souvent  joyeuse  quand  les  circonstances  le 
permettaient;  corps  affaibli  ; pouls  très  lent  et  petit; 
ventre  peu  volumineux  et  affaissé  au  point  qu’on  re- 
connaît distinctement  au  toucher  l’aorte  descendante. 
Â l’endroit  même  que  la  malade  désignait  comme  le 
foyer  du  mal , je  reconnus  une  dilatation  de  trois 
pouces 'en  longueur  et  d’un  demi-pouce  en  largeur 
avec  pulsations.  (Cependant  je  crois  m’étre  trompé  à 
cet  égard  ; plus  tard , en  effet , je  reconnus  la  pré- 
sence de  glandes  indurées , situées  dans  l’aorte  qui  leur 
communiquait  scs  pulsations.)  Constriction  à la  région 
épigastrique  ; maux  de  reins;  urines  jaunes,  claires, 
présentant  sur  la  surface  des  œils  qui  surnagent  comme 
sur  un  bouillon  gras;  menstruation  en  général  Irrégu- 
lière , tantôt  peu  abondante , d’autres  fois  trop  forte , 
accompagnée  souvent  de  douleurs  utérines  ; selles 
rares  et  dures;  nuits  agitées  par  des  rêves  pénibles  et 
oppression  de  poitrine.  J’appris  que  le  père  de  la  ma- 
lade souffrait  d’une  affection  herpétique , et  qu’elle- 
même  avait  de  temps  h autre  des  boutons  rouges 
accompagnés  de  fortes  démangeaisons  ; enûn , que  sa 
mère  était  sujette  à des  spasmes.  J’en  conclus  à l’exis- 
tence d’une  dyscrasie  herpétique,  et  j’agis  en  consé- 
quence. 

" fraitmient.  — Pour  combattre  cette  exaltation  de  la 
sensibilité,  je  prescrivis  uolertanaIV,vi,  matin  et  soir; 
iè  lendemain,  secale  comulum  IV, vi,  matin  et  soir;  en- 
suite, tous  les  deux  jours,  crocus lV,vi,  matin  et  soir; 
bryonia  \,M,  le  malin;  belladonaX,  le  matin ;'sa6ina, 

• • * ' 't  ' ' «I  ’ ' 

m.'ïtin  et  soir. 
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La  malade  se  lève  et  redevient  gaie. 

Elle  prend  successivement,  tons  les  six  jours,  sut- 
phur  !V,vi , gtt:  1/2,  herpeticum  glt.  1/2  (préparé  par 
moi-même),  'graphites  glt.  1/2  , sepia  X,  gtt.  1/2.'  ' 
L’amélioration  fait  des  progrès  surprenants,  sur- 
tout après  l’usage  de  sepia,  que  je  fis  répéter  trois  fois, 
à six  jours  d’intervalle.  La  maladie  n’accuse  plus  au- 
cune souffrance,  les  pulsations  cessent  au  bas-ventre  , 
èt  le  flux  menstruel  apparaît  régulièrement. 

Madame  B...  se  porta  très  bien  pendant  deux  ans,  puis 
son  ancienne  maladie  se  déclara  de  nouveau  ; je  la  sou- 
mis avec  succès  an  même  traitement;  et  depuis  elle  a mis 
au  monde  deux  enfants  bien  portants  comme  leur  mère. 

Soixante  - SEPTIÈME  observation.  — Madame  B..., 
âgée  de  cinquante  ans,  mère  de  neuf  enfants  dont' elle 
était  accouchée  heureusement,  n’avait  pas  cessé  de 
jouir  d’Une*  bohne  'santé.  Il  y a deux  ans  leS  règles  dis- 
parurent Sans  le  moindre  accident  ; cependant  sa  santé 
se  trouvait  souvent  altérée  par  des  maux  passagers. 
Enfin,  elle  ressentit  une  pulsation  vive  à la  région  épi- 
gastrique, surtout  du  côté  gauche , et,  à la  suite,  de  la 
gêne  de'  la  respiration  et  une  agitation  générale.  Sou 
médecin  diagnostiqua  une  inflammation , et  pratiqua  , 
dans  l’espace  de  quelques  jours,  cinq  saignées'  àbon- 
daules,  administra  'des  purgatifs  , puis  de  l'opiimi , de 
la  morphine.' L’étal  empira  tellement,  qu'il  fut  impos- 
sible à'  la  malade  dé  rester  couchée  sans  craindre  une 
suffocation.  L’allopathe  la  déclara  guérie  de  i'rnflain- 
malion,  et  lui  conseilla  une  nourriture  .substantielle,  du 
fromage  principalement,  comme  étant  très  bon  pour  la 
digestion.  De  cette  manière  elle  devait  se  rétablir  cum- 

* ^ ^ - 'î’V. 
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pléleineiit.  Malgré  cola,  la  faiblesse  augmenta  toujours, 
et  la  malade  ne  put  plus  supporter  de  nourriture. 

Tableau  de  la  maladie.  —Cette  dame  est  très  amaigrie  ; 
elle  est  assise  sur  son  séant,  ne  pouvant  rester  couchée 
sans  péril  de  sulTocalion.  J’observe  de  fortes  pulsations 
dans  les  régions  épigastrique  et  hypochondriaque 
gauche,  ainsi  que  dans  le  même  cêté  de  la  poitrine  : 
elle  a de  l’appétit , mais  quelques  cuillerées  de  potage 
suffisent  pour  provoquer  immédiatement  des  douleurs 
violentes  d’estomac  avec  fortes  pulsations  dans  la  ré- 
gion épigastrique  ; selles  rares, dures;  urines  aqueuses, 
mais  en  quantité  convenable;  mains  et  pieds  plutôt 
froids  que  chauds;  humeur  triste;  crainte  de  la  mort  ; 
peau  sèche;  pouls  irrégulier,  huit  à dix  pulsations  se 
succédant  avec  une  telle  rapidité  qu’il  est  presque  im- 
possible de  les  compter,  et  suivies  d'une  intermission  de 
deux  à trois  secondes.  Elle  était  couchée  déjà  depuis 
deux  mois  sans  avoir  eu  seulement  une  demi-heure  de 
sommeil  ; clic  s’endormait  bien  quelquefois  dans  la 
position  assise,  mais  le  corps  penchait  en  avant  pendant 
le  sommeil,  et  aussitôt  il  survenait  de  fortes  pulsations 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  avec  perte  d’haleine, 
qui  la  réveillaient  en  sursaut. 

Traitement.  — Bryonia  X,vi,  matin  et  soir. 

Le  lendemain,  à dix  heures,  je  trouve  la  malade  cou- 
chée; clic  avait  passé  une  bonne  nuit  ; le  pouls,  bien 
que  moins  fréquent,  était  encore  intermittent. 

Elle  continue  de  prendre  bryonia  matin  et  soir. 

Le  lendemain , nouveaux  progrès  : elle  avait  bien 
dormi  et  se  sentait  à son  aise , clic  put  manger  avec 
appétit;  l'huineur  était  gaie,  le  pouls  régulier,  ainsi 
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qm*.  loulcs  les  aulies  foncfions  du  corps  ; clic  se  le\a 
même  pendant  quelques  heures. 

Je  suspends  pour  ce  jour  l’usage  de  la  bryone. 

Le  jour  suivant,  elle  se  sent  plus'do  forces;  elle 
passe  toute  la  journée  hors  du  lit  : la  guérison  fait  des 
progrès  rapides. 

Elle  prend  encore  pendant  deux  jours , le  matin  , 
china  IV, vi,  puis  deux  doses  de  $epia  X,vi,  tous  les  trois 
jours. 

La  convalescence  fut  longue  en'  raison  du  grand  af- 
faiblissement déterminé  par  la  perte  abondante  de  sang, 
par  l'insomnie  prolongée  et  par  la  diète. 

SoiXANTe-HuiTit;ME  OBSEP.VATiON. — Unc  dame  de  qua- 
rante ans  était  sujette , depuis  quatre  ans , à des  sym- 
ptômes nerveux  regardés  par  les  allopathes  comme  un 
état  hystérique  et  traités  en  conséquence. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  conformé , mais 
très  amaigri  ; faiblesse  générale  qui  retient  la  malade  au 
lit;  pôleur;  alternative  de  gaieté  et  de  tristesse;  apa- 
thie; alternative  de  rires  et  de  pleurs  ; disposition  à se 
fâcher,  etc.;  pression  aux  régions  du  cœur,  de  la  rate, 
du  foie  ; sentiment  de  douleur  à l’estomac  et  à l’épi- 
gastre; douleur  brûlante  aux  reins,  dans  l'utérus,  qui 
est  considérablement  distendu  ; leucorrhée  âcre  ; urines 
aqueuses , fréquentes;  selles  rares , rendues  en  petits 
morceaux;  peau  sèche;  peu  de  sommeil  et  de  soif; 
inappétence;  pouls  petit,  fréquent. 

Je  diagnostiquai  également  un  étal  hystérique. 

En  remontant  à la  cause  de  cette  maladie,  j’appris 
que  cette  personne  avait  éprouvé  antérieurement,  de 
temps  â autre,  des  douleurs  au  bas-ventre,  avec  la  sen- 
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sation  d’un  corps  qui  y remuerait;  que  ce  symptôme 
ayant  disparu , elle  était  enfin  tombée  dans  cet  état. 

Trailement.  — Faleriam  IV,  bryonia  X,  sabina  IV, 
beliadona  X , secak  comtUum,  marum  verum  , gtt.  1/2, 
china  IV.viii,  ne  produirent  aucun  effet.  . 

SepiaX,  gU.  1/2,  détermina  des  douleurs  au  bas- 
ventre  et  une  sensation  comme  si  quelque  corps  étran- 
ger y remuait,  puis  de  fortes  démangeaisons  à l’anus, 
suivies  d’une  évacuation  alvine  abondante  qui  procura 
un  grand  soulagement.  L’excrétion  des  matières  sler- 
corales  occasionnait  une  sensation  particulière}  elles 
renfermaient  des  membranes  blanches , affectant  diffé- 
rentes formes  et  entourées  de  mucosités  abondantes. 

Tous  ces  symptômes  me  firent  admettre  une  affection 
vermineuse  et  J’administrai  china  IV,  gtt.  1,  matin  ot 

soir.  " ' . 

Le  lendemain,  filial  mas  IV,  gtt.  1,  matin  et  soir; 

ensuite  sepia  X,  gtt.  1,  le  matin. 

La  malade  rendit  deux  selles  qui  la  soulagèrent  ; 
l’appétit  et  le  sommeil  revinrent  en  même  temps  que 
tous  les  aulresi symptômes  disparurent.  En  examinant 
avec  soin  ces  membranes , je  pus  me  convaincre  qqe 
c’étaient  des  débris  de  vers  et  des  vers  de  différentes 

espèces.  > ' ' 

J’alternai  toutes  les  quai  aole-huit  heures ,/î/m?  woj 
et  sepia,  je  prescrivis  ensuite  trifolium  fibnnum  IV,  gtt. 
1 , et,  deux  jours  après , sepûi , le  malin.  Il  en  résulta 
deux  .selles  par  jour,  qui  amenèrent  la  sortie  d’une 
quantité  considérable  de  vers. 

.Le  rétablissement  de-, la  malade  fit d»»  progrès;. les 
déjections  alvines  devinrent  bientôt  solides,  sans  muco- 
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sités,  sans  vers,  cl  la  guérison  fut  rapide  et  parfait^. 

. Soixante  - neuvième  observation,  — • Une  dame^an- 
glaise,  madame  G...,  souffrante  depuis  plusieurs  années, 
traitée  sans  succès  par  des  médecins  de  Londres,  d'Aç[}> 
sterdam , de.  Paris , de  Naples , de  Turin , vint  à Milan 

pour  suivre  le  traitement  homœopathique. , 

Tableau  de  la  maladie.  — Maigreur  extrême;  pÀleur 
excessive;  peau  sèche,  rude  ; tempérament, vif , autapt 
que  le  comportait  la  prostration  des  forces  ; gaieté 
quand  les  douleurs  cessent,  mais  ensuite,  pusillani- 
mité, crainte,  dégoût  de  la  vie  ; céphalalgie  pério- 
dique avec  forâtes  pulsations  des  artères  temporales; 
palpitations  de  cjBur  perceptibles  à l’ouïe  ; douleur 
au  foie  et  à la  rate  avec  gonflement  de,ccs^  viscères,; 
nausées,  envies  de  vomir  avec  renvois  aigres.; ^ballon- 
nement,^périodique  du  ventre  avec  douleurs  semblables 
à celles  de  la  colique  ; douleurs  Inactives  dans  les  reins  ; 
pression  à Tutérus;  flueurs  blanches  très  Acres;  mens- 
truation irrégulière  et  peu  ahondantcj  alternativc.de 
diarrhée  et  de  constipation;  inappétence,  insomnie; 
pouls  tantôt  petit  cl  intermittent , tantôt  grand  et 
dur. 

Traitement.  — China,valeriana , stramonium^  vtnço 
mmof,  rA«s,  phosphori  acidum,  sabina,  cocculus  , n’ame- 
nèrent aucun  résultat.  . , , ,,  ^ 

Sepia,  détermina  des  selles  molles  contenant  des 
membranes  de  differentes  formes,  des  mucosités  et  des 
vers  semblables  à ceux  que  j’avais  qbscryés.dans  le  cas 
.précédent.  J’eus  donc  recours  au^ même  traitement,  et 
j’obtins  en  très  peu  de  temps  un  succès  éclat;m^ 
Soixante-dixième  observation.  — La  comtesse  G..., 
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âgée  de  Ireiileaiis,  uière  de  cinq  enfants  bien  portants, 
souffrait  des  nerfs  depuis  plusieurs  années. 

Tableau  de  la  maladie  — Corps  bien  proportionné  ; 
teinte  jaunâtre  de  la  peau;  cercle  noir  autour  des  yeux; 
céphalalgie  périodique  au  verlex  ; douleur  dans  le  foie  ; 
pression  à l’estomac  et  au  bas- ventre;  selles  dures  et 
rares,  urines  pâles  ; menstruation  régulière,  .suivie  ce- 
pendant pendant  quelques  jours  de  flucurs  blanches  , 
visqueuses;  appétit  assez  bien  conservé,  quoique  toute 
ingestion  d’aliments  occasionne  des  pesanteurs  à l'es- 
tomac et  dans  la  région  du  foie,  suivies  de  nausées  avec 
renvois  amers , et  dureté  du  bas-ventre  avec  mouve- 
ments sensibles  dans  les  intestins  ; humeur  gaie,  maus- 
sade après  le  dîner  seulement;  sommeil  assez  tran- 
quille ; pouls  tantôt  petit  et  fréquent , tantôt  plein  et 
dur,  tantôt  tout  à fait  normal. 

Traitement.  — Bryonia,  ignatia,  sabina,  aurum,  »na- 
gnesia  muriatica , carbo  vegetabilis , tarlarus  emetievs , et 
surtout  le  dernier  remède,  administrés  pendant  quel- 
ques mois  à des  intervalles  convenables , procurèrent 
toujours  du  soulagement  pour  quelques  jours;  la  ma- 
lade se  trouvait  encore  mieux  de  fumer  un  cigarre  après 
le  dîner.  Son  état  s’améliora  insensiblement,  mais'tout 
â coup  elle  fut  prise  de  douleurs  au  foie  et  au  ventre. 
Elle  avait  eu  plusieurs  selles  molles  accompagnées 
d’une  ardeur  brûlante  à l'anus,  et  les  fèces  renfermaient 
'beaucoup  de  mucosités  et  des  membranes  de  différentes 
formes. 

Je  prescrivis  china  IV,  gtt.  i/2,  matin  et  soir  ; le  len- 
demain , filiæ  mas  IV,  gtt.  1,  matin  et  soir  ; puis  sepia 
gtt.  1/2,  le  matin  pendant  deux  jours. 
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^ ■ t # • • • , 

U s’ensuivit  tous  les  jours  deux  à li*ois  selles  molles, 
contenant  beaucoup  de  mucosités,  des  débris  de  vers 
et  des  vers  de  toutes  sortes. 

Elle  supporte  un  peu  de  nourriture  ; la  teinte  jaune 
de  la  peau  disparaît;  son  humeur  devient  gaie,  seule- 
ment elle  éprouve  encore  de  temps  en  temps  des  dou- 
leurs au  foie,  au  bas-ventre,  de  la  pression  à l’utérus 
et  parfois  des  flucurs  blanches. 

Elle  prend  carbo  vegetabilis  X.gtf.  1/2;  deux  jours 
après,  sepia  X,  gtt.  1/2;  quatre  jours  après,  staphùa- 
ÿna, gtt.  1/2;  quatre  jours  après,  co/ocyn/AûX,  gtt.  1/2; 
quatre  jours  après,  de  nouveau  sepia  X,  gtt.  1/2. 

Il  y a tous  les  jours  deux  selles  contenant  des  muco- 
sités et  des  vers  ; l'amélioration  fait  des  progrès  no- 
tables ; la  malade  ressent  seulement  des  douleurs  pé- 
^riodiques  au  foie,  au  bas-ventre,  et  des  douleurs  près- 
sives  à l'utérus. 

Après  avoir  suspendu  toute  médication  pendant  huit 
jours,  je  trouve  la  malade  dans  l’état  suivant  : 

Céphalalgie  violente  au  front,  gonflement  du  foie  avec 
douleur  lancinante  insupportable,  douleur  pressive  et 
'brûlante  au  bas-ventre,  chaleur  élevée  du  corps  ; pouls 
dur,  fréquent;  soif  intense. 

Trois  doses  â’nconitum  VIII, vi , administré  toutes 
les  deux  heures,  dissipent  l'ardeur  et  les  maux  de  tète; 
les  pulsations  deviennent  plus  rares  : toutefois  la  dou- 
” leur  du  foie  et  du  bas-ventre  persiste. 

Magnesia  murialicaW,  gtt.  1/2,  toutes  les  troisheures, 
'enlève  les  douleurs  au  foie;  la  malade  accuse  dans  ce 
viscère  une  pression  extrêmement  violente  vers  le 
bras.  • ' ' ■ 


Digilized  by  Google 


410  ÉTUDES  CLiniQUES. 

^ Trois  doses  de  magnesia  murialica  déterminèrent  ra- 
pidement trois  selles  avec  beaucoup  de  mucosités  et  de 
vers.  Les  mucosités  contenaient  plusieurs  centaines  de 
globules  de  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot,  et  autant 
de  larves  de  la  grosseur  d’une  graine  de  chènevis. 

Une  nouvelle  dose  de  magnesia  VI,  gtt.  1,  provoqua 
encore  deux  selles  molles  avec  évacuation  de  mucosités 
abondantes  sans  vers,  et  de  deux  membranes  dont  l’une 
renfernaait  des  centaines  de  ces  larves.  Pes  selles  .mu- 
queuses se  montrèrent  encore  les  deux  jours  suivant^,, 
et  toutes  Ic^  fonctions  s’accomplirent  dorénavant  avec 
régularité.  La  santé  se  rétablit  complètement.  . , ^ 
Soixante  et  onzième  observation. — Mademoiselle  F..,, 
âgée  de  vingt-deux  ans,  d’une  bonne  constitution,  d-un 
tempérament  robuste,  d’une  santé  florissante,  bien 
réglée,  perdit  en  peu  de  temps  sa  gaieté  et  son  aif^de 
santé;  elle  éprouva  diverses  incommodités  qui  résis- 
tèrent opiniâtrément  au  traitement  allopatliique. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  pâle;  yeux  entourés 
d’un  cercle  bleu;  pusillanimité  malgré  la  gaieté  pério- 
dique; pression  au  foie,  à l’estomac  et  au  bas-ventre; 
insomnie  ; selles  rares  avec  matières  dures  ; menstrua- 
tion régulière,  accompagnée  cependant  de  fortes  tran- 
chées; pouls  dur,  petit  cl  fréquent.  . , ....  ^ 

Traitement.  — Hyoscyamus  IX,  bryonia,  antimonium 
crudum  X,vni,  mezereum  IV,  sepia  X,viii,  à deux. et  trois 
jours  d’intervalle.  . ; . , 

Vingt-quatre  heures  après  avoir  pris  sepia,  la  malade 
ressentit  au  bas-ventre,  des  mouvements  avec  besoin 
d'aller  à la  selle,  et  elle  eut  deux  évacuations  alvines 
molles  avec  prurit  au  rectum. 
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Je  prescrivis  le  lendemain  deux  doses  de  chi^a  lY^ 
git.  1/2,  à prendre  matin  et  soir.  Les  déjections  alvljnes 
qui  s’ensuivirent  renfermaient  une  grande  quantité  de 
mucosités  et  de  vers.  ^ , , .u  ..  ; - f 

; La  malade  se  plaignant.de  mouvements  continuels  ajt 
bas-ycntre,je  luiadministrai/î/tæmaslV,  gtt.  l/2,s<qp^t- 
sagria  X,  gtt.  1/2,  trifolium  fibrinum  IV,  gtt,  l/2,septaX, 
gtt.  1/2,  à des  intervalles  de  deux  ou  de  trois  jours. 

. 11  y .eut  deux  selles  molles  qui  contenaient  cncorp 
une  forte  quantité  de  mucosités,  mais  plus  de  vers.  La 
malade  so  sentait  bien  ; la  peau  reprit  sa  teinte  nor> 
male  et  toutes  les  fonctions  furent  dès  lors  aussi  régu- 
lières que  possible.  , > ■ >e 

t Soixante-douzième  OBSEavÀTiox. — Une  demoiselle 
trente  ans,  institutrice,  d’une  bonne  constitution,  était 
sujette  depuis  plusieurs  années  à des  maux  de  nerfs- 
Sous  l'influence  d’un  traitement  allopathique,  les  sym- 
ptômes s'aggravèrent , le  corps  maigrit , la  peau  prit 
une  coloration  jaune.  . ,• 

.Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement  général , 
teinte  jaune  de  la  peau , cercle  bleu  autour  des  yeux., 
céphalalgie  pressive , violente , périodique  au  vertmi  ; 
toux  périodique  avec  expectoration  de  mucosités: abon- 
dantes ; sécheresse  à la  gorge  ; pression  sur  la  poitrine  ; 
respiration  difficile;  douleur  au  foie  ; pesanteurs  d’es- 
tomac et  du  bas-ventre;  selles  dures  et  rares;  urines 
pâles,  fréquentes  ;<  douleur  pressive  dans  l’utérus;  leu- 
oorrbée  fréquente  ; Ilux  menstruel  peu  abondant, et  ir- 
régulier; appétit  faible  ; langue  habituellement  chargée 
d'un  enduit  jaunâtre  ; pouls  tantôt  petit,  spasmodique, 
fréquent,  d’autres  fois  normal;  peau  sèche;  sommeil 
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âgilé  , naiii»  rêves  ; humeur  triste;  aballemenl  général  ; 

disposition  Ji  pleurer. 

Traitement,  — Pour  combattre  cet  étal  hystérique , 
j’employai  pendant  plusieurs  mois  une  foule  de  remèdes, 
tels  que  belladona\,  secale  comutum,  sabina  IV, vm,  stra- 
monium X,vi,  vinca  minor,  valeriana  lV,vi,  carbo  vegeta- 
bilis\,magnesia  murialica\l,aurum  IV,  bryoniaX,  opium 
IV, VIH,  ipecaemnha  II,  acidum  phosphoricum,  mezereum, 
rheum  lV,vni,  sepia  X,vin,  ignatia  IV,  administres  suc- 
cessivement tous  les  jours  ou  tousiesdeuxou  trois  jours. 
Quelques  uns  d’entre  eux  furent  même  répétés  plu- 
sieurs fois.  II  en  résulta  une  amélioration  qui  dura 
parfois  des  semaines,  mais  bientôt  quelques  uns  des 
symptômes  énumérés  se  reproduisirent  et  réclamèrent 
l’emploi  d’autres  médicaments.  Deux  ans  se  passèrent 
ainsi  pendant  lesquels  la  santé  de  la  malade  était  su- 
jette à de  grandes  variations;  mais,  même  les  jours  où 
elle  était  bien  portante,  il  restait  toujours  une  pression 
au  foie  et  au  bas-ventre,  qui  était  très  ballonné,  de 
môme  qu'une  pression  à Tulêrus  avec  écoulement  leu- 
corrhéîque.  Au  bout  de  sept  ans,  il  se  déclara  une 
diarrhée  très  forte  avec  prurit  violent  au  rectum;  les 
déjections  divines  contenaient  des  mucosités  et  des 
membranes. 

; ‘ ChinalW,  gtt.  1,  matin  et  soir;  /Wiajmai  gtl.  1,  matin 
et  soir;  puis  sepia  X,  gtt.  1/2,  occasionnèrent  tous  les 
jours  deux  selles  molles  avec  lesquelles  furent  évacuées 
des  mucosités  abondantes  et  des  vers. 

La  malade  éprouva  beaucoup  de  soulagement;  la 
pression  au  foie  et  au  bas-ventre  n'en  persista  pas  moins, 
et  les  selles  molles  mêlées  à des  mucosités  et  h des  vers 
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96  oiontrèrent  tous  les  jours  : l’humeur  devint  plus 
gaie. 

Je  suspendis  toute  espèce  de  médication. 

Pendant  deux  mois  la  malade  rendait  tous  les  jours 
des  mucosités  et  des  vers  avec  les  selles. 

Enfin , malgré  l’apparence  de  guérison , tous  les  ac- 
cidents se  reproduisirent  avec  une  très  grande  rapidité  ; 
la  malade  devint  triste  et  pleura  continuellement. 

Je  prescrivis  aurum,  veratrutn  IV, vi,  ttrarrumium  X, 
magnesia  murialica  VI,  lartarus  emeticus  ll.viii,  staphisa- 
gria\,  argerUum  fotialum  gtt.  1/2,  cocculus  IV,  gratiola 
X,àdc8  intervalles  convenables , suivant  l'exigence 
des  symptômes.  Il  y eut  tous  les  jours  une  selle  molle, 
composée  de  mucosités  et  de  vers.  Cet  état  fut  suppor- 
table pendant  quelques  semaines.  Enfin , la  malade  se 
plaignit  de  douleurs  rongeantes  au  foie  et  au  bas-ventre, 
qui  était  dur  au  toucher,  avec  constipation.  . 

Opium  IV,  colocynthis  X,  filix  mas  IV,  gtt.  1/2,  magne- 
sia murialica  VI,  gtt.  1/2,  sepia  X,  gtt.  1/2,  furent  ad- 
ministrés successivement  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
La  malade  sentait  des  mouvements  dans  le  ventre, 
comme  si  tout  allait  sortir  par  le  bas  ; elle  eut  plusieurs 
selles  molles  mélangées  avec  des  mucosités  et  des  vers. 
Elle  fut  soulagée,  bien  que, la  douleur  pressive  au  foie 
et  au  bas-ventre  n'eût  pas  cessé.  C'est  à cette  époque 
qu'dle  quitta  Milan  ; elle  y retourna  au  bout  de  cinq 
mois  et  offrit  alors  l'état  suivant  : ^ 

Amaigrissement  excessif;  teinte  jaune  de  la  peau  ; 
yeux  cernés,  tète  entreprise;  inappétence  ; sommeil 
agité;  humour, pleureuse , chagrine,  irritable;  pres- 
sion continuelle  dans  le  foie  , et , de  temps  à autre  , 
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’f  . _ ^ 

dans  le  bas-ventre  et  l’ulériis,  avec  évacuation  de  mu- 
cosités blanches.  Pendant  son  absence,  elle  s'était  sou- 
mise à un  traitement  allopathique  qu’elle  fut  forcée 
d'abandonner  à cause  des  'mauvais  effets  prodtiits  par 
l'huile 'de  Hcln  et  par  les  autres  remèdes.  Pendant  ce 
temps,  elle  avait’ évacué  une'  grande' quantité' de 
mcmbranels  et  de  vers;  mais,  depuis  les  dernières  se- 
maines, elle  n’en  rendait  plus  par  les  selles.  Celles-ci 
se  faisaient  régulièrement  tous  les  jours  ; elles  étaient 
molles  et  accompagnées  de  quelques  tranchées.  Je  me 
bornai  à observer  la  malade  pendant  une  semaine;  m'ai^ 
alors  les' douleurs  du  foie  devinrent  pressives,  brû- 
lantes et  très  violentes  ; elle  éprouvait  une  lassitude 
générale,  et  il  y eut  un  accroissement  d'humeur’ pleu- 
reuse, 'chagrine , excitant  à la  pitié.' 

J'administrai  bryonia  X,vi,  soir  et  matin  , trois  fois 
par  jour.  ' ‘ ' ' i 

L’humeur  ne  change  pas , la  douleur  dans  la  région 
hépatique 'diminue, 'mais  elle  descend  plus  bas;  les 
selles  sont  régulières , quelquefois  au  nombre  de  deui 
par  jour,  môlles  et  jaune  foncé.  Enfin,  celte  douleur  sé 
transporte  sur  les  reins  et  devient  tellement  profonde', 
que  la  malade  ne  peut  plus  faire'^le  moindre  mou- 
vement. ' ' ' ‘ ' 

' Chelidonium  tnajus  I,  glt.  1/2,  malin  et  soir,  resie 
sans  eflet.  ' ‘ ' ''  • • ; ' > • 

' PuUatüla  lV,viii,  le  lendemain , diminue  la  douleur, 
sans  faciliter  le  mouvement.  ' ' ’•  ^ 

Une  tumeur  molle  se  présente  sur  le  côté  droit,  à 
côté  de*  là  cinquième  vertèbre  lombaire.  Jé  faië' prati- 
quer des  frictions  avec  de  l’huile  d'olive',  inais  elles  ne 
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produisent  aucun  ciiangeinenl;  la  malade  a tous  les 
jours  une  ou  deux  selles  bilieuses,  et  elle  éprouve  des 
nausées  et  de  l'amertume  de  la  bouche. 

Trifolium  fibrinum  IV,  gtt.  1/2,  trois  fois  par  jour. 

Après  la  troisième  dose,  la  malade  éprouve  un  besoin 
pressant  d’aller  à la  selle,  suivi  promptement  d'une  dé- 
jection alvine  mélangée  à une  masse  bilieuse , jaune 
foncée,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  -,  bientôt  après 
il  y eut  d’autres  selles  avec  une  grande  quantité  de  pe- 
tits vers.  La  tumeur  disparut,  ainsi  que  tous  les  aulrés 
accidents  ; la  malade  put  marcher  sans  difGcuKc , et 
elle  eut  encore  pendant  quelques  jours  deux  ou  trois 
selles  avec  sortie  d'ascarides,  de  mucosités  et  de  mem- 
branes alTeciant  diverses  formes. 

Aujourd'hui , les  évacuations  alvines  se  font  régu- 
lièrement tous  les  jours , sans  mucosités , sans  mem- 
branes, sans  vers  ; les  douleurs  du  foie,  du  bas-ventre, 
des  lombes  , de  l’utérus,  qui  avaient  persisté  avec  taiil 
d’intensité  pendant  bon  nombre  d’années,  ont  entière- 
ment disparu;  la  teinte  delà  face  n’est  plus  jaunâtre; 
hormis  quelque  faiblesse  et  des  accidents  hystériques 
qui  se  manifestent  de  temps  à autre,  comme  suite  do  la 
maladie  antérieure,  l'état  de  sa  santé  est  satisfaisant. 

Soixante  - treizième  observation.  — Mademoi- 
selle M...,  jeune  personne  de  vingt-trois  à vingt-quatre 
ans , souffrait  depuis  douze  ans  d’une  foule  d'incom- 
modités. L’allopathie  diagnostiqua  une  inflammation 
chronique  et  la  traita  en  conséquence.  Les  symplôines 
ne  tardèrent  pas  à s’aggraver  ; la  malade  maigrit  et  s'af- 
faiblit. 

A défaut  du  tableau  de  la  maladie,  qu’il  me  serait  im- 
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possible  lie  Iraeor,  je  me  bornerai  à la  desoription  de 
l’étal  tel  que  je  l’ai  observé. 

La  malade  est  bien  constituée , quoique  son  corps 
soitréduità  l'état  de  squelette-,  elle  est  pâle,  ses  yeux 
sont  cernés.  Elle  accuse  tantôt  l’un , tantôt  l’autre  des 
symptômes  suivants  : 

1°  Céphalalgie  lancinante  vive,  pressive,  comme  si 
le  cerveau  était  comprimé;  bourdonnement  et  tinte' 
menls  dans  le  côté  droit  de  la  tôle;  yeux  comprimés 
vers  la  racine  du  nez. 

r 

2°  Douleurs  déchirantes  dans  les  pieds,  comme  si 
quelque  corps  étranger  y remuait , sans  maux  de  tête. 

S”  Sécheresse  à la  gorge  sans  toux  ou  avec  toux  lé- 
gère et  sèche. 

De  temps  en  temps , palpitations  violentes  avec 
pulsations  très  fortes  au  côté  gauche  du  cou;  et,  en 
même  temps,  constriction  delà  poitrine  avec  menace 
de  suffocation. 

5*  Pression  au  creux  de  l’estomac. 

6*  Douleurs  rongeantes,  lancinantes  dans  la  région 
du  foie. 

T Fortes  pulsations  au  bas-ventre. 

8*  Douleurs  lancinantes  aux  reins. 

9°  Douleurs  rongeantes  dans  l’utérus  et  gonflement  de 
ce  viscère  ; irritation  dans  les  parties  génitales  externes, 
avec  prurit  violent  avant  et  pendant  la  menstruation. 

10*  Froid  de  tout  le  corps  avec  tremblement  de  tous 
les  membres. 

Il*  Agitation  pendant  la  nuit,  insomnie. 

12*  Selles  rares,  accompagnées  de  beaucoup  de  dou- 
leurs; envies  fréquentes  d’uriner. 
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Ne  sachant  pas  trouver  de  remède  qui  répondit  à 
l'ensemble  de  ces  symptémes , je  résolus  d’observer  la 
malade  pendant  quelque  temps,  dans  l’espoir  d’arriver 
ainsi  à une  plus  juste  appréciation  de  l’état  morbide. 
Dans  l’espace  de  dix  jours , je  vis  se  reproduire  tantôt 
la  gaieté , une  humeur  joyeuse , une  disposition  à 
pleurer,  et  des  larmes  avec  gémissements,  de  la  cépha- 
lalgie (symptôme  1)  3 tantôt  des  douleurs  déchirantes 
dans  les  pieds  (symptôme  2),  remplacées  par  des  dou- 
leurs d’un  autre  caractère;  une  humeur  gaie,  un  pouls 
conforme  à ces  états,  tantôt  spasmodique,  petit,  fré- 
quent, dur,  d’autres  fois  mou,  lent,  parfois  à peine 
perceptible;  tantôt  un  sommeil  calme,  tantôt  de  l’in- 
somnie avec  angoisse  continuelle;  tantôt  de  la  chaleur, 
tantôt  du  froid  avec  convulsions  violentes  de  tous  les 
membres,  ressemblant  un  peu  à la  danse  de  Saint-Guy; 
tantôt  un  bon  appétit,  tantôt  dégoût  pour  toute  nourri- 
ture; quelquefois  une  soif  vive,  souvent  au  contraire 
de  l’aversion  pour  toute  boisson. 

Traitement.  — Comme  il  me  fut  impossible  de  choisir 
un  remède  approprié  à tous  ces  symptômes,  j’adminis- 
trai, suivant  les  exigences  du  moment,  bryonia  X,  vinea 
minor,  stramonium  III,  belladona  X,vi,  aurum,  moschus, 
ignatia  IV,  gtt.  1/2,  aconitum  VI,  gtt.  1/2,  cannabis  IV, 
glt.  1/2,  veratrum  VI,  gtt.  1/2,  carbo  vegetabilis  VIII, 
gtt.  1/2,  sabina  IV,  gtt.  1/2,  cannabis,  X,  gtt.  1/2,  sul- 
p/iurll,  glt.  1/2,  sepia  X,vi,  gtt.  1/2,  ruta  graveolens  IV, 
glt.  1/2,  platina  II,  gtt.  1/2,  opium  glt.  \j1,mercurius 
tolubilis,  chamomilla  glt.  1/2,  acidum  muriaticum  IV , 
glt.  1/2,  colocynthis  X,viii,  angustura  IV,  gtt.  1/2. 

Tous  ces  remèdes,  employés  pendant  quatre  mois , 
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n’eurent  qu'un  effet  palliatif,  souvent  de  six  à huit 
jours;  le  caractère  devint  plus  gai , mais  le  corps  ne  prit 
pas  d’embonpoint,  quoique  toutes  les  fondions  fussent 
régulières  ; le  bourdonnement  et  les  tintements  continus 
se  faisaient  toujours  entendre  dans  le  côté  droit  de  la 
iéte;  il  restait  également  une  légère  sensation  ron- 
geante dans  le  foie;  mais  bientôt  la  disposition  à pleu- 
rer et  les  larmes  reparurent  accompagnées  d’autres 
symptômes,  sans  que  le  môme  traitement,  continué 
pendant  deux  autres  mois , pût  agir  autrement  que 
comme  palliatif.  La  maigreur  persista  toujours.  Une 
circonstance  bizarre,  c’est  la  régularité  de  la  menstrua- 
tion qui  se  montrait  constamment  en  provoquant  de 
fortes  douleurs  au  bas-ventre  et  dans  les  reins  avec 
convulsions  spasmodiques  de  tout  le  corps,  Alors  cha  - 
momilla,  crocus,  secale  comutum,  rendaient  de  bons  ser- 
vices; le  sang  épais,  noirâtre,  était  évacué  le  premier 
jour  en  gros  caillots , le  second  jour  en  quantité  moin- 
dre, le  troisième  jour  il  ressemblait  seulement  à de  la 
sérosité,  puis  la  malade  retombait  dans  son  ancien 
état. 

Dans  l’ignorance  de  ce  que  je  devais  faire,  je  süs- 
pêndis  toute  médication;  mais,  cédant  aux  instances 
de  la  malade,  je  prescrivis  derechef,  en  les  adaptant 
aux  symptômes,  quelques  uns  des  remèdes  énumérés 
ci-dessus,  peu  de  jours  avant  l’apparition  du  flux 
menstruel.  Ce  fut  au  septième  mois  du  traitement.  Les 
règles  ayant  paru , la  malade  fut  prise  d'une  céphalal- 
gie violente  avec  bourdonnement  dans  le  côté  droit  de 
la  tête,  de  pression  à la  racine  du  nez  comme  dans  le 
coryza  sec,  avec  douleur  rongeante  violente  dans  le  foie, 
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sensation  comme  si  un  corps  exerçait  du  côté  du  foie 
une  pression  vers  l’œsopliago , gène  de  la  respiration, 
palpitations  violentes;  le  corps  se  refroidit,  le  pouls 
fut  à peine  perceptible  et  accéléré  : les  forces  s'affais- 
sèrent et  la  malade  perdit  connaissance.  Je  m'attendais 
moi-même  à une  fin  prochaine , lorsqu’il  survint  un 
écoulement  muqueux  du  nez  dans  lequel  sc  trouvaient 
deux  vers;  la  malade  reprit  alors  connaissance , le 
bourdonnement  do  la  tête  cessa,  et  il  s’ensuivit  une 
toux  avec  expectoration  de  mucosités  mêlées  avec  des 
vers.  La  même  expectoration  se  reproduisit  plusieurs 
fois,  à desintervallos  très  rapprochés;  tous  les  accidents 
cessèrent,  la  malade  passa  une  nuit  tranquille,  et  le 
lendemain  elle  se  sentit  à son  aise;  mais  vers  le  soir 
elle  fut  prise  de  nouveau  de  convulsions  accompagnées 
de  douleurs  rongeantes  , violentes  dans  le  foie,  le  bas- 
ventre  et  l’utérus;  tout  le  corps  devint  froid  , à l'ex- 
ception de  la  tête,  qui  resta  chaude. 

La  malade  prend  slramonium  X,m,  répété  au  bout 
de  trois  heures  : la  nuit  est  fort  agitée;  vers  le  malin, 
les  convulsions  cessent,  le  corps  sc  réchauffe,  mais  les 
autres  douleurs  persistent. 

Supposant  qu'il  j avait  peut-être  des  vers,  dans  le 
foie  , les  intestins,  etc.,  je  prescris  china  IV,  glt.  1/2 
matin  et  soir. 

L’état,  c'est-à-dire  lesdouleurs , devint  supportable  ; 
elle  avait  ressenti  la  nuit  précédente  dans  le  bas-ventre 
une  sensation,  comme  si  une  foule  de  corps  remuaient 
dans  le  ventre  sans  toutefois  occasionner  des  douleurs. 

Fxlix  mas  IV,  gtl.  1,  matin  et  soir,  demeure  sans 
résultat. 
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Le  lenclcmaiu,  j’adminislre  sepia\,  gU.  i.  Quatre 
heures  après,  la  malade  éprouve  le  sentiment  de  pres- 
sion vers  le  bas  et  un  besoin  d'aller  à la  selle  : elle  rend 
deux  selles  molles  composées  de  mucosités  abondantes, 
d’une  grande  quantité  de  membranes  et  de  vers. 

Elle  se  porto  bien  pendant  quinze  jours , elle  est  gaie, 
mange  bien  et  dort  parfaitement.  Elle  évacue  des  mu- 
cosités et  des  vers  en  abondance  par  les  selles  qui  se 
font  chaque  jour.  Mais  tous  les  accidents  décrits  précé- 
demment se  reproduisent  tour  à tour  ; je  leur  oppose 
les  mêmes  remèdes  suivant  les  symptômes. 

Des  douleurs,  qui  précédaient  toujours  chez  elle 
l’apparition  du  flux  menstruel,  se  font  sentir  dans  les 
reins  et  dans  l'utérus. 

Crocus ^ secale  cornutum,  cannabis , pulsatilla  furent  ad- 
ministrés successivement;  le  troisième  jour,  les  règles 
apparurent  pour  la  huitième  fois  pendant  le  traite- 
ment, avec  une  grande  violence;  le  sang  était  épais, 
visqueux,  et  l’on  y voyait  des  vers.  La  menstruation  s’ar- 
rêta au  bout  de  trente-six  heures , et  fut  suivie  d’un 
écoulement  leucorrhéique  qui  dura  deux  jours. 

La  santé  de  la  malade  se  maintint  pendant  plusieurs 
jours  ; mais  bientôt  les  phénomènes  morbides  repa- 
rurent, et  je  les  combattis  avec  des  palliatifs. 

Je  prescrivis  successivement  tous  les  deux  à trois 
jours  china  IV,  gtt.  1,  staphisagria  gtt.  1 , sepia  X,  gtt.  1, 
ruta  graveolens  IV,  gtt.  1,  calcarea  carbonica  X,  gtt.  1. 
Tous  les  jours  il  y eut  des  selles  molles  avec  évacuation 
abondante  de  mucosités  et  de  vers;  quelquefois  il  en 
sortait  par  le  nez  et  par  la  bouche. 

Cet  état  persista  pendant  un  mois,  avec  des  alterna- 
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lives  de  gaieté,  de  pleurs  cl  de  douleurs.  Kii  général,  la 
malade,  à l'exception  d’une  gaieté  passagère,  souffrait 
constamment;  l’amaigrissement  persista,  et  les  forces 
ne  se  relevèrent  point. 

L’approche  de  la  neuvième  menstruation  s’annonça 
par  de  faibles  douleurs  dans  les  reins  et  par  des  tran- 
chées ; les  règles  parurent  avec  moins  de  violence  et 
cessèrent  de  couler,  au  bout  de  trois  jours,  d’une  ma- 
nière régulière;  le  sang  fut  encore  noirâtre,  épais  et 
visqueux,  mais  beaucoup  moins  qu’antérieurement  ; il 
renferma  cependant  encore  des  vers.  Un  bien-être  re- 
latif s’ensuivit  et  dura  quelques  jours;  mais  bientôt  il 
se  déclara  des  convulsions  violentes  avec  froid  glacial 
du  corps , palpitations  , fortes  pulsations  au  bas- 
ventre. 

Moschus,  stramonium,  ipecacuanha,  calmèrent  les  con- 
vulsions. 

J’ordonne  eau  distillée  90  grammes,  muriale  de  ma- 
gnésielV,  gtt.  1/2,  à prendre  par  cuillerée  toutes  les 
trois  heures. 

La  douleur  au  foie  cesse  au  bout  de  six  heures,  toutes 
les  matières  semblent  se  porter  vers  le  bas;  il  se  fait 
trois  selles  avec  peu  de  fèces  et  avec  des  mucosités 
abondantes,  renfermant  quelques  centaines  de  globules 
de  la  grosseur  d’une  graine  de  pavot  et  des  larves 
comme  dans  les  cas  précédents,  sans  que  la  malade  en 
éprouvât  le  moindre  soulagement.  Borborygmes,  gon- 
flement du  côlon  transverse,  pression  et  prurit  ardent 
à l’anus.  Enfln,  sort  un  ver  de  quatre  pouces  de  long 
et  d’un  pouce  de  large,  et  toutes  les  douleurs  dispa- 
raissent. Toutefois  une  légère  douleur  dans  le  foie,  le 
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bourdonnement  de  tôte  et,  de  temps  en  temps,  des  con- 
vulsions persistent. 

Filix  mas,  china,  valeriana , staphisagria , sepia , colo- 
cynthis , trifolium  fibrinum  , ruia  graveolens , administrés 
successivement,  tous  les  deux  à trois  jours,  détermi- 
nèrent parfois  de  violentes  convulsions  qui  cédèrent  à 
des  palliatifs  ; tous  les  jours  la  malade  rendait  des  selles 
avec  beaucoup  de  mucosités,  de  membranes  et  toutes 
sortes  de  vers;  les  souffrances,  atroces  jusqu’alors, 
cessèrent  ainsi  que  les  convulsions , après  l'expulsion 
de  vers  jaunes  rougeâtres  , de  deux  pouces  de  long  et 
■un  pouce  et  demi  de  large. 

U dixième  menstruation , précédée  seulement  de 
quelques  maux  de  reins  et  de  tranchées  légères,  se  fit 
régulièrement  et  dura  trois  jours  : le  sang  était  de  con- 
sistance normale  et  ne  contenait  ni  mucosités  ni  vers  ; 
le  flux  n’était  pas  suivi  de  leucorrhée;  la  malade  se 
sentait  bien  portante  et  gaie,  elle  recouvrait  scs  forces, 
çt  les  chairs  devenaient  plus  fermes.  Les  selleg  mu- 
queuses n’apparurent  plus  tous  les  jours. 

La  malade  prit  successivement , tous  les  quatre 
jours,  acidim  nitriX,  git.  1,  trifolium  fibrinum,  glt.  i, 
ruia  graveolens,  X,  gtt.  1,  sepia,  gtt.  1. 

Cet  état  se  prolongea  peudant  seize  jours,  et  j’espérai 
une  guérison  parfaite  , lorsque  subitement  revinrent 
des  bourdonnements  de  tète,  des  douleurs  rongeantes, 
insupportables,  dans  le  foie,  le  bas-ventre,  l’utérus, 
suivies  Je  lendemain  de  violentes  convulsions  avec  froid 
de  tout  le  corps;  en  un  mol.  tous  les  symptômes  que 
j’avais  observés  dix  mois  auparavant. 

Moschya,  valeriany,  ipecacuanha,  bryonia,  remédièrent 
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au^  convulsions;  mais  les  douleurs , principalement 
celles  du  foie,  continuèrent  à tourmenter  le  sujet. 

J’ordonnai  murias  magrmiœ  IV.viii,  git.  1,  dans  eau 
distillée  90  grammes,  à prendre  par  cuillerée  toutes  les 
quatre  heures.  Les  douleurs  du  foie  diminuèrent, 
une  forte  pression  vers  le  bas  se  (Il  sentir  dans  le  bas^ 
ventre,  ainsi  qu’un  fort  mouvement  au-dessous  de  l’om- 
bilic. Deux  selles  abondantes  se  montrèrent , mêlées  à 
beaucoup  de  mucosités  renfermant  des  œufs,  des  larves, 
des  débris  de  vers  de  toute  sorte. 

f 

Staphisagria , bryonia,  china  , plix  mas,  sepia,  acidum 
nitri,  trifolium  fibrinum , administrés  successivement, 
déterminèrent  un  bien-être  relatif;  la  onzième  et  la 
douzième  menstruation  se  déclarèrent  régulièrement.  De 
temps  à autre  la  malade  est  encore  sujette  à des  spasmes 
et  à une  douleur  pressivc  dans  le  foie  ; elle  a bon  ap- 
pétit et  prend  de  l’embonpoint;  son  caractère  est  gai , 
mais  toujours  irascible.  Les  selles  se  font  tous  les  jours, 
mais  toujours  avec  évacuation  de  mucosités;  il  n’y  a 
plus  de  traces  de  membranes,  de  vers.  Cet  étal  dure 
depuis  deux  mois  , et  j’ai  tout  lieu  d’espérer  que  cette 
maladie  si  singulière,  telle  que  je  n’en  ai  jamais  observé 
de  seinblablcja  entièrement  disparu. 

Au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  madame  M...  con- 
tinue à être  bien  portante  ; elle  est  gaie , cependant 
de  temps  à autre  les  déjections  alvines  renferment 
encore  des  mucosités.  " ’ 

SoixANTE-QUATonziÊME  OBSERVATION.  — Mademoiselle 
P...,  âgée  de  dix-sepl  ans,  d’une  bonne  constitution  et 
d’une  santé  florissante  jusqu’alors,  en  exceptant  toute- 
fois quelques  légères  incoinmoditcs  propres  à l’enfance. 
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fut  prise  au  printemps  dernier  de  toux,  de  Gèvre,  etc., 
à l'époque  où  sévissaient  des  alTcclions  catarrho- rhu- 
matismales. Les  allopathes  crurent  reconnaître  dans 
son  état  une  miliaire  latente;  ils  pratiquèrent  trois  sai- 
gnées et  donnèrent  des  laxatifs  sans  obtenir  de  résultat 
favorable. 

Traitement.  — Trois  doses  d’acomtum  glt.  1/2,  toutes 
les  six  heures,  suivies  depu/satt7/alY,viii,  matin  et  soir. 
I.a  guérison  s’opéra  promptement  au  bout  de  quelques 
jours;  il  n'y  eut  pas  d’éruption  miliaire. 

SoixxNTE-QuiNziÈME  OBSERVATION.  — Madame  C..., 
âgée  de  cinquante  et  quelques  années,  souffrait  depuis 
trois  ans  de  douleurs  dans  le  sein  gauche,  qui  finit  par 
devenir  d'une  dureté  squirrheuse.  Il  se  forma  au-des* 
sous  du  mamelon,  vers  l’aisselle,  un  ulcère  à fondlar- 
dacé,  de  deux  pouces  de  diamètre  , à bords  durs,  ren- 
versés. Les  allopathes  diagnostiquèrent  un  cancer  qu’ils 
regardèrent  comme  incurable. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  constitué,  em- 
bonpoint; coloration  normale  de  la  peau;  toutes  les 
fonctions  sont  régulières  ; l’ulcère  a deux  pouces  de 
largeur  et  un  pouce  de  profondeur;  il  s’on  écoule,  par 
gouttes , une  sanie  fétide  ; toute  la  partie  externe  du 
sein  est  tuméfiée  et  très  dure  ; la  malade  y éprouve 
des  lancinations  obtuses  qui,  par  leur  violence,  trou- 
blent son  sommeil.  Quelques  glandes  axillaires  sont 
indurées  ; tout  le  sein  est  bleu  foncé  à la  suite  de  l’ap- 
plication de  sangsues  qui  a eu  lieu  la  veille. 

Traitement.  — Régime  homœopathique  sévère. 

Je  prescris  d’abord,  pourcalmer  l'agitation,  aconitum 
IV,viu,  matin  et  soir  ; le  lendemain,  hepar  sulphurû  IV, 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  CLINIQUES.  425 

gtt.  1/2 , malin  et  soir,  répété  au  bout  de  deux  jours  ; 
belladona  X.viii , le  malin;  arsenicum  album  X.viii,  le 
malin,  à deux  jours  d'intervalle;  trois  jours  après, 
carho  animalis  X,viii,  le  matin;  trois  jours  après,  co- 
nium  maculalum  X,  gtt.  1/2,  le  matin. 

Â l'extérieur,  application,  sous  forme  d’onguent,  de 
la  dilution  administrée  à l'intérieur,  dans  la  proportion 
de  deux  gouttes  sur  deux  gros  d'axonge. 

L’induration , ainsi  que  les  lancinations,  diminua 
contre  toute  attente;  le  sommeil  se  rétablit;  l’ulcère 
cessa  de  sécréter  la  sanie  fétide,  et  prit  un  aspect  lar- 
dacé  ; ensuite  la  surface  devint  nette  et  il  s'établit  une 
suppuration  de  bonne  nature  ; les  bords  durs  et  ren- 
versés commencèrent  à se  fondre. 

Ce  fut  surtout  l’usage  de  conium  maculalum,  admi- 
nistré à l’intérieur  tous  les  quatre  jours,  le  matin,  et 
à l’extérieur  deux  fois  par  jour,  qui  amena  une  amélio- 
ration notable  ; le  squirrhe  cessa  de  s'agrandir,  les 
lancinations  devinrent  de  plus  en  plus  rares,  l’ulcèro 
s’aplatit,  et  les  bords  se  ramollirent;  une  suppuration 
de  bonne  nature  s'établit,  et  la  malade  reprit  cou- 
rage. 

A la  suite  d’un  refroidissement,  elle  fut  atteinte  d'une 
fièvre  catarrhale  inflammatoire  qui  me  fit  craindre  une 
aggravation  du  mal  ; mais  trois  doses  d'aeonttum  VI , 
gtt.  1/2  , administre  toutes  les  deux  heures  , sulfirent 
avec  deux  doses  de  pulsatilla  IV,viii , toutes  les  douze 
heures,  pour  dissiper,  au  bout  de  deux  jours,  ces  acci- 
dents, sans  que  l’affection  du  sein  en  eût  subi  aucune 
aggravation. 

Conium  maculalum  X,  gtt.  1/2,  fut  continué  à l'inté- 
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rieur  pendant  trois  semaines  ; le  squirrhe  disparut 
entièrement,  Tulcère  se  cicatrisa  peu  à peu,  le  gonfle- 
ment des  glandes  axillaires  cessa , et  la  guérison  fut 
complète. 

Soixante-seizième  obseuvation. — Mademoiselle  P. 
âgée  de  vingt  ans,  servante,  fut  prise  de  douleurs  au 
soin  gauche  ; les  glandes  axillaires  s'indurèrent  et  de- 
vinrent  le  siège  de  fortes  douleurs  qui  s’étendaient 
jusqu’au  bras  gauche.  A b suite  du  traitement  auquel 
elle  avait  été  soumise  dans  l’hôpital , les  soulTrances 
devinrent  plus  fortes  ; le  sein  gauche  se  gonfla,  durcit, 
et  la  fièvre  survint. 

Tableau  de  la  maladie. — Corps  petit,  mais  fort  j teint 
pâle;  fièvre  le  soir  avec  sueurs  abondantes  le  matin ^ 
digestions  laborieuses;  faiblesse  générale;  abattement; 
^crainte  de  la  mort;  douleurs  violentes  dans  les  mem- 
bres; gonflement,  induration  des  glandes  axillaires; 
tumeur  d’une  circonférence  de  six  pouces  dans  le  sein 
gauche,  qui  est  le  siège  de  douleurs  lancinantes  s’étenr 
dant  jusqu’au  bras;  vers  la  partie  inférieure  de  cette 
tumeur  dure,  il  y a une  proéminence  rouge  qui  menace 
de  se  rompre  et  qui  occasionne  également  des  lanci- 
nations vives. 

Pronostic  grave. 

Traitement.  — China  IV, vi , toutes  les  six  heures^ 
pendant  trois  jours;  deux  jours  après,  arnica  IV,viir , 
matin  cl  soir,  pendant  deux  jours  ; deux  jours  après  , 
arsenicum  album  X,vi  le  malin  ; trois  jours  après,  pul- 
satilla  IV, VI,  le  matin. 

l.a  fièvre  diminue  le  soir,  les  sueurs  n’apparaissent 
plus  le  matin  ; l'humeur  devient  gaie,  l’appétit  reparaît 
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et  la  digestion  se  fait  bien , seulement  le  sein  et  les 
glandes  axillaires  restent  dans  le  même  état. 

Le  matin,  à trois  jours  d’intervalle,  belladona  X,viii, 
sulphur  II,  gtt.  1/2,  coniim  maculatumX , gtt.  1/2,  ce 
dernier  répété  deux  fois  au  bout  de  quatre  et  de  trois 
jours. 

L’amélioration  fait  des  progrès  sensibles,  l’induration 
du  sein  diminue  de  volume  et  se  ramollit  de  plus  en 
plus  ; les  douleurs  lancinantes  deviennent  plus  rares  et 
moins  violentes;  le  point  rouge  qui  menaçait  de  s'ulcé- 
rer a disparu  , les  glandes  axillaires  seules  n’ont  subi 
aucun  changement.  Le  /lux  menstruel,  en  r^t^rd  (je 
trois  mois,  apparaît. 

Après  la  troisième  dose  de  conium  maculatum,  la  ma- 
lade prend , le  huitième  jour,  le  matin,  et  successive- 
ment tous  les  six  jours,  calcarea carbonica  X,  gtt.  1/2, 
le  matin  ; spirilus  siilphiiralus\,  gtt.  1/2,  carbo  animalis 
X,  gtt.  1/2,  conium  maculatum  X,  gtt.  1/2,  ce  dernier 
répété 

Une  fièvre  catarrhale  gastrique  étant  survenue  à la 
suite  d’un  refroidissement,  ocontfum  VI,  gtt.  1/2,  matin 
et  soir,  et  le  lendemain,  pulsatilla  IY,viii,  produisent  de 
bons  effets. 

Je  prescris,  le  troisième  jour,  le  matin,  hepar  sul- 
phuris  IV,  gtt.  1/2  , répété  le  deuxième  jour  le  matin; 
quatre  jours  après,  conium  maculatum  X,  gtt.  1/2,  le 
matin,  répété  au  bout  de  six  jours. 

L’induration  du  sein,  le  gonflement  des  glandes  axil- 
laires disparurent  successivement.  Bientôt  toutes  les 
fonctions  du  corps  s’opérèrent  avec  régularité.  La  ma- 
lade n’éprouvait  plus  que  quelques  douleurs  vers  la 
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région  axillaire  lorsqu’elle  faisait  un  mouvement  et  re- 
muait le  bras  gauclic  avec  quelque  effort  ; elle  en  attri- 
buait la  cause  aux  sangsues  antérieurement  appliquées, 
qui  lui  avaient  occasionné  des  douleurs  vives. 

A l’extérieur,  on  n’apercevait  plus  qu’une  dureté  de 
la  grosseur  d’un  pois  sur  la  cinquième  côte,  en  arrière 
vers  l’angle , et  très  douloureuse  au  toucher. 

Je  suspends  toute  médication.  Madame  P...  peut  va- 
quer à ses  occupations  habituelles.  Je  fais  seulement 
faire  sur  la  tumeur  des  frictions  avec  une  pommade 
composée  d’axonge , huile  d’olive , aa  16  grammes , 
éther  sulfurique  30  gouttes.  La  résolution  se  fit  in- 
sensiblement, et  la  malade  recouvra  bientôt  l’usage  de 
son  bras. 

Soixante-dix-septième  observation. — Le  comte  B..., 
âgé  d’environ  quarante  ans,  d’une  taille  élevée , bien 
constitué,  s’était  toujours  bien  porté,  sauf  une  éruption 
pruriteuse  de  la  peau , le  plus  souvent  aux  cuisses  et 
au  bas-ventre,  qui  se  desquamait  quelquefois  et  dis- 
paraissait pour  reparaître  peu  après.  Le  traitement 
mercuriel  échoua  complètement;  l’éruption  resta,  le 
corps  perdit  son  embonpoint,  les  forces  diminuèrent; 
il  survint  de  la  céphalalgie,  une  pression  douloureuse 
à la  racine  du  nez,  des  troubles  dans  les  fonctions 
digestives,  des  douleurs  déchirantes  dans  les  os  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  surtout  la  nuit.  Le 
mal  prit  enfin  un  caractère  de  haute  gravité. 

Tableau  de  la  maladie.  — Le  comte  garde  le  lit  ; il  est 
émacié,  affaibli  ; la  tôle  est  entreprise  ; douleur  pressive 
dans  la  racine  du  nez  et  l’os  zygomatique,  sécheresse  du 
nez;  douleurs  déchirantes  dans  l’épine  et  les  os  des 
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membres  (exaspérées  la  nuit)  ; pesanteurs  de  poitrine  ; 
appétit,  mais  digestion  faible;  éruption  herpétique 
considérable  au  scrotum  et  à la  face  interne  des  cuisses. 

Diagnostic  : Dyscrasie  herpétique  compliquée  d’af- 
fection mercurielle. 

Traitement.  — Je  prescris  un  régime  convenable,  une 
nourriture  substantielle,  mais  non  échauffante. 

Le  malade  prend  le  soir  hyoscyamus  IV, vi,  pour  obte- 
nir une  nuit  calme;  le  lendemain  malin,  acidum  nitri 
X,  glt.  1/2;  deux  jours  après,  aurum  IV,  gtt.  1/2,  le 
matin;  lesurlendemain,  le  soir  nua;t'omicaX,iv,  comme 
intercurrent,  pour  combattre  la  constipation  et  les  maux 
de  tête  violents. 

L’état  s’améliore  ; le  malade  a quelques  heures  de 
sommeil  ; il  peut  marcher  quelques  heures  dans  l’ap- 
partement à l’aide  d’une  canne  et  en  boitant  ; les  dou- 
leurs ostéocopes  ont  beaucoup  diminué. 

Au  bout  de  deux  jours,  graphites  X,viii,  le  malin,  et, 
à quatre  jours  d’intervalle,  successivement,  le  malin, 
acidum  nitri  X , glt.  1/2,  aurum  \\,  graphites  X,vui , 
herpeticum  glt.  1/2,  acidum  nitri  X,  glt.  1/2,  aurum  IV, 
glt.  1/2,  sulphur  II, VIII , graphites  X.viii. 

Celle  médication  est  suivie  d'une  amélioration  no- 
table; les  forces  et  l’emboiipoinl  reviennent,  ainsi  que 
le  sommeil  ; seulement  la  pression  à la  racine  du  nez , 
qui  se  fait  sentir  légèrement  jusqu'à  la  base  du  crâne , 
et  les  douleurs  déchirantes  superlicielles  dans  les  os, 
surtout  quand  la  température  varie,  persistent  tou- 
jours. 

Après  avoir  suivi  ce  traitement  pendant  deux  mois, 
M.  B...  se  crut  guéri  et  épousa  une  jeune  Glle.  I..es  sym- 
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ptômcs  fréquents  qui  se  manifestèrent  peu  de  temps 
après  le  mariage  et  qui  semblèrent  se  rapporter  tous  à 
l’alTeclion  mercurielle  , se  dissipèrent  promptement 
après  l’emploi  des  remèdes  sus-mentionnés,  et  1a  santé 
fut  dès  lors  relativement  satisfaisante. 

Une  année  après , il  quitta  Milan.  Bientôt  il  se 
sentit  indisposé  ; (es  maux  de  tète,  la  pression  dans  le 
nez,  les  douleurs  ostéocopes  dans  les  membres  s'accru- 
rent ; il  survint  des  douleurs  dans  les  vertèbres  lom- 
baires avec  un  malaise  général.  Sous  l’induencc  du 
traitement  allopathique,  notamment  du  sublimé  corro- 
sif, les  douleurs  ostéocopes  devinrent  très  intenses  et 
il  ne  put  marcher  que  le  corps  fléchi  en  avant,  et  sou- 
tenu par  une  canne.  Enfin  , après  une  absence  de  dix- 
huit  mois , il  revint  à Milan. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  pâle  ; traits  affaissés  ; 
nez  gonflé,  laissant  écouler  une  sanie  fétide,  nauséa- 
bonde ; amaigrissement  général;  faiblesse  excessive, 
céphalalgie  pressive;  douleur  pressive  à la  racine  du 
nez  jusqu’à  la  base  du  crâne  ; douleurs  lancinantes  dans 
l’apophyse  palatine  de  l’os  maxillaire  supérieur  droit  ; 
colonne  vertébrale  fléchie,  avec  douleurs  lancinantes 
dans  les  vertèbres  lombaires,  et  par  suite  desquelles  le 
corps  est  ployé  ; douleurs  pressives  dans  les  reins  avec 
excrétions  d’urines  épaisses,  muqueuses,  peu  abon- 
dantes; la  nuit,  douleurs  ostéocopes  dans  les  membres; 
la  peau  est  recouverte  d’une  sueur  dont  l’odeur  fétide 
infecte  tout  l’appartement  ; les  fondions  digestives  sont 
également  irrégulières  ; le  pouls  est  fréquent  et  du- 
riuscule. 

TraitemerU.  — J’administre,  comme  auparavant,  aci- 
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dum  nitri  X,  glt.  1/2,  aurum  IV,  gll.  1/2,  graphites  X.viir, 
succcssivemcnl  tous  les  six  jours,  le  matin  ; et,  comme 
médicament  intercurrent,  contre  les  maux  de  reins 
violents  et  les  urines  épaisses,  muqueuses,  peu  abon- 
dantes , cannabis  X,  gtt.  1,  euphorbinm  X,  chelidonium 
majus  l,  gtt.  1/2. 

Il  y a de  l'amélioration  ; toutefois  la  tuméfaction  du 
nez,  les  douleurs  de  la  face  et  l’écoulement  sanieux  du 
nez  augmentent.  EnGn , quelques  esquilles  sortent  du 
nez. 

Je  fais  renifler  au  malade , d'abord , eau  distillée 
90  grammes,  or  IV,  gtt,  3 ; ensuite,  acide  nitrique  X, 
gtt.  k , dans  la  même  quantité  d'eau. 

Treize  esquilles  se  détaebèrent  du  nez  , puis  le  gon- 
flement diminua,  la  racine  du  nez  s'affaissa;  il  n'y  eut 
plus  d'écoulement , la  douleur  de  la  face  disparut  ; 
enfin  la  guérison  s'opéra  au  bout  de  trois  mois  de  trai- 
tement. 

Depuis , M.  B...  se  trouve  bien  ; seulement  de  temps 
à autre  il  s’est  déclaré  un  gonflement  de  la  caroncule 
lacrymale  droite,  accompagné  de  maux  de  tête. 

Aconitum  VT,  gtt.  1/2,  le  soir,  et  aurum  IV,  gtt.  1/2, 
le  matin,  enlèvent  promptement  ces  symptômes. 

II  y a près  de  deux  ans  qu’il  n’a  éprouvé  aucun 
accident. 

En  résumé , les  symptômes  que  j’ai  observés  chez  ce 
malade  semblent  avoir  eu  pour  cause  l’abus  des  mer- 
curiaux. 

Soixante- Drx-nuiTiÈME  observation.  — La  comtesse 
B...,  dont  la  santé  avait  été  bonne  jusqu’alors  , mariée 
depuis  six  ans  sans  avoir  eu  d’enfant , souffrait  depuis 
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quelques  années  de  violentes  congestions  vers  la  télé  , 
quelques  jours  avant  l’apparilion  des  menstrues.  Celles- 
ci,  quoique  régulières,  étaient  peu  abondantes. 

Trailement.  — Dès  que  les  maux  de  tête  se  décla- 
rent, acmitum  VI,vui,  le  soir;  le  lendemain,  crocus  IV, 
gtt.  1/2,  le  matin;  le  surlendemain,  secale  comu- 
tum  IV,  glt.  1/2. 

Les  règles  se  montrent  plus  abondantes  ; les  maux  de 
tête  qui  les  précèdent  ne  sont  plus  aussi  violents. 

La  malade  continue  l’usage  de  ces  remèdes  ; elle 
devient  enceinte  et  accouche  heureusement  d'une  Ûlle. 

Au  moment  où  je  transcris  ces  détails,  dix  mois  après 
l’accouchement,  l’enfant  et  la  mère  jouissent  d’une 
bonne  santé,  ce  qui  prouve  encore  que  le  traitement 
homœopaihique  ne  rend  nullement  les  femmes  stériles, 
comme  l’ont  prétendu  certains  allopathes. 

Soixante-dix-neuvième  observation.  — Mademoiselle 
D. ..,  âgée  de  dix-huit  ans , bien  conformée  , née  de  pa- 
rents sains,  s'était  toujours  bien  portée  jusqu’à  l’âge  de 
treize  ans  , époque  de  sa  première  menstruation.  Alors 
se  déclarèrent  des  spasmes  violents  du  bas-ventre,  et  il 
ne  s’écoula  que  quelques  gouttes  de  sang.  Pendant  deux 
ans  et  demi  la  menstruation  ne  parut  point.  La  jeune 
personne  devint  triste,  faible  et  pâle,  et  le  traitement 
héroïque  de  la  vieille  école  ne  Gt  qu'augmenter  le  mal. 
A lâge  de  seize  ans,  les  règles  se  remontrèrent  pour 
cesser  tout  à fait  ; la  chlorose  se  déclara  et  fut  vainement 
combattue  par  des  préparations  ferrugineuses  ; la  fai- 
blesse générale  devint  excessive. 

Tableau  de  la  maladie  semblable  aux  symptômes  que 
je  viens  de  décrire. 
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Traitement.  — Hogime  doux  , mais  substantiel  ; de 
l'exercice  autant  que  les  forces  le  permettent. 

BelladonaX,  bryonia  X,vi,  cannabisX,  gll.  t/2,  argen- 
tum  folialum,  secale  cornulum  lV,viii,  «epja  X.viii,  admi- 
nistres successivement  tous  les  deux  jours,  le  matin  , 
suffisent  pour  relever  les  forces  do  la  malade;  elle 
recouvre  son  appétit,  les  règles  paraissent  régulière- 
ment et  d’une  manière  convenable. 

Depuis  près  de  trois  ans,  la  jeune  fille  est  dans  un 
état  satisfaisant. 


II.  — Malades  tuaités,  les  ixs  u'ABoitü  paa  l'allo- 
pathie, ESSI  ITE  par  l’hOMOEOPATHIF.  ; LES  Al  TRES , 
DÈS  LE  DÉBIT,  PAR  L’iIOMOfXIPATIllF,  , ET  REVEXIS  TOUS 

A l’allopathie. 

Première  orservatio-n.  — La  comtesse  B...,  âgée  de 
cinquante  ans , souffrait  d'une  éruption  pustuleuse  â la 
face , contre  laquelle  le  traitement  allopathique  externe 
et  interne  avait  été  impuissant. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  conformé  ; 
face  recouverte  d’un  grand  nombre  de  pustules  rouges, 
proéminentes,  non  suppurantes;  toutes  les  fonctions 
se  font  régulièrement , ainsi  que  la  menstruation.  Ma- 
dame B...  n'a  pas  eu  d'enfants. 

J’appris  que  cette  éruption  datait  de  son  enfance, 
et  qu’elle  avait  augmenté  depuis  d'année  on  année. 
C'était  évidemment  un  état  dyscrasique  , une  maladie 
psorique.  . . 

28 
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Traitement. — La  luaiade  prend  successivement,  tous 
les  quatre  jours,  le  matin,  spiritus  sulphuratiis,  gtt.  1/2, 
psoricum,  graphites,  sepia,  cuprum  metallicum  X,  viola 
tricolor,  aurum  IV,  belladona  X,  herpelicum  X. 

Les  pustules  s'aplatissent  et  sont  moins  rouges;  mais 
le  mari  de  cette  dame,  partisan  de  la  médecine  Leroy, 
impatient  de  ne  pas  voir  arriver  la  guérison  au  bout  de 
six  semaines,  lui  lit  abandonner  le  traitement  homoeo- 
pathique. 

Deuxième  observation.  — Madame  T...,  âgée  de 
cinquante  et  quelques  années,  était  sujette  depuis 
quelque  temps  à des  troubles  des  fonctions  digestives. 
Le  traitement,  qa'elle  avait  suivi  jusqu’alors,  n’avait  pu 
que  pallier  pendant  un  certain  laps  de  temps  les  souf- 
frances qu’elle  endurait.  Je  fus  appelé  pendant  un  accès. 

Tableau  de  la  maladie.  — La  malade  a de  l’embon- 
point; le  ventre  est  ballonné;  elle  éprouve  des  pesan- 
teurs d’estomac,  de  la  gène  de  la  respiration,  avec 
palpitations  de  cœur;  langue  recouverte  d’un  enduit 
jaune;  céphalalgie  lancinante;  pouls  plein,  dur. 

Traitement.  — Aconitum  Vlll,vi,  toutes  les  six  heu- 
res, suivi  de  antimonium  crwrfum  X, VIII,  soir  et  matin, 
procure  quelque  soulagement. 

Nux  vomicaX,  gtt.  1/2,  le  soir,  amène  une  selle; 
l’accès  cesse. 

La  guérison  fut  de  courte  durée  ; quelques  semaines 
après,  le  même  état  se  reproduisit,  les  mêmes  remèdes 
restèrent  sans  effet,  ainsi  que  sulphur,  bryonia,  pulsa- 
tilla.  La  malade  recourut  de  nouveau  au  traitement 
allopathique;  les  saignées,  les  laxatifs  déterminèrent 
quelque  amélioration,  mais  celle-ci  ne  se  maintint  pas 
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longtemps.  Après  avoir  suivi  ce  Iraitemoiil  pendant 
trois  ans,  elle  reprit  de  l'cmLoupoint,  sans  toutefois 
recouvrer  ses  forces. 

J’ai  appris  plus  tîird  qu'après  s’èlre  livrée  à des  excès 
de  table  , elle  avait  succombé  à une  bydropisie. 

Troisième onsEUVATioN.  — M.  F...,  âgé  de  cinquante 
et  quelques  années,  souffrait , depuis  plusieurs  années, 
d’hjpocbondrie,  de  pression  au  cèle  gauche  du  ventre, 
de  faiblesse  des  organes  digestifs,  avec  maux  de  tète. 
La  vieille  école  n’avait  pu  mettre  un  terme  à ces  souf- 
frances. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  constitué,  taille 
élevée;  pression  dans  la  région  hjpocliomlriaque  gau- 
che; ventre  dur,  selles  rares  et  dures  ; humeur  incon- 
stante; pouls  petit  et  très  lent;  nuits  agitées  par  des 
rêves.  Différentes  parties  du  corps  sont  recouvertes 
d'une  éruption  herpétique. 

Traitemenl.  — Régime  et  genre  de  vie  bien  réglés. 

Veratrum  YI.vui,  répété  matin  et  soir;  deux  jours 
après,  spirilus  sulphuralus  X,viii  ; puis  successivement, 
tous  les  quatre  jours,  une  demi-goutte  de  herpeticum, 
graphites , sepia  , herpeticum  X , sulphur  11 , calcarea  car-  ' 
bonica  X. 

L’état  s'améliore  ; lemalade  continue  à prendre,  tous 
les  huit  jours,  successivement,  les  médicaments  sus- 
énumérés. 

La  santé  s’étant  ainsi  rétablie,  je  cesse  le  traite- 
ment. 

Après  avoir  joui,  pendant  une  année,  d’une  santé 
üorissante,  M.  F...  flt  un  voyage  à Bergame,  ville  sou- 
mise, parsuit('  de  sa  position  topographique,  aux  chan- 
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^emoiUs  brusques  de  l’atmosphère,  et  où,  par  con- 
séquent , les  affections  rhumatismales , surtout  les 
diarrhées,  sont  des  maladies  endémiques. 

M.  F...  fut  atteint  d’une  fièvre  rhumatismale  accompa- 
gnée de  diarrhée,  qui , sous  l’influence  du  traitement 
allopathique,  revêtit  bientôt  un  caractère  nerveux.  Il 
me  fit  appeler.  Je  le  trouvai  entièrement  changé  : les 
joues  caves,  les  yeux  ternes,  le  pouls  était  fréquent  et 
petit,  la  peau  sèche,  la  chaleur  du  corps  diminuée,  la 
soif  vive,  la  diarrhée  continuelle.  C'était  une  fièvre  ner- 
veuse bien  caractérisée;  mais  les  allopathes  crurent 
reconnaître  une  inflammation  (de  quel  organe?),  et  em- 
ployèrent , contrairement  .à  mon  avis,  l’appareil  anti- 
phlogistique. Le  malade  succomba  le  septième  jour. 

QuATniÈME  oBSEnvATioN.  — Le  comte  O...,  âgé  de 
soixante  et  quelques  années,  sujet  depuis  son  enfance 
h des  attaques  d’épilepsie  et  à diverses  autres  affections 
qu’il  ne  put  toutes  m’énumérer,  avait  été  guéri  de 
l’épilepsie  et  s’était  marié.  Les  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage étaient  tous  rachitiques  et  chétifs;  quant  au  comte, 
il  était  toujours  maladif,  et,  à un  âge  avancé,  il  souffrait 
d’une  rétention  d'urine  avec  douleurs  dans  les  reins, 
dans  la  vessie,  d'un  brûlement  dans  l’urètre  pendant 
l'émission  des  urines,  do  digestions  laborieuses,  et  de 
douleurs  arthritiques  des  membres.  L’urine  coulait 
avec  difficulté;  elle  était  épaisse  et  laissait  déposer  un 
sédiment  muqueux.  Le  traitement  allopathique  avait 
entièrement  échoué. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  amaigri  ; peau  sèche, 
jaune;  pesanteur  d’estomac  après  les  repas  ; selles  pa- 
resseuses ; douleurs  dans  les  reins;  urine  pou  abon- 
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danle,  épaisse  , blancliu,  laissunt  cIépo>cr  un  sédiment 
muqueux;  douleurs  arthritiques  . déchirantes,  surloiil 
dans  les  membres  inférieurs;  pouls  dur,  plein  ; insom> 
nie  provoquée  par  les  douleurs  arthritiques;  fréquentes 
envies  d’uriner. 

Traitement.  — fi’ûge  avancé  du  malade  ne  me  per- 
mettait pas  d'espérer  obtenir  une  guérison  radicule. 

Acmüum  VIII, vi , cannabis  , euphorbium  , calcarea 
^ carbonica , sepia , silicea,  rhododendron  chrysantbemum 
X,vi,  etc.,  administrés  tous  les  quatre  ou  cinq  jours, 
amènent  chez  lui  une  amélioration  notable.  Il  peut 
vaquer  à ses  occupations  habituelles  et  se  porte  bien 
pendant  les  six  mois  qui  suivent.  Mais  bientôt  il  re- 
tombe entre  les  mains  des  allopathes,  et,  grâce  à leur 
traitement  meurtrier,  il  succombe  après  six  semaines 
de  souffrances  atroces. 

Cinquième  obseiiyation.  — Mademoiselle  de  B..., 
âgée  de  dix-neuf  ans,  affectée  dans  son  enfance  de  ra- 
chitisme qui  avait  laissé  après  lui  une  déviation  du  ra- 
chis, était  bien  portante  depuis  ce  temps.  En  1838 
elle  contracta,  à la  suite  d’un  refroidissement,  une 
diarrhée  qui  devint  très  forte  et  qui  menaça  de  prendre 
un  caractère  nerveux. 

Tableau  delà  maladie.  — Bas-ventre  gonfle  et  dou- 
loureux au  toucher;  diarrhée  aqueuse  très  fréquente; 
langue  chargée  d'un  enduit  blanc;  suif  intense  ; pouls 
petit  noir  très  dur;  peau  sèche. 

Traitement.  — Dulcamara  VI, vi,  matin  et  soir,  suivie, 
le  lendemain  matin,  de  sulphur  II, vi,  le  surlendemain 
de  veratrum  VI, vi. 

1.68  déjections  alvines  sont  toujours  aqueuses,  mais 
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plus  rares;  le  volume  du  ventre  est  diminué;  en  un 
mot,  raméliornlion  est  notable.  Cependant,  sur  la 
demande  de  plusieurs  membres  de  la  famille,  les  pa- 
rents firent  venir  le  docteur  Sormani , allopathe  des 
plus  savants.  Elle  fut  soumise  à un  traiternent  antiphlo- 
gi.sliquo  qui  mit  fin  «à  toutes  ses  .souffrances  ; elle  mou- 
rut au  bout  de  quatre  jours. 

.Sixième  oiisEnvATio>.  — Le  jeune  G...,  âgé  de  dix 
ans,  né  de  parents  sains,  d’une  heureuse  conforma- 
tion . avait  toujours  joui  d'une  santé  parfaite,  à part 
quelques  affections  propres  à l'enfance  et  dont  il  s’était 
toujours  remis  très  promptement,  ün  refroidissement 
auquel  il  s’exposa  au  printemps  de  18il  lui  attira  une 
diarrhée  qui  durait  depuis  quelques  jours  lorsque  je 
fus  appelé. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  pâle  et  bouffie  ; ventre 
gonflé  et  dur,  mais  non  douloureux  au  toucher;  selles 
muqueuses,  fréquentes,  d’un  gris  cendré;  soif  vive; 
pouls  polit  et  fréquent  ; abaissement  de  la  température 
du  corps. 

Traitement.  — D»//cainara  Vlll,vi,  l’après-midi  et  le 
soir;  hnjonia\,\i,  le  lendemain  matin;  puis,  tous  les 
jours,  le  malin,  successivement,  rheum  II, vi,  conium 
maculatum,  carba  animalis,  cientavirosa  X,iv. 

Il  y a un  changement  sensible;  les  selles  sont  plus 
rares  et  jaunâtres  ; le  pouls  se  ranime,  le  ventre  de- 
vient plus  souple. 

Il  prend  ensuite  tous  les  deux  jours,  le  malin, 
chinaW,\i,  conium  maculatum,  carbo  animalis  X,iv. 

Au  bout  de  cinq  jours,  je  le  trouvai  dans  un  état 
satisfaisant;  mais  à la  suite  d’un  écart  de  régime,  il 
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ressentit  du  mnlaiso,  des  nausées,  des  rapports  aigres 
continuels;  la  langue  était  chargée,  le  ventre  dur. 

Pulsalilla  IV, vi,  prise  matin  et  soir,  lui  fait  passer 
une  nuit  tranquille,  et  procure  de  l'amélioration  le 
lendemain;  seulement  le  ventre  reste  dur. 

On  le  soumit  néanmoins,  à mon  insu,  à un  traitement 
allopathique  , et  il  mourut  au  bout  de  quatre  jours. 

Septième  observation.  — Lecomte  F...,  d’une con- 

! 

slitution  robuste,  âgé  de  trente  et  quelques  années, 
était  souvent  tourmenté  par  des  hémorrhoïdes  sèches  , 
accompagnées  de  coliques  violentes. 

Traitement.  — Quand  l'accès  était  violent,  je  faisais 
prendre  au  malade,  à des  époques  indéterminées  , aco- 
nilum  VIII, VI,  ignatia  IV, vi,  ammonium  carbonwum, 
magnesia  murialica  VI, vi,  carbo  vegetabilisX,\i. 

Je  conseillai  ensuite  une  diète  sévère  pour  empêcher 
les  récidives;  pourtant  il  y en  eut  de  temps  à autre. 

D'après  les  conseils  de  ses  amis,  il  recourut  à un 
médecin  de  la  vieille  école  ; et  celui-ci , au  lieu  de  le 
guérir,  l'alTaiblit  tellement  par  son  traitement  anti- 
phlogistique, qu'il  ne  recouvra  ses  forces  que  longtemps 
après.  Il  est  revenu  depuis  à l'homœopathie , et  il  s'en 
trouve  bien. 

Huitième  OBSERVATION. — La  comtesse  P...,  âgée  de 
quarante  et  quelques  années,  mère  de  deux  enfants, 
d'une  forte  constitution,  était  sujette,  à certaines  épd- 
ques,  à des  accès  épileptiques  très  violents  qui  se  pro- 
longeaient quelquefois  pendant  vingt-quatre  heures; 
pendant  les  intervalles,  elle  était  d’humeur  gaie.  La 
maladie  resta  rebelle  à tous  les  efforts  de  la  médecine 
allopathique. 
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Tableau  de  la  maladie.  — Pendant rHccôs,  délire,  fu- 
reur, jactitation,  application  du  pouce  dans  la  paume 
de  la  main , écume  à la  bouche,  sortie  involontaire 
des  matières  slercorales  et  de  Turine. 

Traxlemenl.  — Pendant  raccès,  des  inspirations  fré- 
quemment répétées  d'alcool  camphré,  amènent  toujours 
du  soulagement. 

Je  prescris,  dans  les  intervalles,  stramonium  IV, vi, 
veralnm  VI, vi,  sepia,  iodium  \,\i,vinca  miriorVI,vi, 
marum  venim  IV, vin,  successivement , tous  les  quatre 
jours;  parfois,  suivant  les  circonstances,  aconilum  VI, 
nu.x  vomica  X,  chamomilla,  ignatia  IV, vi,  comme  inter- 
currents. 

Les  accès  apparaissent  plus  rarement  et  avec  moins 
d’intensité;  enfin  ils  cessent  tout  à fait  pendant  trois 
mois. 

Pendant  les  deux  années  et  demie  qui  suivirent,  de 
légers  accès  se  montrèrent  de  temps  ii  autre;  mais  ils 
se  dissipaient  bienlèt  au  bout  de  quelques  heures , sans 
que  la  santé  en  éproiiviit  la  moindre  atteinte. 

Malgré  un  rcsullal  aussi  favorable,  la  comtesse  se 
confia  aux  soins  d'un  allopathe  qui,  à force  de  médica- 
ments, rappela  la  maladie. 

Neuvième  ousEuvATiox.  — Le  comte  T.  .,  bien  con- 
formé, rolmste,  était  atteint  d’hémoptysie,  suite  d'une 
afTeclion  hémon  hoïdale  contre  laquelle  l'ancienne  mé- 
thode avait  été  impuissante. 

Tableau  de  la  maladie.  — Pression  à la  poitrine; 
gène  de  la  respiration;  palpitations;  toux  avec  expec- 
toration do  crachais  muqueux  et  sanguinolents;  pouls 
plein  , dur;  du  reste,  aucun  trouble  fonctionnel. 
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Traitement.  — .'iconitum  VIII, vm,  toutes  les  six  heu- 
res, nmène  de  l'amélioration. 

Ignatia  IV, vr,  ammonium  carbonicum  VI, vi , tvd- 
phur  II,  VIII,  tous  les  deux  jours,  le  matin,  mirent  fin 
à l’accès  et  le  malade  se  rélaldit.  Un  nouvel  accès,  qui 
se  déclara  quoique  temps  après , céda  promptement  au 
même  traitement.  Depuis  , le  mal  n’a  pas  récidivé. 

Dixième  obseuvation. — La  comtesse  T. ..,1a  sœur  du 
malade  précédent , d'une  constitution  délicate,  s’était 
soumise  en  vain  à un  traitement  allopathique  pour  gué- 
rir divers  maux  dont  elle  était  atteinte. 

Tableau  de  la  maladie.  — 'Douleurs  utérines  vives; 
leucorrhée  âcre,  abondante:  gonflement  des  glandes 
inguinales;  tumeur  d’environ  deux  pouces  de  longueur 
â la  crête  de  l’os  iliaque  gauche.  Cette  tumeur  était 
très  douloureuse  au  toucher,  et  faisait  boiter  la  ma- 
lade. — Diagnostic  : dyscrasie  scrofuleuse. 

Traitement.  — Je  débute,  pour  calmer  les  douleurs, 
par  saèino,  matin  et  soir;  crocus,  matin  et  soir;  secale 
comulum  IV, vi.  tons  les  deux  jours  ; viola  odorata,  gtt. 
1/2;  valeriana  officinalis  lV,vi. 

Tous  CCS  médicaments  amènent  ilu  .-soulagement. 

Belladona\,  hepar  sulphiirisU,\ii\,  conium  maculatum, 
carbo  auimalis,  silicea,  sepia,  indium,  calcarea  carbonica 
X,viii,  tous  les  quatre  jours,  le  malin,  améliorentrétat; 
la  tumeur  disparaît  et  la  malade  est  bien  portante;  seu- 
lement elle  éprouve  do  temps  à autre  des  douleurs  uté- 
rines pre.csives,  accompagnées  de  leucorrhée,  (ies  dou- 
leurs cèdent  promptement  à sabina,  aconitum,  belladona, 
crocus.  La  menstruation , qui  ne  s’était  montrée  que 
très  rarement  jusqu’alors,  devient  régulière. 
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Cet  étal  se  maintint  pendant  deux  ans.  Un  jQur, 
toute  la  fanaillo  quitta  Milan  subitement;  j'ai  appriÿ 
depuis  que  la  comtesse  et  son  frère  ont  été  et  sont  en- 
core en  ce  moment  très  souffrants,  et  qu’ils  suivent  un 
traitement  allopathique. 

Onzième  observation. — .M.  Z...  , sujet  robuste  de 
quarante  et  quelques  années,  père  de  plusieurs  enfants, 
engagé  dans  des  affaires  commerciales  qui  le  forçaient 
de  s’exposer  souvent  aux  variations  atmosphériques, 
éprouvait  quelquefois  des  douleurs  de  poitrine  acconi7 
pagnées  de  toux  et  de  fièvre  c^atarrho  rhumatismalei  ; 
parfois  il  s'y  joignait  des  troubles  des  fonctions  diges- 
tives. 11  fut  traité  pendant  quelque  temps  ,.  mais  sans 
succès,  par  les  antiphlogistiques. 

Tableau  de  la  maladie.  — Toux  sèche , violente , avec 
forte  oppression  de  poitrine;  pouls  plein,  dur  ; langue 
chargée  de  mucosités  blanches  ; céphalalgie  lancinante 
au  front;  peau  sèche;  selles  et  urines  rouges  , peu 
abondantes  : soif  vive. 

Traitement.  — Quatre  doses  A'aconitum  VU  une  toutes 
les  six  heures;  le  lendemain,  nux  vomica  X,vi,  le  soir; 
le  surlendemain,  sulphur  le  matin. 

L’état  de  M.  Z...  s'amenda  notablement,  et  il  se  passa 
ainsi  quatre  années  , non  sans  quelques  récidives  qui 
furent  guéries  de  la  même  manière.  Du  reste,  la  santé 
était  bonne. 

La  mort  de  son  frère  survint  à celle  époque  et  l'af- 
fecta vivement  ; il  devint  triste  et  se  plaignit  de  dou- 
leurs au  bas-ventre. 

Nux  vomica,  ignalia,  natrum,  parvinrent  à les  dissi- 
per, mais  la  tristesse  ne  disparut  point. 
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Enfin , deux  mois  après  la  mort  de  son  frère , il  fut 
forcé  de  garder  le  lit,  cl  j’observai  les  symptômes 
suivapts  : 

Tableau  de  la  maladie. — Bas-ventre  gonflé,  ballonné, 
dur,  douloureux  au  toucher,  dénotant  la  présence  d'un 
liquide  quand  on  place  une  main  à plat  sur  un  de  ses 
côtés,  et  qu’on  frappe  avec  l’autre  de  petits  coups  sur 
le  côté  opposé  ; langue  rouge  et  très  sèche  ; soif  vive  : 
pression  dans  la  région  épigastrique;  urines  aqueuses, 
rares  ; constipation  ; pouls  petit,  fréquent;  peau  sèche; 
jactitation;  insomnie;  humeur  triste. ^ 

Traiiement.  — Bryonia  X,vi,  malin  et  soir,  reste  sans 
résultat. 

Le  lendemain,  il  .survient  des  douleurs  vives  dans  les 
reins,  avec  pression  dans  la  vessie  et  rétention  complète 
des  urines. 

Cannabis  X,  gtt.  1/2,  matin  ci  soir,  déterminent  l’ex- 
crétion d’une  quantité  assez  considérable  d’urines 
brunes,  épaisses;  les  douleurs  dans  les  reinsel  la  pres- 
sion à la  vessie  cessent,  mais  tous  les  autres  symptômes 
persistent. 

, Cannabis  continué  le  jour  suivant,  malin  et  soir. 
. Les  urines  épaisses  sont  plus  abondantes.  , 

Des  lavements  d’eau  et  de  lait  provoquent  une  selle 
jaunôtre. 

Je  cornbals  la  prostration  des  forces  et  le  gonflement 
hydropique  du  bas-ventre  avec  china  JM ,\i,  toutes.  les 
six  heures  pendant  deux  jours. 

Le  malade  est  plus  calme;  les  déjections  alvines  et 
l’excrétion  urinaire  se  font  régulièrement;  la  langue 
devient  plus  blanche  et  plus  humide;  la  soif  diminue; 


Digitized  by  Google 


vu 


ÉTUDES  CLIRIOtES. 

le  malade  a , dans  la  nuit,  quelques  heures  de  sommeil 
interrompu  par  de  légers  rôves. 

Le  lendemain,  sulphur  II,vi,  répété  le  jour  suivant; 
puis  mtrum  murialicum  IV, vm. 

Le  malade  va  de  mieux  en  mieux;  les  urines  coulent 
avec  abondance  cl  sont  plus  claires,  les  selles  sont  ré- 
gulières , l’humeur  s’égaie;  l’appétit,  qui  avait  manqué 
jusqu'alors,  revient  assez  modéré;  le  ventre  devient 
plus  souple,  la  soif  moins  intense  ; bref,  l’état  du  ma- 
lade est  un  ne  peut  plus  satisfaisant.  Je  le  trouvai  bien 
le  lendemain  ; la  nuit  avait  été  bonne,  il  avait  eu  deux 
selles  abondantes  cl  rendu  beaucoup  d'urines. 

Sur  les  instances  d’un  de  scs  frères,  très  mal  disposé 
pour  rhomœopalhie,  on  appela  en  consullalion  deux  al- 
lopathes de  la  ville.  L’un  d’eux  proposa  d'administrer 
au  malade  gomme-gutte 2 grains,  calomélas  5 grains, 
divisés  en  six  doses , une  toutes  les  trois  heures.  J'y 
consentis  ; mais  le  lendemain,  quand  j'allai  voir  le  ma- 
lade, je  fus  surpris  de  la  décomposition  des  traits  de  la 
face,  et  l'on  me  montra  des  évacuations  alvines  vertes, 
abondantes.  C'est  qu'au  lieu  de  2 grains  de  gomme- 
gutte  et  de  5 grains  de  calomel  divisés  en  six  doses, 
on  lui  avait  fait  prendre  huit  poudres,  chacune  de 
2 grains  de  gomme-gutte  et  de  5 grains  de  calomel.  L'un 
des  allopathes  déclara  même  qu’on  pourrait  très  bien 
élever  la  dose  jusqu’à  un  scrupule  do  gomme-gutte  par 
poudre.  Sur  cela,  je  n’avais  qu’à  me  retirer. 

Ces  messieurs  s'adjoignirent  un  troisième  confrère  : 
leurs  consultations  aboutirent  aux  résultats  suivants  : 

Le  8 décembre,  gomme-gutte  2 grains,  calomélas 
5 grains,  divisés  on  quatre  doses;  le  9,  gomme-gutte 
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S grains,  calomélas  6 grains  en  quatre  doses;  io  10,  sirop 
de  colchique  S onces  ; 1k  sangsues  au  bas-ventre  ; le  11, 
sirop  de  colchique , k onces , 36  sangsues  ; le  13,  lave- 
ment de  feuilles  de  séné , 10  gros  , infusées  dans 
6 onces  d’eau  ; sulfate  de  magnésie,  demi-once.  Lave- 
ments d’eau  froide , glace  pour  apaiser  la  soif.  Le  16 , 
mort. 

Douzième  observation.  — Le  duc  de  L. . âgé  de  cin- 
quante et  quelques  années,  ancien  militaire,  d’une 
complexion  robuste,  d’un  tempérament  sanguin,  s'était 
livré , pendant  ses  jeunes  années , à des  excès  de  toute 
sorte.  Marié  après  la  guerre,  et  père  de  plusieurs  en- 
fants , il  jouissait  depuis  quelques  années  d'une  bonne 
santé;  mais  il  fut  bientôt  atteint  de  différentes  affec- 
tions que  les  allopathes  prirent  pour  la  goutte  et  trai- 
tèrent avec  plus  ou  moins  de  succès.  Depuis  il  ne  re- 
couvra jamais  son  ancienne  santé  ; son  embonpoint  se 
convertit  en  une  espèce  de  bouffissure,  et  les  forces 
l’abandonnèrent. 

Pendant  ce  temps,  il  survint  des  maux  de  poitrine 
avec  forte  dyspnée  ; enfin , l’état  empira , et  je  fus  ap- 
pelé en  consultation  avec  les  docteurs  Locatulli  et  del 
Aqua,  ses  médecins  ordinaires. 

Tableau  de  la  maladie.  — Le  malade  est  alité  et  assis 
dans  son  lit  ; respiration  difficile , quelquefois  toux 
sèche  ; œdème  de  l’avant-bras  et  de  la  région  dorsale 
de  la  main  ; pouls  petit;  bas-ventre  dur  et  tendu  ; selles 
rares  ; urines  peu  abondantes  et  pâles  ; appétit  presque 
nul  ; les  aliments  les  plus  légers  lui  causent  des  pe- 
santeurs d’estomac  ; soif  presque  ordinaire;  impossi- 
bilité de  remuer,  moins  encore  do  sortir  du  lit  sans 
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craindre  un  accès  de  siiffocalinn  et  de  syncope. 

Nous  sommes  d’accord  sur  le  di'agnoslic  : c’est  un 
hÿdrolhorax  ; il  s’agissait  également  dé  s’entendre  sur 
le  mode  de  traitement,  attendu  que  tous  les  remèdes 
employés  jusqu’alors  n’avaient  produit  aucun  résultat 
duratile. 

T raüement.  — Je  [)ropose  d’essayer  uurum  IV,  glt. 
1/2,  nitri  acidum  X , gtt.  1 /2  , thiijâ  X , glt.  1 /2,  à trois 
jours  d’intervalle.  M.  Locatclli  y consent.  M.  del  .\qua 
s’exprime  alors  ainsi  : « Si  j’adhérais  à votre  proposi- 
tion et  que  le  malade  fût  guéri  par  rboinœopalliie,  que 
deviendrait  la  science?  » (jC  ne  fut  que  sur  la  demande 
expresse  du  malade  que  je  me  chargeai  du  trailement. 

Le  régime  bien  réglé,  je  prescris  le  lendemain  malin 
aurum;  deux  jours  après,  nitri actdum  ; trois  jours  après, 
sulphur  II,Viii,  suivi,  au  bout  de  trois  jours,  de  china 
IV, VIII,  malin  et  soir,  pendant  deux  jours. 

Ce  court  espace  de  temps  amena  toute  l’amélioration 
qu’il  était  permis  d’espérer.  On  transporta  le  malade  à 
sa  campagne,  à quatre  milles  de  Milan,  où  j’allai  le  voir 
tous  les  jours. 

Je  continue  le  traitement  pendant  quinze  jours. 
Après  china,  il  reçoit  cannabis  X,  glt.  1/2;  deux  jours 
après,  hêlleborus  nigerW , §11.  ij2;  deux  jours  plus  tard, 
eupAorôiwmX.viu;  trois  jours  après,  UMrMwIV,viii;  deux 
jours  après,  acidum  nitri  X.viii  ; deux  jours  après,  sul- 
pkur  IV, VIII. 

L’amélioration  flt  des  progrès  : les  forces  se  rele- 
vèrent, l’appétit  revint,  les  selles  devinrent  régulières, 
les  urines  abondantes  ; le  gonflement  œdémateux  de 
1 avant-bras  et  de  la  région  dorsale  de  la  main  disparut  ; 
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feulement  le  bas-venire  resla  tuméfié,  encore  devint- 
il  plus  souple.  Déjà  lu  malade  pouvait  se  promener  dans 
le  jardin.  Mais,  d’après  des  conseils  d’amis  officieux,  il 
renonça  au  traitement  homœopathique  : trois  mois 
après,  il  avait  cessé  de  vivre. 

Treizième  observation.  — M.  C...,  liomme  robuste 
d’environ  cinquante  ans , sujet  depuis  quelques  années 
à un  dérangement  des  fonctions  digestives,  s’était  sou- 
mis en  vain  à un  traitement  allopathique. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  grêle,  émacié;  teint 
pâle  de  la  peau  ; pesanteur  d’estomac  ; inappétence  , 
qui  dure  ordinairement  plusieurs  jours  ; insomnie; 
pouls  petit,  tremblotant  ; abaissement  de  la  chaleur  du 
corps  ; langue  chargée  d’un  enduit  épais  ; fièvre  le 
soir. 

Traitement.  — Antimonium  crudum  X,vi,  malin  et 
soir;  ensuite  tous  les  deux  jours,  le  matin,  china  IV,  vi, 
carbo  vegetabilis  X;  au  bout  de  quatre  jours,  aurum 
IV  ,viii,  le  malin  ; deux  jours  après,  calcarea  carbonica, 
le  malin  ; quatre  jours  après,  silicea  X,viii,  le  matin. 

La  pression  à l’estomac  a disparu;  l’appétit  revient 
et  la  digestion  se  fait  régulièrement  ; les  selles  se  mon- 
trent tous  les  jours,  la  fièvre  du  soir  a entièrement 
cessé  ; en  un  mot,  la  guérison  est  complète. 

C’est  ainsi  que  se  passèrent  deux  années  pendant  les- 
quelles des  incommodités  purement  accidentelles,  sur- 
venues à la  suite  d’un  refroidissement , d’excès  de 
table,  etc.,  exigèrent  quelquefois  l’intervention  de 
l’art;  mais,  du  reste,  M.C...  était  bien  portant  et  H 
avait  repris  de  l’embonpoint. 

Cependant  il  a suivi , après  celle  époque , un  Iraile- 
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ment  allopathique,  et,  n en  juger  par  sa  pâleur  et  son 
air  maladif,  il  parait  se  porter  beaucoup  moins  bien 
qu’aupnravanl. 

Quatorzième  observation. — Le  comte  B...,  âgé  de 
quarante  et  quelques  années,  mince  et  <le  petite  taille, 
était  sujet,  depuis  plusieurs  années,  à des  accès 
d'asthme  et  à des  digestions  laborieuses. 

Traitement  — llyoscyamus  IV, vi,  le  matin,  répété  le 
lendemain. 

Le  jour  suivant,  aniiwomu»!  cnidum  X,vni,  répété  au 
bout  de  deux  jours  ; le  troisièino  jour,  mezereum  VI, vm; 
le  second  jour,  sulphur  ll,iii  ; le  troisième  jour,  sepia 
X.viii  ; le  quatrième  jour,  graphites  X.vni. 

L’asthme  a disparu  et  la  digestion  se  fait  bien.  Plus 
tard,  cependant,  M,  B., . s’est  remis  entre  les  mains  des 
allopathes. 

Quinzième  observation.  — Mademoiselle  M âgée 
de  trente  ans,  atteinte  depuis  quelques  années  de 
spasmes  de  la  poitrine,  d'embarras  gastrique,  parfois 
d’une  toux  sèche,  fut  traitée  par  de  fréquentes  saignées, 
dos  sangsues  , des  purgatifs,  des  frictions  mercurielles 
qui  aggravèrent  au  plus  haut  degré  les  soufl'rances. 
Elle  devint  d'une  pâleur  et  d’une  maigreur  extrêmes. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  conformé  ; visage 
pâle;  amaigrissement  général  ; toux  chronique  avec  ex- 
pectoration de  crachats  visqueux,  albumineux;  inappé- 
tence; pesanteurs  d'estomac  après  le  moindre  repas  ; 
selles  dures  et  rares;  pouls  petit  et  fréquent;  langue 
chargée  d'un  enduit  blanc  ; insomnie  causée  par  une 
agitation  continuelle.  Une  éruption  pustuleuse  que 
j’observai  chez  le  père  et  le  frère  de  la  malade  me  porta 
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à admellre  cliez  elle  la  présence  d'imo  dyscrasie 
psorique. 

Traitement.  — Pour  calmer  les  douleurs  et  relever 
les  forces  de  la  malade  , je  lui  fais  prendre  matin  et  soir 
le  remède  le  plus  souvent  employé  contre  les  pertes 
fréquentes  d’humeurs,  china  IV, vi. 

Au  bout  de  quatre  jours,  la  malade  devient  plus 
gaie  et  recouvre  un  peu  d’appétit. 

Belladona  X,iv,  le  matin  ; ensuite,  deux  jours  après, 
le  matin , bryonia,  et  deux  jours  plus  tard , le  matin  , 
staphisagria  X,vi. 

L’amélioration  avait  fait  assez  de  progrès  pour  me 
permettre  de  commencer  le  traitement  antipsorique. 

Sulphur  II, VIII,  le  matin;  au  bout  de  trois  jours,  le 
matin,  graphites;  et,  à quatre  jours  d’intervalle,  le  ma- 
tin, sepia,  carbo  vcgelabilis  X,viii,  aitrum  IV,viii. 

Les  bons  effets  de  cette  médication  ne  se  firent  pas 
attendre;  mademoiselle  M...  partit  pour  la  campagne  et 
revint  au  bout  de  cinq  mois  avec  une  santé  floris- 
sante. Cet  état  se  maintint  presiiue  sans  interruption 
pendant  cinq  ans  , sauf  quelques  légères  incommodités 
dues  à un  refroidissement,  à une  indigestion,  etc.,  ac- 
cidents qui,  suivant  les  circonstances,  cédèrent  promp- 
tement à l’emploi  à'aconilum , pulsalilla , antimonium 
crudum , ignatia. 

Ce  fut  pendant  mon  absence  de  Milan  qu’elle  fut 
atteinte  d’une  fièvre  catarrhale  pour  laquelle  elle  fit 
appeler  un  allopathe.  Tout  ce  que  je  sais  sur  son  compte, 
c’est  qu’aujourd’hui  elle  est  redevenue  excessivement 
pile  et  maigre. 

SeizitMic  obsf.rvxtion  . — Le  com le  S. . . , ùgé de  soixan  te 
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el  (juelques  années,  d'une  constitution  robuste,  d’un 
tempérament  bilieux,  avait  depuis  plusieurs  mois  un 
diabète.  Un  jeune  bomœopatbe  aux  soins  duquel  il 
s'était  confié  ne  réussit  pas  à le  soulager;  au  contraire, 
les  symptômes  s’aggravèrent. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  amaigri,  cependant 
encore  assez  fort;  imagination  très  vive;  appétit  régu- 
lier; digestion  normale;  écoulement  fréquent  de  l’u- 
rine en  petite  quantité,  accompagné  de  douleurs  dans 
les  reins  et  d’insomnie  ; urines  roses,  épaisses,  grasses, 
laissant  déposer  un  sédiment  rouge-brique;  ardeur 
brûlante  dans  l’urètre;  douleur  dans  la  cuisse  gauche 
après  l’émission  de  l’urine. 

Traitement. — Cannabis  X,iv,  matin  et  soir;  deux 
doses  de  calcarea  carbonica  X,vi,  tous  les  deux  jours, 
le  matin  ; ammonium  carbonicum  VI, vi,  le  matin;  deux 
jours  après,  graphites  X,vi. 

Les  urines  sont  moins  colorées  ; l’écoulement  est  plus 
rare,  mais  plus  abondant;  elles  sont  en  outre  plus 
claires  et  renferment  une  petite  quantité  de  sang. 

Le  malade  continue  l’usage  de  calcarea  carbonica, 
ammonium  carbonicum  et  graphites. 

Les  nuits  sont  plus  calmes;  les  douleurs  dans  les 
reins  et  l’ardeur  brûlante  dans  l'urètre  au  moment  de 
la  sortie  des  urines  ont  cessé  ; seulement  la  douleur 
dans  la  cuisse  gauche  après  l’émission  des  urines 
persiste. 

Après  une  absence  forcée  de  quinze  jours,  j'appris 
que  la  famille  du  malade  avait  usé  de  toute  son  influence 
pour  le  déterminer  à renoncer  a\i  traitement  homceo- 
palhique. 
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Les  antiplilogistiques  avec  tout  leur  corU-ge,  puis 
l'application  sur  la  plante  des  pieds  de  l’herbe  IValche 
de  la  renoncule  scélérate  contre  la  prétendue  sciatique 
que  la  sagacité  des  médecins  était  parvenue  à recon- 
naître dans  ce  cas;  enfin,  l’usage  immodéré  du  sulfate 
de  quinine , conduisirent  rapidement  le  malade  au 
tombeau. 

Dix-septième  observation. — Madame  B...,  femme 
robuste  de  trente  et  quelques  années,  était  atteinte  d'un 
mal  de  gorge  chronique  qui  finit  par  menacer  ses  jours. 
Des  symptômes  inflammatoires  violents  se  renouvelè- 
rent de  plus  en  plus  sous  l’influence  d’un  traitement 
antiphlogistique. 

Tableau  de  la  maladie. — Pâleur;  amaigrissement; 
fièvre  violente  avec  soif  vive;  peau  sèche;  face  rouge  ; 
pouls  plein  et  dur;  re.spiration  gênée;  déglutition  dif- 
ficile; palais  rouge,  voile  du  palais  gonflé,  amygdales 
tuméfiées  et  dures;  langue  épaisse,  recouverte  d'un 
enduit  blanc. 

Traitement.  — E;iu  distillée  90  gram.,  aconitum  VI, 
gtt.  1,  une  cuillerée  toutes  les  six  heures  ; ensuite 
quatre  doses  de  mercurius  solubilis  IV, vi,  une  toutes  b;s 
douze  heures. 

La  fièvre  cesse,  l'inflammation  disparaît,  la  dégluti- 
tion est  moins  difficile;  la  malade  se  sent  mieux,  et 
l’appétit  revient  ainsi  que  le  sommeil.  Le  gonflement 
des  amygdales,  qui  étaient  grosses  comme  une  noix,  me 
fit  remonter  à la  cause  des  récidives  de  l'inflammation 
de  la  gorge. 

Je  prescris  sulphur  ll,vi , aurum  IV,  acidum  nitri , 
ioditm,  graphit&t  X,vi . petroleum  IV, vi . à prendre  suc- 
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ciîssivfMnciil  Ions  Ifis  quatre  jours  contre  l’inflammalion 
chronique,  et  aconitum  VI, vi,  nux  vomica  X,iv,  contre 
l’irrilalion  inflammatoire. 

Le  résultat  est  très  favorable;  les  amygdales  dimi- 
nuèrent en  volume,  et  la  santé  de  la  malade  se  remit 
bientôt. 

Cet  étal  se  continua  pendant  tout  le  temps  de  la 
grossesse,  qui  se  passa  beureusemenl , sauf  quelques 
conge.stion.s  sanguines  qui  cédèrent  promptement  à 
quelques  globules  d’acom7«m  VI, vi. 

I.a  délivrance  se  fit  bien  , et  les  couches  curent  lieu 
sans  accidents.  Dès  lors,  madame  B...  jouissait  d’une 
bonne  santé.  Quelque  temps  après,  elle  devint  de  nou- 
veau enceinte;  la  grossesse  fut  également  heureuse,  à 
part  quelques  douleurs  dont  elle  se  plaignait  souvent 
dans  le  côté  droit,  vers  l'ovaire.  L'enfant  vint  à terme, 
mais  la  délivrance  fut  précipitée,  et  au  moment  du 
passage  du  fœtus  à travers  le  détroit  inférieur  et  le  va- 
gin, la  mère  éprouva  une  douleur  lancinante  vive  dans 
le  vagin , cl  ensuite  des  douleurs  brûlantes  dans  les 
parties  génitales  externes.  Des  fomentations  chaudes 
d'un  mélange  d'eau  commune  500  gram.,  arnica  gtt. 
60,  dissipèrent  bientôt  les  douleurs;  la  malade  se 
trouva  bien  et  éprouva  un  appétit  auquel  elle  ne  put 
résister. 

Quaranlc-buil  beures  après  la  délivrance,  les  seins 
devinrent  durs  et  le  pouls  plein  : c'élait  la  fièvre  de 
lait. 

Aconitum  VI, iv,  toutes  les  six  heures. 

Après  la  quatrième  dose,  la  fièvre  disparut,  la  du- 
reté des  seins  diminua. 
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Jü  suspends  le  remède,  en  prescrivanl  une  diète  ab- 
solue. Mais  de  nombreux  écarts,  et  l'exposition  à une 
température  froide,  provoquèrent,  le  neuvième  jour, 
un  frisson  violent,  accompagné  de  douleurs  utérines 
s'étendant  à gauche  vers  l'ovaire. 

J’adiuinislrc,  suivant  les  symptômes,  aconitum , dul- 
camara  VI, iv,  phosphori  acidum  VI, vi,  belladona\,i\  ; 
mais,  à la  suite  du  même  genre  de  vie  et  de  l'abus  du 
vin,  la  fièvre  se  déclara  tous  les  jours,  le  soir;  toute- 
fois les  nuits  étaient  calmes.  Les  excès  de  table  déter- 
minèrent un  état  gastrique. 

Un  accoucheur  qu'on  avait  fait  appeler  trouva  l'uté- 
rus augmenté  de  trois  fois  son  volume  ; il  pratiqua , 
dans  l'espace  de  deux  jours,  trois  saignées  et  administra 
de  fortes  doses  d’huile  de  ricin.  Les  antiphlogistiques 
furent  aussi  mis  en  usage;  mais,  grâce  à sa  constitution 
robuste,  la  malade  entra  en  convalescence  le  troisième 
mois. 

Dix-iiuiTiÈME  OBSERVATION.  — Madame  F...,  veuve, 
âgée  de  vingt-trois  ans,  avait  perdu  son  époux  deux  ans 
auparavant , et  éprouvait  depuis  cette  époque  de  la 
toux,  de  la  dyspnée,  de  la  fièvre  le  soir  avec  sueurs 
nocturnes,  des  nausées,  des  pesanteurs  d’estomac 
après  chaque  repas.  Les  saignées,  les  purgatifs,  etc., 
ne  firent  qu’aggraver  le  mal  et  forcèrent  la  malade  à 
garder  le  lit. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  conformé,  amai- 
gri; affaiblissement  général  et  pâleur;  respiration  dif- 
ficile avec  toux  sèche  continuelle  ; langue  rouge,  sèche; 
soif  vive  ; pouls  petit , fréquent;  selles  tous  les  trois  ou 
quatre  jours;  urines  claires,  aqueuses;  fièvre  le  soir; 
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sueurs  nocturnes  abondantes;  inappétence;  pesan- 
teur d’esloinac  après  le  repas;  sérénité  de  l’esprit; 
gaieté. 

Traitement.  — China  \\ ,\i,  soir  et  malin,  pendant 
trois  jours,  suivi  d'antimonium  cni(lum\,\i , le  malin  , 
el,  doux  jours  après,  de  spiritus  sulphuratus  X,vi,  le  ma- 
tin ; trois  jours  après,  senega  IV,  le  malin  , cl , tous  les 
trois  jours , le  matin,  calcarea  carbonicaW,  sepiaX, lu. 

11  y a du  mieux  , la  fièvre  du  soir  diminue,  mais  les 
sueurs  malutinalcs  continuent  à être  abondantes. 

Sambucus  IV,  glt.  1/2,  a prendre  le  soir  pendant 
deux  jours. 

Les  sueurs  diminuent,  la  malade  reprend  des  forces 
el  peut  rester  levée  pendant  quelques  heures. 

Elle  se  plaint  de  douleurs  utérines  et  de  fiueurs 
blanches  abondantes  auxquelles  elle  avait  déjà  été  sujette 
avant  et  pendant  son  mariage. 

Elle  prend  successivement  tous  les  deux  jours,  sabina, 
crocus,  secale  cornulum  IV, vi. 

Ces  remèdes  procurent  un  grand  soulagement.  L'étal 
est  assez  satisfaisant,  l’appétit  même  est  revenu,  el  la 
digestion  se  fait  bien;  plus  de  fièvre  ni  de  sueur  le 
malin,  la  toux  seule  persiste-,  enfin,  tout  fait  espérer 
une  guérison  prochaine. 

Malgré  ce  résultat  produit  au  bout  de  six  semaines  de 
traitement,  elle  y renonça  pour  se  mettre  entre  les 
mains  d’un  allopathe.  Elle  mourut  au  bout  de  trois  se- 
maines. 

Dix -NEUVIÈME  observation.  — Madame  B...,  âgée  de 
trente  el  quelques  années,  mère  de  deux  enfants , était 
sujette  à de  la  dyspnée,  à des  rétentions  d’urine,  etc. 
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L’allopalhic  n'avail  pu  trouver  aucun  remède  contre  ces 
affections. 

Tableau  de  la  maladie.  — Corps  bien  conformé  , mais 
amaigri  ; p;Ueur,  faiblesse  ; pusillanimité  ; humeur  pleu- 
reuse; agitation  la  nuit;  gène  de  la  respiration  avec 
pression  dans  la  région  des  reins  ; palpitations;  pression 
à Tutérus;  leucorrhée;  inappétence;  ballonnement  du 
ventre;  selles  rares  et  dures;  urines  aqueuses,  pâles; 
pouls  petit,  faible;  fièvre  le  soir, avec  sueurs  abondantes 
vers  le  matin. 

Traitement.  — Brxjonia  X,vi,  veratrum,  clemalis  crecta, 
china,  sabina , acidum  hydrocyanicum  l\ ,\i,  stramonium 
X,vi , sont  administrés  successivement;  enfin,  sulphur 
II, VI,  sepia  X,vi. 

Il  y a de  l'amélioration  : l’appétit  se  rétablit  un  peu  ; 
la  fièvre  du  soir  et  les  sueurs  matutinales  diminuent, ainsi 
que  l’écoulement  leucorrhéique  ; la  respiration  devient 
plus  libre  et  l’agitation  est  un  peu  calmée;  mais  la  fai- 
blesse, la  pression  dans  la  région  rénale  et  les  palpita- 
tions persistent  au  même  degré. 

La  malade  suivait  ce  traitement  depuis  six  semaines, 
lorsqu’un  allopathe  fut  appelé  à mon  insu.  Il  diagnos- 
tiqua aussitôt  une  inflammation  chronique  et  mit  en 
œuvre  toutes  les  ressources  de  la  méthode  antiphlo- 
gistique. La  malade  ne  tarda  pas  à succomber,  dans 
l’espace  de  quelques  semaines,  au  milieu  de  souffrances 
atroces. 

Vingtième  obseuvation.  — Madame  S...,  âgée  de  cin- 
quante et  quelques  années,  veuve  et  mère  d’un  fils 
adulte,  était  affectée  depuis  quelques  années  de  spas- 
mes de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  L’allopathie  avait 
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complélemoiil  échoué  dans  le  Iraiteineiil  de  celle  ma- 
ladie qui  allail  loujours  en  s'aggravant.  Je  fus  appelé 
pendant  un  accès. 

Tableau  de  la  maladie.  — Amaigrissement  ; ballon- 
nement du  ventre  avec  pression  violente  dans  le  côté 
gauche;  dureté  de  l’estomac  avec  contraction  de  cet 
organe;  balleraenls  forts  de  l'artère  cœliaque;  conslric- 
tion  de  la  poitrine  et  de  la  gorge;  respiration  difflcile, 
impossibilité  de  parler;  pouls  fréquent  et  petit;  face 
rouge  ; grande  angoisse  ; froid  des  mains  et  des 
pieds. 

Traitement.  — Spiritus  campboratus  tous  les  quarts 
d’heure,  pendant  deux  jours,  jus(|u’à  rémission  des 
spasmes;  ensuite  bryonia  X,vi  , chamomilla , ignatia 
IV, VIII,  successivement,  contre  l’excessive  faiblesse. Ces 
remèdes  obtinrent  un  succès  prouoncé. 

Madame  S ..  s’était  loujours  bien  portée  jusqu’à  la 
mort  de  son  mari,  qui  l'avait  vivement  affectée.  A l’Age 
de  quarante-huit  ans,  le  flux  menstruel  était  devenu 
irrégulier,  il  paraissait  tous  les  trois  ou  quatre  mois, 
avec  plus  ou  moins  d’abondance  ; les  spasmes  se  dé- 
clarèrent en  môme  temps.  Malgré  son  âge  avancé,  elle 
ressentait  dans  Tulérus  de  l'irritation,  avec  écoulement 
d’une  petite  quantité  de  sang,  suivi  bientôt  après  d’une 
pression  à la  rate  avec  spasmes  violents. 

Elle  prit  successivement,  pendant  quatre  jours,  pla- 
tina  II, VIII,  phosphorus,  sepia  X,vi,  argenltim  IV,viii. 

Elle  se  remit  bientôt  ; mais  les  spasmes  se  reprodui- 
sirent, comme  par  le  passé,  au  bout  de  trois,  quatre  ou 
six  mois,  et  cédèrent  promptement  à l’action  des  re- 
mèdes suséuumérés. 
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Il  se  passa  ainsi  (jualre  années  ; enfin,  on  s’adressa  à 
un  jeune  allopathe  qui , voyant  dans  cet  état  une  apo- 
plexie , pratiqua  sept  saignées  abondantes , etc.  Les 
spasmes,  en  effet,  cessèrent,  mais  bientôt  arriva  la 
prostration  des  forces  , et  la  malade  succomba. 

Vingt  et  iinièjie  obsekvation.  — Monsieur  B...,  âgé 
de  soixante  ans,  d'une  bonne  constitution,  célibataire, 
vivant  dans  l’aisance,  s’étant  livré  pendant  toute  sa  vie 
à des  excès  de  foute  sorte  , ressentit  enfin  du  malaise  , 
des  dérangements  dans  la  digestion,  de  la  pression  au 
foie,  etc.  Après  avoir  suivi  pendant  longtemps  un  trai- 
tement allopalbiquc,  il  vint  se  confier  à mes  soins. 

Tableau  de  la  maladie.  — Tremblement  des  mains  ; 
marche  chancelante  ; faiblesse  de  la  mémoire;  respira- 
tion courte  ; pression  au  foie,  qui  est  volumineux  et  dur 
au  toucher  ; langue  chargée  d’un  enduit  jaunôtre  ; inap- 
pétence ; selles  dures  et  rares  ; urines  aqueuses  et  peu 
abondantes;  pouls  plein,  dur  et  lent;  insomnie. 

Traitement.  — Je  recommande  un  régime  sévère  qui 
me  semble  indis|iensable  dans  ce  cas. 

Ntiw  vomica\)\iu,  le  soir,  répété  le  deuxième  jour, 
provoque  deux  selles  copieuses,  suivies  d’un  grand  sou- 
lagement. 

Deux  jours  après  , le  matin,  magnesia  murialica  VI, 
glt.  1/2;  au  bout  de  deux  jours,  le  matin,  barytacarho- 
nica  VI,  gtt.  1 /2;  trois  jours  après,  le  matin,  silicea  X,vi. 

L’amélioration  est  sensible,  seulement  la  pression 
au  foie  persiste.  Malgré  mes  avertissements , le  malade 
reprend  son  ancien  genre  de  vie  et  se  livre  à des  excès. 
Six  mois  après,  les  mêmes  symptômes  se  reprodui- 
sirent; ils  cédèrent  au  même  traitement.  Gel  étal  se 
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prolongea  pendaiil  quatre  ans  ; le  Irailennent  homœopa- 
lliiqiie  parvenait  toujours  à dissiper  les  accidents  qui 
se  remontraient.  Mais  les  forces  finirent  par  s’épui- 
ser, et  le  bas-ventre  devint  le  siège  d'un  gonflement 
hydropiiiue. 

Rheum  IV, vi,  colocynlhis,  cannabis  X.viii,  china,  helle- 
borus  nifjer  IV.viii,  nux  vomica,  cuphorbium  X,viii,  à des 
intervalles  de  vingt-quatre  heures,  déterminèrent  un 
écoulement  abondant  d'urines  ; le  ventre  s’affaissa,  et 
l’on  ne  sentit  jdus  aucune  fluctuation  ; mais  la  faiblesse 
generale  devenait  de  plus  en  plus  grande. 

Ce  fut  alors  qu’on  appela  doux  allopathes  qui , 
croyant  avoir  affaire  à une  inflammation  chronique, 
firent  si  bien,  que  le  malade  mourut  après  un  traite- 
ment rationnel  de  six  .semaines. 

Vi.XGT-DF.ixiÈ.>iE  onsKUVATio?i.  — Monsieur  F.. . , Agé 
de  quarante  et  quelques  années,  sujet  depuis  long- 
temps à des  troubles  des  fonctions  digestives  , n’avait 
pu  être  guéri  par  l’ancienne  médecine. 

Tableau  delà  maladie.  — Corps  grêle,  émacié;  poi- 
trine étroite;  face  pAle,  affaissée;  petite  toux  sèche; 
humeur  hypochondriaque;  inappétence;  pesanteur 
d’estomac  après  chaque  repas  ; selles  dures,  peu  abon- 
dantes; faiblesse  générale;  pouls  lent,  petit;  nuits 
agitées. 

Trailement.  — Bryonia  X,vi,  hyoscyamus  IV, vin,  sul- 
phur  II,viii,  5/>i(7e/ia  XjViii , calcarea  carbonica  W,  gra- 
philcs,  X.vni,  à dos  intervalles  d’un  , de  deux  ou  de 
trois  jours,  amènent  de  l’amélioration  : la  gaieté  et 
l'appétit  reparaissent , les  nuits  sont  tranquilles,  les 
forces  reprennent. 
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M.  F...,  se  croyant  guéri,  cessa  le  traitement  pen- 
dant plusieurs  mois;  enfin  les  accidents  se  renou- 
velèrent et  cédèrent  aussi  promptement  que  précédem- 
ment aux  mêmes  remèdes,  seulement  je  lui  fis  prendre 
quelques  doses  d'aconitum  VI, vi,  exigées  par  les  sym- 
ptômes. 

•\près  l’avoir  perdu  de  vue  pendant  trois  ans,  j*ap- 
pri.s  de  lui  que  l’homœopathie  ne  pouvait  être  d’aucun 
secours;  mais  que,  pour  lui  il  se  portait  bien  depuis 
que  je  lui  avais  donné  mes  soins  , et  qu’il  n’avait  qu’à 
prendre  un  purgatif  chaque  fois  qu’il  se  sentait  indis- 
posé. 

ViNGT-TKoisiÈME  OBSEUVATioN.  — Monsieur  P...,  âgé 
de  quarante  ans , instituteur,  souffrait  depuis  plusieurs 
années  d’un  dérangement  dans  le  bas-ventre  qui  aug- 
menta sous  l’influence  du  traitement  allopathique. 

Tableau  de  la  maladie.  — Maigreur;  pâleur;  tempé- 
rament vif;  pression  à la  région  stomacale;  affaisse- 
ment du  ventre;  alternative  de  diarrhée  et  de  consti- 
pation ; peu  d’appétit  ; nuits  assez  calmes  ; pouls  dur  et 
régulier  ; langue  chargée  d’un  enduit  blanc  ; soif  mé- 
diocre. 

Traitement.  — Anlimonium  crudum  X.vi,  à des  inter- 
valles do  deux  à quatre  jours. 

L’amélioration  est  notable;  les  fonctions  digestives 
s'accomplissent  régulièrement,  le  malade  part  pour  la 
campagne. 

Quelques  mois  après,  il  Fut,  dit-on,  atteint  d’une 
inflammation  (?)  qu’on  traita,  comme  d’habitude, 
d’après  la  méthode  antiphlogistiqué;  aussi  se  termina- 
t-elle  rapidement  d’une  manière  fatale. 
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Vingi’-ui;atrikme  onsERVATioîN. — Monsieur  T..., âgé  de 
soixante  et  quelques  années,  était  atteint  depuis  plu- 
sieurs années  d’une  rétention  d’urine  et  de  fortes  con- 
gestions vers  la  télé.  U avait  suivi  pendant  tout  ce 
temps,  sans  résultat  durable,  le  traitement  de  l'an- 
cienne école. 

Tableau  de  la  maladie.  - Corps  robuste  ; embonpoint  ; 
laiblesse  de  mémoire;  répugnance  pour  les  exercices 
du  corps;  congestions  violentes  vers  la  této;  appétit 
bon;  digestion  faible;  difliculté  d'uriner;  urines  épais- 
ses, déposant  un  sédiment  briquelé;  ventre  ballonué; 
pouls  dur,  lent. 

Traüement.  — Aconüum  VI,  malin  et  soir,  pendant 
deux  jours;  le  lendemain  malin  , cannabis  X,  glt,  1/2  ; 
le  deuxième  jour,  le  malin,  cnp/wriiM/n  X,viii;  trois 
joursaprès, arnwon/um  carbonicum\l,  glt.  1/2,  le  matin. 

Celle  médication  amène  de  bons  résultats;  les  uri- 
nes coulontavecplus  de  facililéet  sont  plus  claires;  les 
congestions  cessent. 

Pourtant , le  malade  ne  croyant  pas  à l’efficacité  des 
doses  inliiiiuient  petites,  bien  que  je  continue  à traiter 
sa  femme  et  ses  cnl’anls  , est  revenu  à l’allopathie.  Les 
rétentions  d’uiine  sont  devenues  beaucoup  plus  fré- 
quentes; la  sonde  introduite  dans  le  canal  lui  apporte 
seule  quelque  soulagement;  tous  les  autres  moyens  au 
contraire  ont  complètement  échoué , et  l’amaigrissc- 
menlfait  chaque  jour  des  progrès. 

\ ixcT-cixouiÈME  OBSERVATION. — Monsieur  U...,  âgé 
de  soixante  ans,  célibataire,  bien  constitué  et  bien 
portant  du  reste,  était  sujet  de  temps  à autre  à des 
maux  de  télé  ordinairement  accompagnés  d’un  érysi- 
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pèle  (le  la  face,  et  surtout  à dos  oplithalmics.  Les 
différents  traitements,  employés  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  ne  purent  guérir  la  maladie. 

Tableau  de  la  maladie.  — Céphalalgie;  pression  vio- 
lente; érysipèle  à la  face,  surtout  au  côté  gauche; 
œil  gauche  très  rouge;  tumeur  molle  dans  l’angle  in- 
terne de  cet  œil  ; pouls  dur,  fréquent;  soif  ardente; 
inappétence;  selles  rares, dures;  urines  épaisses,  rouges. 

Traitement.  — Aconitum  VI,  gtt.  1/2,  le  soir,  répété 
le  lendemain  matin. 

Les  maux  de  tète  diminuent,  le  pouls  est  moins  dur 
et  plus  lent,  les  urines  plus  décolorées;  tous  les  au> 
très  symptômes  persistent. 

Belladona  X,vi,  administrée  le  lendemain  matin  et 
répétée  le  soir,  amène  quelque  changement. 

Chim  IV,  gtt.  1/2,  pendant  deux  jours  le  matin, 
achève  la  guérison. 

Un  an  après,  les  mêmes  symptômes  se  reproduisirent 
à la  suite  d’un  refroidissement.  Un  allopathe  auquel 
M.  R...  eut  recours  diagnostiqua  une  inllammation  du 
cerveau  , et  pratiqua,  dans  l’espace  de  six  jours  , huit 
saignées,  etc.  Le  malade  succomba  le  neuvième  jour. 

Vingt-sixième  observation.  — Le  comte  R...  (Ij, 
traité  pendant  trois  ans  par  l’homœopathie,  avait  pu 
pendant  ce  temps  faire  des  voyages  et  vaquer  à ses 
travaux  habituels.  II  éprouvait  de  temps  en  temps  des 
vertiges,  de  l’oppression  de  poitrine,  de  la  faiblesse  de  la 
digestion. 'l'ous  ces  accidents  étaient  dus  à l’abus  du  vin. 

Aconitum  VI,viii,  et  nux  vomica  X,vi,  suffisaient  tou- 
jours pour  les  dissiper  promptement . 

(1)  Foÿe:  I , nlwrvaiioii 
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Au  coramencemenl  de  l’année  1843,  ces  symptômes 
se  renouvelèrent.  U renonça  à rhoraccopathie,  et  suivit 
pendant  onze  mois  un  traiteinent  allopathique.  Il  fut 
saigne,  pendant  ce  temps,  trente-deux  fois,  et  mourut 
d’hydropisie. 

ViXGT-sEPTiÈMK  OBSERVATION.  — Illadamc  D...,  âgée 
de  vingt  et  quelques  années,  veuve  , ayant  éprouvé  de 
vives  contrariétés,  fut  atteinte  d’une  alfection  de  poi- 
trine que  les  médecins  de  la  vieille  école  prirent  pour 
une  inilammation  chronique  des  muqueuses  bronchi- 
ques. Tout  l’appareil  antiphlogistique  ayant  fonctionné 
pendant  plusieurs  mois,  les  symptômes  prirent  un 
haut  degré  de  gravité. 

Tableau  de  la  maladie.  — 'rempérament  fort  ; pâleur 
et  faiblesse  extrêmes  ; humeur  gaie  ; toux  continuelle 
avec  expectoration  abondante  de  crachats  purulents  ; 
respiration  difficile;  fièvre  nocturne  avec  sueurs  le 
matin  ; appétit  régulier,  mais  chaque  repas  est  suivi 
de  pesanteur  d’estomac;  alternative  de  diarrhée  et  de 
constipation;  aménorrhée  depuis  plusieurs  mois;  en 
un  mot,  phthisie  purulente. 

Traitement.  — Calcarea  carbonica  lV,vi , malin  et 
soir,  pendant  deux  jours;  ensuite  anlimonium  crudum 
X,vi,  matin  et  soir,  contre  les  pesanteurs  d’estomac  ; 
puis  china  IV, vi , matin  et  soir,  pendant  trois  jours  ; 
enfin,  sepia  X,vui,  le  matin. 

L’état  s’amende  : les  crachats  purulents  sont  moins 
abondants,  mais  la  toux  persiste  toujours;  la  fièvre  et 
les  sueurs  sont  moins  fortes,  les  pesanteurs  d'estomac 
ont  cessé  et  la  malade  peut  manger;  les  selles  sont 
régulières. 
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Malgré  cc  résultat  favorable,  on  fil  venir  un  allo- 
pathe qui , au  moyen  de  l'acide  cyanhydrique,  des  sai- 
gnées, etc.,  la  mit  au  tombeau  au  bout  de  dix  jours. 

Vingt  - HUITIÈME  odservation.  — La  princesse  Z..., 
âgée  de  trente-huit  ans.  maigre,  pâle,  était  sujette  de- 
puis plusieurs  années  à des  accidents  hystériques. 

Tableau  de  la  maladie.  — Emaciation;  pâleur;  bal- 
lonnement du  ventre;  douleurs  utérines;  leucorrhée 
abondante;  céphalalgie  continue;  inappétence  et  dou- 
leurs d’estomac  après  avoir  pris  la  moindre  nourriture  ; 
selles  rares,  dures;  pouls  fréquent,  dur;  sueurs  vers 
le  matin  ; agitation  continuelle  dans  tous  les  membres  ; 
grande  irritation  nerveuse  qui  augmente  à la  moindre 
impression. 

Traitement.  — Sabina  IV, vi . trois  fois  par  jour,  pen- 
dant deux  jours,  suivie  de  stramonium  IX, vi , matin  et 
soir  ; puis  phosphori acidum  lll,vi,  malin  et  soir;  bryonia 
X,vi,  le  malin,  répétée  le  lendemain  ; ensuite  secale  cor- 
nutum,  le  malin  ; vinca  minor  IV,  le  malin  ; sepia  X,vi, 
deux  jours  après,  le  malin. 

11  y eut  un  mieux  sensible;  toutes  les  fonctions  du 
corps  s’accomplissaient  d'uiic  manière  plus  régulière, 
et  elle  put  entreprendre  un  voyage.  Revenue  à Milan 
quelques  mois  après,  elle  consulta  d’autres  médecins, 
et  mourut  en  peu  de  temps. 

Vingt- neuvième  observation. — M.  S....  âgé  de  trente 
et  quelques  années , professeur  de  mathématiques , 
éprouvait  fréquemment  dans  la  poitrine  des  symptômes 
morbides  qu’un  traitement  allopathique  avait  cm- 
pirés. 

Tableau  de  la  maladie.  — Poitrine  étroite,  déprimée  ; 
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voix  faible;  loiix  fréijneiile,  suivie  il'ime  oxiiocloralioa 
de  inucosilés  vi-qiiouses  ; faiblesse  de  la  digestion  ; 
frissonnement  cenlinuel  par  tout  le  corps;  lassitude; 
sommeil  agité  ; pouls  petit , fré(|uenl  ; peau  très 
sèche. 

Traitement.  — Antimoninm  crudum  X,vi,  matin  et 
soir;  deux  jours  après,  china,  soir  et  matin;  le  lende- 
main matin,  mczereum  IV, vi , répété  le  deuxième  jour 
le  matin  ; puis  carho  vcgelabilis  X,vi,  le  malin. 

Malgré  le  soulagerricnl  qui  survint  à la  suite  du  trai- 
tement hommopalhique,  le  malade  revint  à l'allopathie, 
et  mourut  après  quebjues  semaines. 

Trentième  orseiivation.  — Monsieur  S...,  officier, 
âgé  de  quarante  et  un  ans,  d’une  constitution  robuste, 
mais  amaigri  par  de  longues  souffrances,  d’un  aspect 
de  santé  parfaite,  d’humeur  gaie,  suivit  pondant  long- 
temps sans  succès  un  traitement  allopathique. 

Tableau  de  la  maladie.  — Condylomes  d'un  demi- 
pouce  de  longueur,  disposés  en  cercle  autour  de  la  cou- 
ronne du  gland  ; prépuce  rétracté  ; parfois  écoulement 
de  mucosités  de  l’urètre  , sans  douleur,  avant  et  après 
l’émission  des  urines,  qui  se  fait  du  reste  sans  diffi- 
culté; douleurs  déchirantes  dans  tous  les  membres, 
surtout  la  nuit;  exostoses  aux  tibias;  grosses  varices 
aux  cuisses  et  aux  jambes , surtout  à droite;  parfois 
forte  pesanteur  passagère  à la  poitrine;  respiration  fa- 
cile; timbre  de  la  voix  ordinaire.  Pendant  les  inter- 
valles libres,  humeur  gaie. 

Voici  les  commémoratifs  : 

Le  malade  avait  eu  plusieurs  gonorrhées  qui  furent 
guéries  par  des  médicaments  internes  et  par  des  in- 
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jeclions;  pais  ces  excroissances  setaienl  montrées  sur 
le  gland. 

L’usage  des  pilules  mercurielles  à l’intérieur,  et  des 
frictions  avec  rotiguciU  napolitain  n’ayant  pas  suffl 
pour  les  guérir,  on  administra  le  sublimé  corrosif. 
L’écoulement  urétral  devint  moins  fort,  mais  les  ex- 
croissances au  gland  augmentèrent  en  volume.  Enfin, 
depuis  ce  dernier  traitement,  l’oppression  de  poitrine 
et  les  douleurs  ostéocopes  s’accrurent;  elles  n’ont  pas 
diminué  depuis. 

C’était  là  évidemment  une  sycose  profondément  en- 
racinée, aggravée  par  l’abus  des  mercuriaux  et  leurs 
suites.  Le  pronostic  était  très  douloureu.x. 

Traitement.  — Régime  sévère  ; successivement  tous 
les  trois  jours,  aurum  IV,  gtt.  1/2,  acidum  nltri  X,  gtl. 
1,  thuya  X,  gtt.  1. 

Au  bout  de  quinze  jours,  l’effet  produit  par  ces  mé- 
dicaments se  fit  sentir  ; les  douleurs  ostéocopes  dispa- 
rurent, les  condylomes  desséchèrent,  l’écoulement 
urétral  cessa  entièrement;  l’oppression  de  poitrine, 
les  exostoses  et  les  varices  ne  changèrent  pas.  Cepen- 
dant le  malade  était  content  de  son  état,  et  le  traite- 
ment que  nous  venons  d’indiquer  fut  continué  pendant 
quatre  semaines. 

A part  l’oppression  de  poitrine  qui  se  fait  encore 
sentir  parfois,  la  santé  est  relativement  bonne  ; les  va- 
rices persistent,  mais  n’occasionnent  pas  de  douleur-, 
les  exostoses  ne  laissent  plus  la  moindre  trace. 

Je  suspends  le  traitement.  M.  S...  se  trouve  bien  et 
reprend  son  service.  Les  fatigues,  les  refroidissements, 
les  écarts  de  régime  occasionnent  de  temps  à autre 
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quelques  légères  incornmodilés,  qui  cèdent  toujours 
très  vile  à l'emploi  à'aconüum , nux  vomica , pulsatillat 
antimonium  crudutn,  elc. 

La  guérison  paraissait  complète;  cependant  l’op- 
pression de  poitrine  se  faisait  sentir  encore  quelquefois 
sans  que  le  malade  y lit  la  moindre  attention;  deux 
ou  trois  doses  de  thuya,  acidum  nilri,  sufQrent  toujours 
pour  combattre  ce  symptôme. 

Un  verre  de  vin  de  Porto  provoqua  immédiatement 
une  toux  forte  avec  expectoration  sanguinolente. 

Pendant  un  voyage,  le  malade  éprouva  trois  fois  de 
l’oppression  de  poitrine,  mais  thuya  et  acidum  nitri  y 
remédièrent  promptement. 

Pendant  dix  ans  il  jouit  d’un  bien-être  relatif. 

Au  printemps  de  181t3 , des  affections  de  poitrine , 
favorisées  par  une  température  humide,  faisaient  à 
Milan  de  grands  ravages.  M.  S...  tomba  malade  et  pré- 
senta les  symptômes  suivants  : 

Oppression  de  poitrine  avec  toux,  sans  expectoration 
d’abord , puis  suivie  de  l'évacuation  de  crachats  striés 
de  sang;  lièvre  le  soir;  sueurs  nocturnes  fortes;  consti- 
pation, inappétence. 

Aconitum  , hepar  sulphuris,  spongia  , thuya,  acidum 
nitri,  china,  produisirent  de  bons  effets  et  permirent  à 
M.  S...  de  se  lever  et  de  prendre  de  l’exercice  au  grand 
air  ; l’appétit  revint,  les  nuits  furent  calmes  ; seulement 
l’oppression  de  poitrine  persista  sans  difficulté  de  res- 
pirer. 

11  partit  pour  la  campagne,  afin  d’y  passer  l’été  ; mais 
il  revint  au  bout  de  huit  jours  dans  un  état  alarmant  : 
l’oppression  de  poitrine  avait  atteint  un  haut  point  d’iu- 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE9  CLiaiUÜSS. 

tensité;  son  humeur  était  Irislo  et  morose.  Cédant  aux 
sollicitations  de  ses  amis,  il  .se  Qt  traiter  par  un  allo- 
pathe, et  mourut,  au  bout  de  dix-neuf  jours,  d’une 
paralysie  des  poumons  , comme  le  démontra  l'aur 
topsie  (1). 

Trente  et  unième  observation.  — Madame  M...,  âgée 
de  trente-six  ans,  mère  de  deux  enfants,  d'une  consti- 
tution forte,  mais  d’une  sensibilité  exaltée  par  de  vives 
contrariétés , éprouvait  depuis  quelques  années  des 
douleurs  dans  la  région  du  foie,  des  pesanteurs  d’es^ 
tomac  et  du  bas-ventre,  des  douleurs  utérines  avec 
leucorrhée,  une  grande  anxiété  et  de  rabattement.. 

Bryonia , aconilum , magnesia  murialica , secak  cornu- 
tum,  sabina,  slramonium,  aurum,  kyoscyamus,  belladonà, 
administrés  suivant  les  exigences  des  symptômes,  dis- 
sipèrent toujours  très  vite  les  souffrances  et  ramenèrent 
la  gaieté.  Mais,  sous  l’influence  de  la  même  cause  occa- 
sionnelle, tous  les  symptômes  se  reproduisirent  avec 
plus  ou  moins  de  gravité  pendant  dix  ans , en  cédant 
toutefois  aussitôt  aux  moyens  employés  contre  uux. 

Enûn  les  douleurs  du  foie  s’accrurent,  mais  elles 

(1)  L'expérience  m'a  apprù  que  l'bomœopalliie  guérit  la  ayeuae  avec 
promptitude  et  bcllité  (comme  J'ai  pu  m'en  convaincre  bien  des  fois), 
mais  un»  le  mercure.  Employé  «cieuiiliquenient , laüonnellemeui,  lé 
mcicure  guérit  d'une  manicru  ^pécUique  la  sypbiiis , les  ulcères  véné- 
riens ; daus  la  sycose , au  contraire , il  détermine  les  suites  les  plus  Ü- 
ebeases,  telle»  que  douleurs  iaucinantes , pression  Irès  forte  i la  parlie 
supérieure  de  ta  tête,  douleurs  expansives  au  front,  cécité , grosses  ex- 
croissances longuei.ses,  douleur  pressive  i la  poitrine , lancinatiuos  dans 
la  raie , pression  dans  les  reins , brûlenient  dans  l'urètre  avec  écoulement 
d'uriuca  aqueuses  ou  muqueuses  épaisses,  rélenliou  d'urine , doulrurs 
décliirantes  dans  tous  les  membres,  avec  gonflement  des  ariiculatious, 
éiiiacialion  générale. 
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furent  éloignées  au  bout  de  quelques  jours  paraconittijn, 

bryonia,  magnesia  muriatica. 

A la  suite  d’un  refroidissement,  auquel  la  malade 
s’était  exposée  dans  une  promenade,  il  survint  une 
Cèvre  violente,  des  maux  de  tête,  de  la  toux  avec  op- 
pression de  poitrine,  et  des  selles  bilieuses  fréquentes. 

Aconitum  gtt.  1/2,  soir  et  matin;  dulcamara\],\iu, 
matin  et  soir. 

La  fièvre  diminue,  les  selles  bilieuses  cessent;  il 
reste  une  toux  sèche , violente , accompagnée  d’oppres- 
sion de"  poitrine. 

Acidum  hydrocyanicum  IV, vi,  toutes  les  six  heures  , 
pendant  deux  jours. 

L'oppression  et  la  toux  disparaissent,  la  fièvre  n’a 
pas  cessé,  mais  elle  ne  provoque  que  peu  de  chaleur  ; 
les  nerfs  sont  vivement  affectés  ; on  observe  des  soubre- 
sauts des  tendons,  et  la  maladie  semble  avoir  revêtu  un 
caractère  nerveux. 

Eau  distillée  90  grain.,  bryonia  X,  gtt.  1,  une  cuillerée 
toutes  les  trois  heures. 

Le  lendemain,  sixième  jour  do  la  maladie,  il  n’y  a 
plus  de  fièvre,  le  pouls  est  fréquent,  mais  mou. 

Malgré  tous  les  signes  d’une  guérison  prochaine , la 
famille  engagea  la  malade  à renoncer  au  traitement  ho- 
mœopathiquc.  Les  allopathes , chose  incroyable,  cru- 
rent reconnaître  dans  ce  cas  une  miliaire  latciitc,  cl 
pour  en  prévenir  les  suites  fâcheuses,  ils  curent  recours 
à des  émissions  sanguines  et  è des  laxatifs. 

La  mort  arriva  le  troisième  jour  du  traitement. 

TnENTE-DEUxiÈME  oBSEuvATiox.  — Mademoiselle  Ch..., 
âgée  de  vingl-sejit  ans,  institutrice  française,  présentait 
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souvenl  une  oruplion  puslulciisc  à la  face  (psoro),  ainsi 
que  sa  inùrc  et  sa  sœur.  Grâce  à un  Irailemont  anli- 
psorique  , elles  furent  promptement  rétablies.  Made- 
moiselle Ch...  jouissait  depuis  deux  ans  d'une  bonne 
santé,  lorsqu'elle  fut  atteinte  d'une  aiTeclion  catarrho- 
rhumatismalequi  sévissait  à Milan  pendant  l'hiver.  Elle 
eut  de  la  toux  , de  l’oppression  de  poitrine , des  dou- 
leurs dans  les  membres  avec  fièvre.  Comme  dans  le  cas 
précédent,  les  allopathes  diagnostiquèrent  une  miliairo 
latente;  pour  en  favoriser  l’éruption  , ils  pratiquèrent 
treize  saignées  abondantes,  appliquèrent  cinquante- 
quatre  sangsues  sur  la  poitrine  et  trois  grands  vésica- 
toires, et  administrèrent  des  purgatifs,  etc.  . 

. Tableau  de  la  maladie.  — Délire  ; perle  de  l’ouïe;  bal- 
butiement ; voix  très  faible  ; regard  fixe  ; tête  chaude  ; 
face  pâle  ; nez  froid;  respiration  très  courte;  de  temps 
à autre  toux  suivie  de  l’cxpecloralion  de  crachats  san- 
guinolents ; pouls  petit,  fréquent,  tremblotant,  à peine 
perceptible  ; sueurs  générales  abondantes,  très  fétides; 
urines  pâles  ; selles  molles  , sanguinolentes,  involon- 
taires; poitrine  recouverte  de  taches  noires  de  la  lar- 
geur d’un  centime,  occasionnées  par  les  piqûres  des 
sangsues;  paralysie  des  pieds  et  des  mains;  impossibi- 
lité de  prendre  la  moindre  nourrituro,  pas  même  une 
cuillerée  d'eau  ou  de  potage,  sans  provoquer  des  vo- 
missements. 

Traitetnenl.  — Tout  espoir  de  guérison  était  aban- 
donné ; ce  ne  fut  que  pour  ménager  les  douleurs  do  la 
famille  que  j’administrai  ipecacucuiha  lY,vi,  toutes  les 
trois  heures. 

Après  la  troisième  dose , les  vomissements  ces- 
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sèrenl,  la  malade  put  prendre  quelques  cuillerées  de 
potage;  les  autres  symptômes  n’éproüvèrenl  aucun 
changement. 

Trois  doses  de  china  IV, iv , une  toutes  les  trois 
heures. 

I.e  pouls  semblait  se  relever,  mais  il  retombait  bien 
vite.^ 

Deux  doses  de  moschus  IV. iv,  une  par  heure,  produb 
sirentdes  convulsions  dans  les  membres. 

Magnetismus  animalis  calmait  les  souffrances  , mais 
seulement  d’une  manière  passagère. 

Quatre  doses  de  camphora  IV, iv,  une  par  heure,  sem- 
blaient donner  au  visage  une  expression  plus  animée, 
et  relever  le  pouls  ; mais  la  durée  de  leur  action  no  fut 
que  de  quelques  heures. 

BryoniaX,\y,  suscitait  tinc  grande  agitation  et  aug- 
mentait l'oppression  de  poitrine. 

Àcidum  muriaticutn  IV, iv , toutes  les  quatre  heures , 
calmait  la  malade  et  lui  procurait  un  sommeil  assex 
tranquille. 

Mais  il  était  trop  tard  ; mademoiselle  Ch...  mourut  le 
troisième  jour. 

' Tnr.nTE-TnoisifcsiE  onsr.nTATiopr.  — Madame  M.. .,  âgée 
de  quarante  ans.  d’une  constitution  scrofuleuse,  mère 
d'un  enfant,  éprouvait  de  temps  à autre  des  gonflements 
glandulaires  (scrofules)  et  de  fortes  douleurs  utérines, 
surtout  pendant  le  flux  menstruel  qui  apparaissait  ce- 
pendant avec  régularité.  Elle  avait  suivi  pondant  long- 
temps un  traitement  allopathique,  sans  en  retirer  da- 
vantage durable. 

Tableau  de  la  maladie.  — Pâleur;  flaccidité  des 
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muscles;  gonflcmonl  des  glandes  inguinales;  induration 
considérable  au  corps  de  la  matrice;  tumeurs  licmor- 
rhoïdalcs;  sommeil  tantôt  calme,  tantôt  agité,  avec 
jactitation;  appétit  assez  bon  , digestions  laborieuses  ; 
selles  rares  et  dures;  humeur  tantôt  gaie,  tantôt  triste. 

Diagnostic  : aiTeclion  scrofuleuse. 

Traitement.  — ^Dans  un  âge  aussi  avancé , il  n’y  avait 
pas  lieu  d’espérer  une  guérison  radicale;  il  importait 
donc  principalement  d’opposer  des  palliatifs  aux  sym- 
ptômes graves  qui  se  manifestaient. Les  remèdes  choisis 
d’après  la  similitude  des  symptômes  furent  discon- 
tinués dès  qu’un  bien-être  relatif  se  fit  sentir.  Après 
cinq  années  passées  de  la  sorte,  la  malade  ressentit  do 
malaise;  les  hémorrhoïdes  étaient  fluentes  ; des  dou- 
leurs vives  se  déclaraient  dans  les  lombes  et  dans  les 
cuisses;  la  digestion  était  difücilc,  et  cependant  l’ap- 
pétit n'était  nullement  changé;  les  glandes  inguinales 
étaient  gonilées  et  indurées,  et  toute  la  surface  du  bas- 
ventre  était  recouverte  de  duretés  appréciables  au  tou- 
cher. L’utérus  surtout  présentait  une  induration  dé  la 
grosseur  d’une  tête  de  fœtus,  qui  faisait  saillie  au-des- 
sus de  l’arc<ade  pubienne,  et  était  très  douloureuse  au 
toucher. 

Belladona  X,viii,  cmium  maculatum  X,  glt.  1/2,  hepar 
sulphuris  , pulsatilla , ignalia , aurum  IV,  gtt.  1/2, 
cicula  virosa  , carbo  animalis  , sepia , iodium  X, 
glt.  1/2;  en  môme  temps,  à l’extérieur,  des  frictions  avec 
la  même  dilution  , â gouttes,  dans  de  l’eau  distillée. 
Je  laissai  chaque  remède  exercer  son  action  pendant 
deux,  trois  ou  quatre  jours,  selon  que  j’avais  obtenu  un 
résultat  plus  ou  moins  avantageux  ; mais  souvent  l’in- 
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somnie,  les  douleurs  dans  les  lombes,  les  cuisses,  la 
constipation  me  forçaient  d’administrer  le  soir  un  in- 
tercurrent, tel  que  hyoscyamus  l\ , mx  vomica  X,iv, 
sahina,  crocus  lV,iv;  d'autres  fois  des  lavements  d’eau  et 
de  lait,  parties  égales. 

Après  deux  mois  do  traitement,  les  duretés  du  bas- 
ventre  avaient  presque  cntièrcmentdisparu;  les  glandes 
inguinales  avaient  diminué  de  volume;  la  tuméfaction 
de  Tulcrus  ne  presciitnit  plus  qu’un  diamètre  de  deux 
pouces;  mais  les  douleurs  dans  les  lombes  et  les  cuisses 
persistaient  et  alternaient  avec  l’agitation  nocturne  et 
l’insomnie  ; les  tumeurs  hémorrhoïdales  étaient  dures 
et  constamment  sorties.  La  malade  put  se  lever  tous  les 
jours,  SC  promener  et  manger  avec  appétit.  Je  commen- 
çai h espérer  uno  guérison  radicale , lorsque  des  amis 
complaisants  suggérèrent  à la  malade  la  malheureuse 
idée  do  renoncer  à une  méthode  curative  qui  ne  dispose 
que  de  doses  inCnimont  petites,  et  de  se  remettre  entre 
les  mains  des  allopathes  qui  procèdent  legeartis.  Après 
six  mois  de  traitement,  madame  M...  succomba  au  mi- 
lieu do  douleurs  et  de  souffrances  inouïes.  . 


111.  — .Malaoes  soumis,  dès  le  début,  au  tbaitemeut 

IIOMOEOPATIIIQUE. 

Pbemièue  observation.  — La  comtesse  B...  fut  at- 
teinte à Gènes  d’une  angine  rhumatismale,  accompa- 
gnée de  lièvre  violente,  de  toux,  de  maux  de  tète.  Mal- 
gré la  gravité  des  symptômes,  elle  se  lit  transporter  à 
Milan , où  elle  arriva  au  bout  de  deux  jours. 
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Tableau  de  la  maladie.  — Tùle  Lrùluutc  dans  la 
région  du  front,  avec  douleurs  lancinantes  vives;  sé- 
cheresse du  nez;  déglutition  difûcilc  par  suite  de 
l'inflammation  do  la  gorge  et  du  gonflement  des  amyg- 
dales ; toux  sèche  , violente , avec  douleur  dans  la  poi- 
trine; ventre  souple;  constipation  depuis  trois  jours; 
urines  rares  et  d'un  rouge  foncé;  langue  chargée  d’un 
enduit  blanc;  soif  vivo;  pouls  fréquent,  dur;  chaleur 
et  sécheresse  de  la  peau  ; agitation  continuelle  ; in- 
somnie. 

Trailement.  — Aconitum  VI,  gtt.  1,  dans  90  gram. 
d’eau  distillée , à prendre  par  cuillerée  toutes  les  deux 
heures.  ■ • 

Deuxième  jour.  La  fièvre  , la  chaleur  du  corps,  la 
céphalalgie  ont  diminué,  ainsi  que  la  soif,  mais  la  toux 
est  toujours  sèche  et  la  déglutition  très  difûcile. 

Mémo  proscription. 

Troi.sièmc  jour,  le  malin.  La  malade  a passé  une 
bonne  nuit,  bien  que  le  sommeil  ail  été  un  peu  troublé 
par  la  toux;  le  pouls  cl  la  chaleur  de  la  peau  sont  ré- 
guliers; les  maux  de  tète  ont  diminué;  il  y a une  éva- 
cuation de  matières  slorcoralcs  solides  ; les  urines  sont 
moins  colorées;  le  corps  est  dans  un  étal  de  moiteur; 
seulement  la  toux  persiste  , et  la  gorge  est  encore  le 
siège  de  douleurs;  cependant  la  malade  avale  un  peu 
de  potage. 

Belladona  X,iii,  trois  fois  par  jour. 

Quatrième  jour.  Toux  plus  humide,  déglutition  fa- 
cile, appétit;  toutes  les  autres  fonctions  sont  régulières. 

Pas  de  prescription. 

Cinquième  jour.  Nuit  calme;  une  sueur  abondante 
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a affaibli  la  malade,  qui  n’éprouve  du  reste  aucune  in- 
commodité; la  toux  diminue  de  plus  en  plus,  et  la  dé- 
glutition se  fait  sans  difficulté. 

China  IV.vi,  administré  pendant  deux  jours  , matin 
et  soir,  achève  la  guérison. 

La  comtesse  étant  au  troisième  mois  de  sa  grossesse, 
dés  palpitations  violentes  se  déclarèrent  au  bout  de 
quelques  semaines. 

Trois  doses  de  aconitum  VI, vi,  une  toutes  les  six  heu- 
res, suffirent  pour  les  arrêter  complètement. 

Divers  autres  accidents  qui  survinrent  dans  le  cours 
de  la  grossesse  cédèrent  facilement  h quelques  doses 
de  bryonia  X,iv,  et  de  sabina  IV.vi.  ' ' 

Madame  B...  accoucha  heureusement  et  jouit  depuis 
d’une  bonne  santé. 

Deuxième  obseiivatiopi.  — Mademoiselle  B...,  âgée 
de  douze  ans  , fut  atteinte,  à la  suite  d'un  refroidisse- 
ment, d’une  fièvre  violente,  accompagnée  de  maux  de 
gorge  qui  l’empêchaient  d’avaler. 

- Tableau  de  la  maladie.  — Fac.e  rouge  , bouffie;  fièvre 
avec  forte  chaleur  du  corps;  respiration  courte;  dé- 
glutition douloureuse;  soif  vive-,  pouls  dur,  fréquent. 

Traitement.  — jdconitum\l , gtl.  1/2,  soir  etmatin. 

Le  lendemain  , la  fièvre  a cessé,  mais  des  douleurs 
vives  se  font  ressentir  à la  gorge  ; les  amygdales  sont 
gonflées,  le  palais  est  rouge. 

Mercurim solubilis  fJahnemartni  IV,vi,à  midi  et  le  soir. 

Le  lendemain  matin  , l'inflammation  du  palais  est 
moins  vive,  mais  l’état  des  amygdales  n’a  pas  changé. 

Même  pre.îcription. 

Le  jour  suivant,  le  matin  , après  une  bonne  nuit,  la 
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difÛcuUé  de  la  dégliililion  avait  presque  entièrement 
cessé. 

Acidummlphuricum  IV,Ti,  soir  et  matin. 

La  guérison  arriva  sans  qu'il  fiit  nécessaire  d’em- 
ployer d’autres  médicaments;  l’enfant  se  leva  lé  troi- 
sième jour.  Depuis  près  d’un  an  sa  santé  ne  laisse  rien 
à désirer. 

■ Troisième  OBSEnvATioN. — Le  capitaine  A...,  âgé  de 
trente  et  quelques  années,  d’un  tempérament  sanguin, 
fut  saisi , à la  suite  d’un  refroidissement,  d’une  angine 
violente. 

’•  Tableau  de  la  maladie.  — ^Chaleur  sèche,  brûlante,  du 
corps  ; agitation  ; maux  de  tête  très  violents;  langue 
ronge,  sèche;  déglutition  impossible;  soif  vive;  pouls 
dur,  fréquent.  ‘ . 

‘ Traitement.  — Trois  doses  de  acmHnm  VI,  gll.  1/2, 
toutes  les  trois  heures. 

Le  lendemain  les  maux  de  tête  et  la  chaleur  sèche 
ont  diminué;  la  langue  est  humide  et  moins  rouge  ; le 
pouls  toujours  fréquent,  mais  plus  mou;  les  amygdales 
sont  rouges  et  gonflées. 

Mercurius  solvbilis  Hahnemanni  IV ,vni . toutes  les  six 
heures. 

Diminution  de  tous  les  symptômes  ; les  amygdales 
ont  également  diminué  de  volume  , mais  elles  sont  en- 
core enflammées,  et  la  déglutition  continue  à être  dif- 
ficile. 

‘ Aferciirius  tolubilis  est  répété  toutes  les  douse  heures. 

■ Le  lendemain  plus  de  fièvre  ; la  déglutition  est  facile, 
les  amygdales  reprennent  leur  volume  normal  ; en  un 
mot , la  guérison  est  parfaite. 
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^ Qvatiuème  oDseRVATioR.  — Uiie  dame  d'un  ccriain 
âge,  ayant  beaucoup  d'embonpoint,  fut  blessée  à la 
suite  d'un  accident  de  voiture.  Elle  ne  perdit  pas  con- 
naissance , mais  elle  fut  prise  de  tremblement  et  de 
convulsions.  L’os  frontal  gaucho  au  pourtour  des  bosses 
frontales  offre  une  forte  contusion  autour  de  l’orbite, 
de  même  qu’à  l’arcade  zygomatique  du  même  côté,  et 
une  forte  lésion  au  bord  inférieur  du  maxillaire  infé- 
rieur. Une  assez  grande  quantité  de  sang  s'écoule  goutte 
à goutte  des  oreilles;  les  yeux  sont  bouchés  avec  du 
sang  caille,  et  le  sang  coule  également  par  goutte  de 
l'angle  interne.  Luxation  incomplète  de  la  mâchoire 
inférieure  à gauche  et  en  avant , gonflement  considé- 
rable du  pouce  de  la  main  droite,  et  de  l'articulation  de 
l'avant-bras;  pouls  petit  et  fréquent. 

7'raitemenl.  — Jrnica  IV,viii,  toutes  les  quatre  heu- 
res ; à l'extérieur,  fomentations,  arnica  IV,  & gram. 
dans  90  gram.  d’alcool  et  2 kilogr.  d’eau,  sur  la  tôle 
et  la  main  ; repos  absolu. 

Le  lendemain  malin,  maux  do  télé  violents , forts 
bourdonnements  d'oreilles,  douleurs  dans l'arlicula- 
lion  tcmporo-ma.villaire  droite  et  dans  le  pouce;  les 
autres  symptômes  n'ont  subi  aucun  changement. 

Môme  traitement. 

Le  soir,  môme  état. 

\jQ  lendemain  matin,  la  malade  est  un  peu  plus  gaie; 
elle  a eu  quelques  heures  de  sommeil;  les  maux  de 
tète  ont  diminué,  mais  les  bourdonnements  d’oreilles 
sont  toujours  forts , et  l'écoulcracnt  de  sang  ne  cesse 
pas.  Les  yeux  ont  toujours  une  teinte  foncée  et  laissent 
écouler  des  gouttes  de  sang  des  angles  intemos;  la  fa- 
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cuUé  visuelle  est  affaiblie;  les  objets  apparaissent  à la 
vue  dans  une  situation  inclinée  , parfois  ils  paraissent 
doubles  ; l’articulation  tcmporo-maxillaire  est  moins 
douloureuse,  la  mâchoire  commence  à être  mobile; 
l’articulation  du  pouce  est  toujours  très  gonflée  , mais 
moins  douloureuse;  le  pouls  s'est  relevé. 

Même  traitement. 

Le  soir,  pas  de  changement. 

Le  lendemain  matin,  quatrième  jour,  humeur  assez 
gaie;  l’écoulement  de  sang  des  oreilles  a diminué , les 
bourdonnements  persistent  au  contraire  au  même  de- 
gré; les  yeux  sont  plus  pâles , le  sang  ne  sort  plus  do 
l’angle  interne,  la  faculté  visuelle  s'est  améliorée , l’ar- 
ticulation temporo-maxiilairc  et  la  mâchoire  inférieure 
ne  sont  plus  luxées,  les  contusions  sont  en  voie  de 
guérison;  le  gonflement  du  pouls  a diminué,  le  pouls 
est  normal.  La  malade  se  plaint  seulement  d’une  Sen- 
sation de  pression  à la  base  du  crâne. 

Même  traitement. 

Le  soir,  pas  de  changement;  il  en  est  de  mèmè  le 
cinquième  jour. 

Sixième  jour.  I.ÆS  maux  de  tête  ont  disparu  ; la  pres- 
sion à la  base  du  crâne  continue  à sc  faire  sentir,  ainsi 
que  les  bourdonnements  d’oreilles  ; l'écoulement  de 
sang  a cessé  et  est  remplace  par  un  écoulement  séreux; 
les  yeux  ne  sont  plus  injectés;  tous  les  autres  symptômes 
morbides  ont  disparu  ; le  pouce  peut  sc  mouvoir  sans 
difûculté  ; le  gonflement  n’existe  plus. 

Je  syspends  toute  médication. 

Septième  jour,  le  malin.  La  malade  sc  lève  ; les  bour- 
donnements et  la  pression  n’ont  pas  encore  cesse. 
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Je  dificoutiaue  les  fumenlalioits , el  je  donne  • malin 
«l  soir,  rhus  X,iv. 

Uuilième  jour,  le  malin.  L’amélioralion  a fait  des 
pr.ogrès  notables  ; la  malade  prend  allernaiivcment  tous 
les  deux  jours,  matin  et  soir,  rhus  à la  même  dose,  el 
bryonia\,iy.  ... 

L'élat  s'amende  de  plus  en  plus;  les  bourdonncfiieflls 
et  l'écoulement  de  sérosité  ont  cessé,  la  pression  à la  base 
du  crâne  a diminué.  ' . • 

La  guérison  radicale  fut  ainsi  obtenue  au  ù)ut  <lc 
douze  jours. 

CiNQiiÈUE  OBSERVATION.  — Un  iQonsieur  qui  se  trou- 
vait dans  la  même  voiture  se  plaint  de  douleur^ 
vives  dans  lu  poitrine  avec  d^spnee,  de  douleurs  dans 
la  région  inguinale  droite,  surtout  vers  l’anneau  in- 
guinal ; gonflement  douloureux  et  ecchymose  dans 
l'aine. 

Traitement.  — A l'intérieur,  arnica  IV,viii;  à l’exté- 
rieur, fomentations  comme  dans  le  cas  précédent. 

Le  lendemain,  les  douleurs  dans  la  région  inguinale 
droite  sont  toujours  très  vives;  j'aperçois  une  hernie 
inguinale  formant  une  tumeur  d'environ  un  pouce  de 
hauteur. 

Arnica  eÿ,i  continué  à l'intérieur  et  à l'extérieur. 

Le  lendemain  matin,  la  pression  ù la  poitrine  est 
moins  forte,  le  gonlleinent  à la  région  inguinale  a con- 
sidérablement diminué,  la  hernie  n'a  subi  aucun  chan- 

V 

gementet  occasionne  de  vives  douleurs. 

Même  traitement. 

Le  soir«  même  état. 

Le  lendemain,  quatrième  jour,  le  malade  se  porte 
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assez  bieo  ; les  douleurs  einpècheut  d'opérer  la  réduc- 
tion de  la  hernie. 

Le  soir,  mêmes  symptômes. 

Le  cinquième  jour,  le  matin,  le  malade  est  assez 
bien  ; la  hernie  n’a  éprouvé  aucun  changement  depuis 
la  veille. 

Je  cesse  les  applications  ; je  prescris  deux  doses  d'a«- 
rum  IV,  gtt.  1/2,  soir  et  matin. 

Septième  jour,  le  malin.  La  tumeur  herniaire  a un 
peu  diminué  de  volume  et  est  moins  douloureuse. 

Pas  de  médicament. 

Huitième  jour,  le  malin.  Aurum,  malin  et  soir,  tous 
les  deux  jours.  Après  la  quatrième  dose,  la  hernie  était 
rentrée  et  la  guérison  fut  complète.  Depuis  il  n’y  a point 
eu  de  récidive. 

Sixième  observation.  — Monsieur  F...,  âgé  de  dix- 
huit  ans  , d'une  constitution  faible , d’une  poitrine 
étroite,  fut  atteint  d’une  angine,  à la  suite  d'un  refroi- 
dissement. 

Tableau  de  la  maladie.  — Céphalalgie  lancinante  ; 
respiration  suspirieuse;  grande  chaleur  du  corps  avec 
soif  ardente;  déglutition  très  difficile;  pouls  frequent 
et  dur  ; urine  rouge  foncé;  amygdales  gouflees  et  en- 
flammées. 

Traitement.  — Aconitum  VI, vi,  toutes  les  quatre 
heures,  répété  quatre  fois  le  lendemain. 

La  Qèvre  a diminué , la  déglutition  est  toujours 
difOcilc. 

Mercurius  solubilis  l\ ,yi,  toutes  les  six  heures. 

Lu  lendemain,  les  amygdales  ont  repris  leur  volume 
normal. 
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Septième  observation.  — Monsieur  R...,  âgé  de  vingt 
ans,  bien  conformé,  exposé  par  son  élal  aux  fortes  éma- 
nations de  la  soie,  fut  pris  de  maux  de  tête  violents  à 
droite , surtout  la  nuit.  Toutes  les  fonctions  du  corps 
étaient  régulières. 

Traitement.  — Dulcamara  l\,  gtt.  i/2,  demeura  sans 
effet , de  môme  que  tara.racum  II,  gtt.  !/-• 

Rhus\,\m,  enleva  toutes  les  douleurs;  elles  no  se 
sont  pas  reproduitc.s  depuis.  ' 

Himf.ME  OBSERVATION.  — Unc  servante  âgée  de  vingt 
et  quelques  années,  d’une  constitution  robuste,  fut,  â 
la  suite  d’un  refroidissement,  atteinte  d'une  angine  avec 
difficulté  de  la  déglutition,  maux  de  tète  pressifs,  pouls 
plein,  dur. 

Traitement.  — Aconitum  IV,  gtt.  1/2,  soir  et  malin, 
procura  de  l’amélioration. 

Mercurius  solubilis  IV, vi,  le  soir. 

Le  lendemain,  mieux  sensilde. 

Acidumsulphuricum\\,\üi,  soir  cl  malin,  amena  la 
guérison. 

Neuvième  observation.  — Ün  garçon  de  douze  ans 
fut  pris,  sans  cause  appréciable , d’une  angine  violente 
avec  péril  de  suffocation  ; pouls  à peine  perceptible  ; 
corps  froid. 

TraitemetU.  — Aconitum  lV,vi,  toutes  les  trois 
heures. 

Le  pouls  se  relève,  le  corps  reprend  de  la  chaleur  ; 
unc  sueur  abondante  se  déclare  et  le  danger  de  suffo- 
cation n’csl  plus  aussi  grand. 

Mercurius  solubilis  IV, iv,  tontes  les  six  heures. 

L’amélioration  fait  des  progrès  rapides. 
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nelladonayi,\i,  soir  cl  matin,  achève  la  guérison. 

Dixième  observation.  — Un  garçon  de  dix  ans,  bien 
fait,  tomba  malade  à la  suite  d’un  refroidissement  et 
d’écarts  de  régime. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  pâle;  front  brûlant  ; 
maux  de  tête  violents , lancinants,  par  tout  le  vertex  ; 
yeux  ternes  ; nez  allongé,  avec  mouvements  violents  des 
ailes  du  nez;  lèvres  desséchées;  bords  rouge  foncé  de 
la  langue,  qui  est  chargée  d'un  enduit  blanc  jaune; 
respiration  courte,  suspirieuse,  avec  mouvements  à 
peine  perceptibles  de  la  poitrine;  ventre  ballonné; 
urines  rouges,  rares;  constipation  depuis  trois  jours; 
soif  vive  ; pouls  fréquent  et  dur. 

Traitement.  — Aconitum  IV, vi , toutes  les  trois 
heures. 

Le  lendemain , tous  les  symptômes  ont  considéra- 
blement diminué. 

Anlimonium  crudum  X,vm  , soir  et  matin. 

La  nuit  a été  calme  ; le  matin  il  se  fait  une  évacuation 
alvine  en  bouillie,  qui  procure  beaucoup  de  soula- 
gement. 

PulsatillUy  bryonia,  mezereum,  china  IV,  toutes  les 
vingt-quatre  heures,  amènent  la  guérison  au  bout  de 
sept  jours. 

Onzième  observation.  — Mademoiselle  L...,  âgée  de 
quinze  ans,  d’un  aspect  florissant , bien  réglée  depuis 
une  année,  éprouva  subitement  des  douleurs  pressives 
violentes  dans  l’estomac  après  les  repas,  sans  flèvre  ni 
autres  symptômes  morbides  ; la  langue  était  nette,  les 
selles  peu  abondantes.  Après  chaque  repas , l’estomac 
devenait  dur  et  présentait  la  forme  d'une  tumeur  sphé- 
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rique  très  dure  au  toucher;  mais  trois  heures  après,  il 
devenait  plus  souple  et  ])renait  son  volume  normal. 
La  diète  amenait  de  l’émaciation. 

Traitement.  — Antimonium  crudum  X,viii , soir  et 
matin,  demeure  sans  effet. 

Pulsatilla,  le  matin,  aggrave  les  symptômes. 

Hyoscyamus,  le  matin,  reste  sans  action. 

China  IV, vi,  le  matin,  procure  quelque  souIa> 
gement. 

Gratiola  X.viii,  le  matin,  répétée  pendant  trois  jours, 
amène  la  guérison. 

Douzième  observation.  — Un  garçon  de  dix  ans , 
après  avoir  pris  en  trop  grande  quantité  une  nour- 
riture grasse,  etc.,  éprouva  de  vives  douleurs  au  bas- 
ventre. 

Tableau  de  la  maladie.  — Estomac  dur  et  douloureux  ; 
ventre  dur  et  distendu;  urines  et  selles  supprimées; 
langue  épaisse , chargée  d'un  enduit  blanc;  pouls  fré- 
quent et  dur;  agitation  continuelle;  respiration  courte 
par  suite  de  la  pression  ressentie  dans  le  bas-ventre. 

Traitement.  — Pulsatilla  IV, vi , répétée  après  six 
heures,  procure  quelque  soulagement. 

Rheum  IV,  gratiola  X,vi,  à douze  heures  d’intervalle, 
achèvent  la  guérison. 

Treizième  observation.  — Monsieur  A...,  âgé  de  cin- 
quante ans,  d’une  constitution  apoplectique,  voyageant 
pour  les  affaires  du  gouvernement,  arriva  malade  à 
Milan. 

Tableau  de  la  maladie.  — Bas-ventre  ballonné , dur, 
avec  douleurs  lancinantes  continuelles;  envies  fré- 
quentes d’uriner  avec  impossibilité  d'uriner;  langue 
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chargée;  soif  vive;  pouls  plein,  dur  ; peau  sèche;  agi- 
tation très  grande;  idée  Q\e d’une  mort  imminente  pur 
apoplexie. 

Traitement.  — Aconitum  VI, vi , toutes  les  trois 
heures. 

Nuit  fort  agitée;  bas-ventre  plein,  dur  et  plus  volu- 
mineux; ni  selles  ni  urines;  l’idée  Cxo  préoccupe 
toujours  le  malade. 

Cannabis  X,  gtt.  1/2,  toutes  les  quatre  heures. 

Nuit  plus  calme  ; émission  fréquente  d’urines  pâles  ; 
bas-ventre  plus  souple,  mais  pas  de  selles. 

Nux  vomica  X,  gtt.  1/2,  le  soir. 

Le  matin,  il  y a une  selle  copieuse  molle  et  un  écou- 
lement abondant  d’urines  décolorées;  la  dureté  a dis- 
paru et  le  volume  du  bas-ventre  a diminué;  la  langue 
est  nette,  l’humeur  calme. 

Mezereum  IV,  glt.  1/2,  et  trifolium  IV,  gtt.  1/2,  achè- 
vent la  guérison. 

Depuis  ce  temps,  M.  A...  s’est  toujours  bien 
porté. 

Quatorzième  observation.—  Monsieur  P...,  âgé  d’en- 
viron cinquante  ans,  d’une  constitution  robuste,  était 
sujet  depuis  plusieurs  années  à des  digestions  labo- 
rieuses avec  douleurs  lancinantes  dans  le  foie.  La  gué- 
rison apparente,  obtenue  par  l’usage  des  laxatifs  et  des 
émissions  sanguines,  laissa  néanmoins  après  elle  une 
sensibilité  excessive,  et  chaque  émotion  morale  vive 
rappelait  ces  souffrances  avec  une  nouvelle  intensité. 
Cet  état  s’était  maintenu  pendant  des  années,  lorsqu’un 
nouvel  accès  d’une  violence  extrême  détermina  le  ma- 
lade à réclamer  mes  soins. 
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Tableau  de  la  maladie.  — Céphalalgie  violente;  front 
brûlant;  teinte  jaune  de  la  peau  cl  de  la  sclérotique  ; 
yeux  entourés  d'un  cercle  brun  foncé,  de  la  largeur 
d’un  doigt;  langue  sèche  et  épaisse,  chargée  d’un  en- 
duit jaune;  soif  vive;  amertume  de  la  bouche;  poitrine 
libre  ; ventre  dur  et  ballonné;  foie  proéminent  et  dur; 
humeur  calme,  mais  pusillanime. 

Traitement.  — Acmitum  VI, vin,  malin  et  soir;  le 
lendemain,  chamomillalV,  gtt.  1/2,  soir  et  matin. 

I.a  tête  est  dégagée,  la  langue  devient  nette,  le  bas- 
ventre  souple , et  les  selles  se  montrent  ; l'urine  est 
encore  jaune,  moins  épaisse;  le  pouls  encore  large, 
mais  moins  dur;  le  foie  est  toujours  saillant  et  dur,  et 
ramcrlume  de  la  bouche  persiste. 

Le  lendemain,  chamomilla  est  répétée;  le  malade 
prend  ensuite,  à vingt-quatre  heures  d’intervalle,  au- 
rum  IV,  glt.  1/2,  et  deux  doses  de  calcarea  carbonica  X, 
gtt.  1/2. 

La  guérison  est  parfaite,  et  il  n’y  a pas  eu  de  nouvel 
accès  pendant  les  cinq  années  suivantes. 

Quinzième  obseuvation.  — L’intendant  d’une  maison 
ducale,  âgé  de  quarante  et  quelques  années,  fut  atteint 
d’une  affection  de  poitrine. 

Tableau  de  la  maladie.  — Douleurs  vives  dans  la  poi- 
trine avec  dyspnée  et  toux  sèche  persistant  jour  et 
nuit  ; douleur  pressive  au  front;  yeux  ternes;  teinte 
jaune  de  la  sclérotique;  langue  sèche,  chargée  d’un 
enduit  jaune;  soif  vive;  bas-ventre  tympanisc;  dou- 
leurs violentes  dans  la  région  du  foie;  constipation; 
écoulement  fréquent  d’urines  ; pouls  plein,  dur. 

Traitement. — Acmitum  VI, vi,  toutes  les  trois  heures. 
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Le  pouls  est  moins  dur,  les  maux  de  lêlo  diminuent, 
la  respiration  se  fait  facilement. 

Tous  les  autres  symptômes  n'ont  subi  aucun  chan- 
gement. 

Sambucus  IV,  gtt.  1,  le  soir. 

Le  pouls  revient  à l’état  normal , la  respiration  est 
plus  libre,  les  maux  de  tête  ont  cessé,  le  ventre  est 
souple  et  les  évacuations  alvines  se  font  régulièrement; 
seulement  les  urines  restent  jaunes , la  langue  épaisse 
et  chargée  d’un  enduit  jaune  ; le  foie  est  très  doulou- 
reux et  dur,  et  le  malade  ne  peut  rester  couché  que  sur 
le  côté  ; les  yeux  prennent  une  teinte  jaune,  et  la  pho- 
tophobie finit  par  se  déclarer. 

Chamomilla  IV,  gtt.  1/2,  toutes  les  quatre  heures. 

Après  la  seconde  dose,  le  malade  ressent  un  mieux 
sensible,  il  peut  se  coucher  sur  le  côté  droit  ; il  est  pris 
d’une  toux  légère  et  expectore  près  d’une  demi-livre  de 
crachats  jaunes,  purulents,  fétides  qu’il  sent  prove- 
nir du  foie.  Cette  expectoration  lui  procure  un  grand 
soulagement , mais  elle  épuise  en  môme  temps  ses 
forces. 

Il  prend  china  lY,vi,  toutes  les  six  heures , pendant 
quatre  jours,  avec  un  avantage  marqué. 

Magnesia  murialica  IY,viii , gtt.  1/2  , et,  deux  jours 
après,  aurum  IV,  gtt.  1/2,  amènent  une  guérison  par- 
faite. 

Seizième  OBSEnvAxiON.  — Monsieur  S...,  ôgé  de 
quarante  et  quelques  années,  robuste,  très  pôle. 

Tableau  de  la  maladie.  — Céphalalgie  lancinante  vio- 
lente, surtout  au  front;  paupières  rouges;  sécheresse 
du  nez;  langue  recouverte  d'un  enduit  blanc;  soif 
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inextinguil)le  ; pesanteur  à i'estomac;  peau  sèche; 
pouls  très  fréquent,  dur-,  urines  rouges;  constipation 
depuis  trois  Jours;  agitation  ; jactitation  continuelle. 

Traitement.  — Aconüum  VI,  glt  1/2  , soir  et  matin  , 
apporte  du  soulagement. 

Hépeté  matin  et  soir,  ce  remède  fait  disparaître  tous 
les  symptômes,  sauf  celui  de  la  langue. 

Ànlimonium  crudum  X,vm,  soir  et  matin. 

La  langue  devient  nette,  et  la  constipation  cesse. 

I.a  santé  de  M.  S...  n'a  subi  aucune  altération  pen- 
dant les  six  années  suivantes. 

Dix  SEPTIÈME  OBSERVATION.  — Madame  C...,  âgée  de 
[»rès  de  quarante  ans  , de  petite  taille,  mais  bien  pro- 
portionnée , avait  donné  le  jour  à sept  enfants.  Deux 
jours  après  son  huitième  accouchement,  le  bas-ventre 
devint  ballonné  et  très  douloureux. 

Tableau  de  la  maladie.  — Céphalalgie  lancinante  vio- 
lente; visage  rouge;  langue  sèche;  suif  vive;  bas- 
ventre  dur  et  ballonné , très  douloureux  au  toucher, 
surtout  dans  la  région  utérine  ; suppression  des  urines, 
des  selles  et  des  lochies  ; chaleur  forte  par  tout  le 
corps  : pouls  fréquent , très  petit;  peau  sèche  ; irrita- 
bilité excessive. 

Traitement.  — Aconüum  VI, vi,  toutes  les  trois 
heures. 

Le  lendemain,  pas  de  changement,  seulement  le  bas- 
ventre  est  un  peu  plus  souple  et  moins  douloureux, 

Aconüum  répété  toutes  les  trois  heures. 

Le  lendemain,  céphalalgie  moins  intense;  langue 
nette  ; bas-ventre  .souple  et  indolore  au  toucher  ; émis- 
sion fréquente  d'urine.s  ; membrane  muqueuse  du  vagin 
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humide;  ccuulomoiil  du  lochies  peu  abondunles  et 
pâles;  humeur  oaliac;  peau  moite. 

Bryonia  X,vi,  soir  et  matin  , suivie  de  china  iV.viii , 
matin  et  soir,  pendant  trois  jours. 

La  guérison  fut  parfaite. 

Madame  G...  est  accouchée  de  nouveau  depuis  ce 
temps , sans  avoir  éprouvé  les  moindres  suites  fâ- 
cheuses. 

Di\-buitièhe  OBSEBVATiON.  — Un  collégien  de  treize 
ans,  d'une  constitution  délicate,  est  atteint  d'une  af- 
fection de  poitrine. 

Tableau  de  la  maladie.  — Toux  sèche;  pesanteur  à la 
poitrine  qui  rend  la  respiration  diffîcile;  face  pâle; 
langue  sèche,  recouverte  d’un  enduit  blanc;  goût  insi- 
pide dans  la  bouche;  soif  vive;  urines  pâles;  constipa- 
tion depuis  trois  jours;  grand  abattement;  fièvre  le 
soir;  agitation  nocturne;  sueurs  vers  le  matin;  pouls 
très  fréquent,  tendu. 

Pronostic  grave. 

Traitement.  — Aconitum  VI, vi,  matin  et  soir. 

Le  lendemain,  l’agitation  a diminué. 

Bryonia  X.iv,  soir  et  matin  ; hepar  s%dphuris  IV,vm, 
soir  et  malin  ; belladona  X,vi,  le  matin. 

Fièvre  le  soir,  sueurs  le  matin,  toux  moins  forte, 
langue  nette,  selles,  retour  de  la  gaieté. 

Antimonium  crudumX,vi,  mezereum,  chinaïS ,yni,  ce 
dernier  répété  trois  fois. 

La  guérison  est  durable. 

Dix-neuvième  obseuvation.  — Un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  dont  la  croissance  s'était  faite  très  rapide- 
ment. 
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Tableau  delà  maladie.  — Face  rouge,  bouffie  ; céphal- 
algie lancinante,  surtout  au  front;  sécheresse  du  nez  ; 
langue  sèche,  chargée  d’un  enduit  jaune;  respiration 
courte,  suspirreuse,  avec  toux  sèche;  pouls  plein,  dur; 
peau  brûlante,  sèche;  soif  vive. 

Traitement.  — Aconitum  VI, vi,  toutes  les  trois 
heures,  produit  un  effet  surprenanL  Le  lendemain, 
tous  les  symptômes  ont  perdu  de  leur  intensité. 

Bryonia  X,vi,  pulsatilla,  china  IV, vi,  achèvent  la 
guérison  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Vingtième  observation.  — Le  docteur  D...,  âgé  do 
trente  et  quelques  années,  fut  attaqué  d’un  mal  de 
gorge. 

Tableau  de  la  maladie.  — Maux  de  tête;  difficulté 
d'avaler  par  suite  d’une  inflammation  et  d’un  gonfle- 
ment des  amygdales;  fièvre  avec  ardeur  générale; 
pouls  frequent,  dur. 

Traitement.  — Aconitum  VI,  gtt.  1/2,  soir  et  matin, 
mercurius  solubilis  Ilahnemanni  IV, vi,  soir  et  ma- 
tin, pendant  dcuxjours,  amènent  uneguérison  durable. 

Vingt  et  unième  observation. — Le  général  W...,  âgé 
de  quarante  et  quelques  années,  d’un  tempérament 
flegmatique,  bien  constitué  du  reste,  fut  subitement 
pris  de  vertige. 

'Tableau  de  la  maladie.  — Vertige  continuel,  le  ma- 
lade craint  constamment  de  tomber  à la  renverse;  pas 
de  douleur  ; pression  à l’anus  ; crainte  d’une  mort  su- 
bite, et  de  là  agitation  et  angoisse  profondes  ; pouls 
petit,  mais  dur  ; chaleur  normale  de  la  peau. 

Traitement.  — Aconitum  VI,  gtt.  1,  soir  et  malin, 
soulage  le  malade. 
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Igmtia  IV,  gll.  1/2,  matin  et  soir,  ammonium  carbo- 
nicum  VI,  gtt.  1,  administrés  le  lendemain,  déterminent 
un  faible  flux  hémorrhoîdal  qui,  après  avoir  duré  trois 
jours,  est  suivi  d’une  guérison  complète. 

Vingt-deuxième  observation.  — M.  S...,  âgé  de  dix- 
sopt  ans,  s’attira,  à la  suite  d'un  refroidissement, 
une  angine  accompagnée  d’un  gonflement  des  amyg- 
dales. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  rouge  ; peau  sèche  et 
chaude;  maux  de  tète;  petite  toux  sèche;  inappétence; 
langue  chargée  d’un  enduit  blanc;  déglutition  rendue 
difûcile  par  le  gonflement  et  l’inflammation  des  amyg- 
dales; pouls  très  fréquent  et  dur. 

Traitement.  — Quatre  doses  à'aconitum  VI, vr,  une 
toutes  les  trois  heures;  le  lendemain,  mercurius  solubi- 
lis  Hahnemanniiy ,yi,  matin  et  soir. 

Le  malade  se  rétablit  promptement. 

Vingt-troisième  observation.  — Mademoiselle  S..., 
âgée  de  dix-huit  ans. 

Tableau  de  la  maladie.  — Maux  de  tête  violents,  cha- 
leur brûlante  du  corps  ; soif  vive  ; pouls  très  frequent; 
urines  rouges,  peu  abondantes,  etc. 

Traitement.  — Aconüum  VI,  gtt.  1/2,  soir  et  matin. 

Le  lendemain  matin,  diminution  considérable  des 
maux  de  tète  et  de  la  chaleur  générale-,  pouls  toujours 
fréquent,  mais  mou.  La  malade  se  plaint  d’une  sensa- 
tion de  chaleur  dans  la  peau,  suivie  bientôt  d’une  érup- 
tion miliaire. 

Pulsatilla  IV,vi,  soir  et  matin. 

Après  vingt-quatre  heures,  l’éruption  fut  moins  rouge  ; 
elle  disparut  le  troisième  jour. 
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La  guérison  sc  fit  sans  qu’il  fût  nécessaire  d'admi- 
nistrer un  autre  médicament. 

ViNGT-guATRiÉME  OBSERVATION.  — Une  petiiB  fille  de 
huit  ans,  atteinte  de  scrofules  qui  se  manifestaient  par 
de  nombreuses  glandes  indurées  de  la  grosseur  d'un 
pois  ou  d'une  fève,  au  cou  et  à la  région  inguinale,  avait 
joui  jusqu'alors  d’une  santé  relativement  bonne. 

Tableau  de  la  maladie.  — Fièvre  avec  forte  chaleur 
du  corps;  soif;  maux  de  tête;  surtout  inflammation  des 
yeux  avec  larmoiement  abondant;  gonflement  des  ailes 
du  nez.  Le  globe  de  l’œil  était  injecté,  la  cornée  recou- 
verte de  mucosités  blanches  épaisses,  la  pupille  s’était 
elTacéc  ; l'enfant  se  plaignait  de  douleurs  vives  au  moin- 
dre contact,  et  cachait  la  tête  dans  son  lit  pour  éviter 
la  lumière. 

Trailcment.  — Quatre  doses  d'aconüum  VI, vi,  une 
toutes  les  quatre  heures. 

La  fièvre  cesse  ; les  yeux  restent  dans  le  même 
état. 

Belladona  X,iv,  matin  et  soir. 

Il  y a du  mieux;  les  yeux  sont  moins  sensibles,  mais 
la  cornée  est  toujours  recouverte  de  mucosités. 

Belladona  répétée  deux  fois;  le  lendemain,  heparstU- 
pAum  IV, VI,  le  matin,  eupArasta  IV, vi,  le  matin;  deux 
jours  après,  conium  maculalum  X,vi  ; deux  jours  après, 
calcarea  carbonica  X,vi,  répétée  au  bout  de  deux  jours, 
amenèrent  un  prompt  rétablissement.  Les  yeux  ont  re- 
couvré toutes  leurs  facultés,  et  les  gonflements  glan- 
dulaires ont  entièrement  disparu. 

Vl.XGT-CINQUIÈME  OBSERVATION.  — U 11  garçOH  de  OUZO 

ans,  ayant  eu  jusqu'alors  une  santé  florissante. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  CLINIQUES.  491 

Tableau  de  la  maladie.  — Fièvre  violente,  avec  forte 
chaleur;  maux  de  tète;  maux  dégorgé;  pouls  très  fré- 
quent et  dur;  soif  vive  ; langue  sèche;  urines  rouges; 
maux  tle  ventre. 

Traitement.  — Àconitum  IV, vi,  toutes  les  six  heures. 

Le  lendemain,  même  état  ; seulement  toute  la  surface 
du  corps  est  recouverte  d’une  éruption  miliaire. 

Txdsatüla  IV, vi,  matin  et  soir. 

La  lièvre  cesse,  l’éruption  persiste. 

Pulsatilla  IV, vi , répétée  soir  et  matin. 

L'éruption  est  moins  rouge  et  disparaît  le  troisième 
jour. 

Le  malade  est  bien  portant,  sauf  une  toux  sèche. 

Ilepar  sulphuris  IV, vi,  matin  et  soir,  dissipe  la  toux. 

La  guérison  est  complète  le  sixième  jour. 

Vingt-sixième  obsekvatio.n.  — Un  onfaut  de  dix-huit 
mois,  d'une  constitution  faible,  éprouva,  par  suite  de 
lu  dentition,  de  fortes  convulsions. 

Tableau  de  la  maladie.  — Resserrement  des  mâ- 
choires; difficulté  de  respirer;  toux  sèche;  constipa- 
tion; insomnie  avec  jactitation  et  hauts  cris;  corps 
chaud  au  loucher;  pouls  accéléré  au  point  qu'il  est 
impossible  de  compter  les  pulsations 

Traitement.  — Belladona  X,ii,  trois  fois  par  jour , 
pendant  trois  jours  , dissipe  ces  symptômes. 

Vingt-septième  observation.  — Un  garçon  de  onze 
ans  fut  pris  de  maux  de  tète,  de  toux,  d’une  chaleur 
élevée  du  corps  avec  pouls  fréquent,  dur-,  soif  vive. 

Traitement,  t—  Aconitum  Vl.viii,  soir  et  malin. 

Le  lendemain,  éruption  miliaire. 

Aconitum  répété  trois  fois  par  jour  et  le  lendemain. 
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Le  troisième  jour,  la  fièvre  et  l'éruption  ont  disparu, 
l’appétit  s’est  rétabli  et  la  guérison  s'est  faite. 

Vingt- HUITIÈME  observation.  — Une  petite  fille  de 
dix  ans  s’était  fracturé  le  cubitus  à deux  pouces  au-des> 
sous  du  coude. 

Traitement.  — Je  réduis  les  fragments,  j'applique 
un  bandage  compressif,  je  fais  faire  sur  le  membre 
fracturé  des  applications  tièdes  de  tinctura  arnica. 
Il  grammes  pour  250  grammes  d’eau , et  je  prescris  à 
l’intérieur  arnica  lV,viii , soir  et  matin. 

Les  douleurs  diminuent,  il  ne  se  déclare  pas  de 
fièvre. 

La  guérison  s'obtint  au  bout  de  dix  jours. 

Vingt-neuvième  observation.  — M.  L...,  âgé  de 
vingt-deux  ans,  d’une  stature  élevée,  robuste,  d’une 
heureuse  conformation,  issu  de  parents  sains,  était 
sujet  parfois  à des  digestions  laborieuses,  occasionnées 
par  des  écarts  de  régime,  et  guéries  à plusieurs  reprises 
par  l’homœopathie  et  par  l’allopathie. 

Au  printemps  de  l’année  1840,  M.  L...  fut  atteint 
d’une  fièvre  rhumatismale  qui  sévissait  alors  à Milan  et 
qui  prit  promptement  un  caractère  nerveux.  Les  méde- 
cins lui  avaient  donne  le  nom  de  typhus  abdominal  (?). 

Tableau  de  la  maladie.  — Tète  entreprise  ; pas  de 
douleur;  pesanteurs  dans  les  membres;  faiblesse  ex- 
cessive; somnolence;  taciturnité;  inappétence;  séche- 
resse de  la  bouche  ; langue  chargée  d’un  enduit  blanc; 
soif  presque  nulle  ; petite  toux  sèche  sans  douleur  de 
poitrine,  mais  compliquée  d’une  légère  dyspnée;  mé- 
téorisme; légères  pesanteurs  d’estomac;  urines  peu 
abondantes  et  décolorées;  selles  rares  et  dures;  peau 
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chaude,  mais  sèche;  pouls  petit,  tendu  et  fréquent. 

Traitement.  — Dans  les  cas  nombreux  qui  se  présen- 
taient à mon  observation,  j’avais  obtenu  une  foule  de 
guérisons  avec  acidum  muriaticum  IY,viii,  belladona, 
bryonia  yi,  phosphori  acidum  III,  hyoscyamus  IV,  chim 
IV, VI,  nuœ  vomica  X,viii,  pulsatilla,  clematûi  erecta^ 
mezereum,  gratiola  lV,vni,  tartarus  stibiatus  II,  eu  égard 
à l'âge,  à la  constitution,  au  tempérament  et  au  genre 
de  vie  du  malade. 

La  convalescence  commença  ordinairement  le  sep- 
tième, neuvième  et  quatorzième  jour,  avec  des  sueurs 
générales  abondantes,  qui  duraient  douze  heures,  et 
même  plus. 

Les  médicaments  employés  dans  le  cas  présent  dé- 
terminèrent à plusieurs  reprises  différentes  la  rémis- 
sion de  tous  les  symptômes  ; le  pouls  devint  mou  et 
presque  normal,  la  peau  moite,  mais  les  sueurs  ne  se 
déclaraient  jamais. 

Le  lendemain,  je  trouvai  toujours  la  peau  sèche,  le 
bas-ventre  météorisé,  la  tète  entreprise,  le  pouls  petit, 
fréquent  et  dur.  J’administrai  alors,  suivant  l'indica- 
tion fournie  par  les  symptômes,  helleborus  niger,  IV,vi, 
prunus  spinosa  IV, vin. 

Cet  état  se  prolongea  pendant  vingt-six  jours;  le 
vingt-septième  jour,  enûn,  le  pouls  devint  mou,  la  tète 
libre,  la  peau  se  recouvrit  de  gouttes  de  sueurs,  sym- 
ptômes qui  annonçaient  le  commencement  de  la  conva- 
lescence. Mais  le  lendemain,  à ma  grande  surprise,  le 
malade  avait  perdu  connaissance;  le  pouls  était  imper- 
ceptible, la  respiration  suspirieuse,  les  mains  et  les 
pieds  froids,  la  peau  rude  et  sèche,  le  ventre  météorisé 
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outre  mesure:  la  mort  survint  dans  le  courant  de  la 

journée. 

J'appris  plus  lard  que,  malgré  ma  défense  formelle, 
le  malade,  après  chaque  transpiration,  avait  changé  de 
linge,  et  même  plusieurs  fois  de  lit,  et  qu'il  avait  mar- 
ché nu-pieds  sur  un  parquet  carrelé  après  la  der- 
nière sueur  critique.  C’est  à cette  seule  cause  que  j’at- 
tribue la  terminaison  fatale. 

Trentième  OBSERVATION.  — Comte  C.  .,  âgé  de  près 
de  quarante  ans,  d’une  constitution  robuste. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  très  rouge  ; yeux  lar- 
moyants et  saillants  hors  des  orbites  ; sécheresse  du 
nez  et  de  la  bouche;  langue  sèche,  chargée  d'un  enduit 
blanc,  épais  ; céphalalgie  lancinante  à la  région  du 
front;  douleurs  lancinantes  à la  gorge  en  avalant;  pe- 
tite toux  avec  oppression  de  poitrine;  pesanteurs  d’es- 
tomac ; souplesse  du  bas-ventre;  urines  peu  abondantes 
et  d’un  rouge  vif  ; constipation  depuis  deux  jours  ; cha- 
leur générale;  peau  sèche  ; pouls  fréquent  et  dur;  soif 
vive;  inappétence.  Diagnostic  : Cèvre  gastrique  in- 
flammatoire. 

Traitement.  — Aconitum  VI,  gtt.  1/2,  matin  et  soir. 

Le  lendemain,  pas  do  changement. 

Aconiium  est  répété. 

Le  lendemain,  la  chaleur,  la  soif,  en  général  les 
symptômes  inflammatoires  , ont  considérablement  di- 
minué, sauf  le  symptôme  de  la  langue,  les  pesanteurs 
d’estomac,  et  la  céphalalgie,  qui  est  devenue  pressive. 

Le  matin,  anlimonium  crudum,  X,  gtt.  1/2,  répété  le 
soir. 

La  nuit  a été  bonne,  la  langue  est  un  peu  plus  nette. 


Digitized  by  Google 


ftTVDES  OLINIorr.S. 


i95 


les  pesanteurs  d'estomac  et  les  maux  de  tête  persis- 
tent ; selle  difficile  ; les  urines  coulent  avec  plus  d’abon- 
dance. 

Je  suspends  toute  médication. 

Le  soir,  même  état. 

Le  lendemain  matin,  nuxvomica  X,viii. 

La  nuit  a été  calme,  il  y a eu  une  selle;  les  maux 
do  tête  n’ont  pas  cessé,  pas  plus  que  les  pesanteurs 
d’estomac,  qui  s’étendent  môme  jusqu’à  l’ombilic. 

Môme  état  le  soir  ; le  malade  ne  prend  pas  de  médi- 
cament. 

Le  lendemain  matin,  le  malade  a bien  dormi,  les  maux 
de  tête  ont  diminué,  la  pression  persiste  toujours  au 
bas-ventre,  ainsi  que  l'enduit  blanc  de  la  langue  ; tou- 
tes les  autres  fonctions  s’opèrent  avec  régularité. 

Le  malade  avait  beaucoup  souffert  antérieurement 
d’une  affection  vermineuse;  il  prétend  éprouver  actuel- 
lement dans  le  bas-ventre  la  môme  sensation  qu’alors. 

Füxxmas  IV,  glt.  1/2,  matin  et  soir. 

Le  jour  suivant , la  pesanteur  au  bas-ventre  a dis- 
paru ; la  langue  est  nette  : selle  accompagnée  de  mu- 
cosités abondantes,  sans  la  moindre  trace  de  vers; 
l’appétit  même  est  revenu. 

Le  lendemain,  le  malade  est  gai  et  bien  portant , si  ce 
n’est  un  malaise  qui  se  fait  sentir  dans  le  bas-ventre. 

Sepia  X,  gtt.  1/2,  achève  la  guérison. 

Trente  et  unième  observation. — Un  jeune  homme  de 
quinze  ans  se  plaint  d’une  chaleur  excessive  du  corps  , 
de  céphalalgie  violente,  de  toux. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  rouge  ; ardeur  géné- 
rale; maux  de  tête  et  de  gorge;  toux  sèche;  respiration 
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courte;  pouls  dur  cl  fréquent;  soif  vive;  urines  rou- 
ges; conslipnlion. 

Traitement.  — Aconitum  VI,viii,  trois  doses,  une 
toutes  les  six  heures. 

Le  lendemain , pas  de  changement  ; des  taches  rou- 
ges apparaissent  sur  la  peau. 

Même  prescription. 

Le  jour  suivant,  la  céphalalgie,  les  maux  dégorgé 
et  la  fièvre  ont  diminué  d’intensité;  une  éruption  mor- 
billeusc  recouvre  tout  le  corps. 

Putotï/alV,!!!,  malin  cl  soir. 

Le  lendemain,  l’éruption  a pris  une  teinte  rouge  vif; 
le  malade  est  bien  portant,  du  reste. 

Le  jour  suivant , les  taches  sont  moins  rouges. 

La  guérison  arrive  le  sixième  jour. 

Trente-deuxième  observation.  — Monsieur  V...,  âgé 
de  dix-septans,  bien  conformé. 

Tableau  de  la  maladie.  — Aiïaiblisscment  général  ; 
face  pâle  ; yeux  ternes  ; bouche  et  langue  sèches,  celle-ci 
recouverte  d’un  enduit  blanc;  respiration  courte;  pe- 
santeur à l’estomac  ; ventre  rétracté  et  dur;  urines  et 
selles  supprimées;  peau  sèche;  mains  et  pieds  froids. 

Pronostic  grave. 

Traitement.  — Bryonia  X,vi,  soir  et  matin,  reste  sans 
effet. 

Le  lendemain,  acidum  murialicum  IV,  glt.  1/2,  malin 
cl  soir. 

Le  jour  suivant,  la  pesanteur  à l’estomac  est  moin- 
dre; les  mains  cl  les  pieds  ne  sont  plus  froids;  selle 
dure  ; urines  pâles;  peau  toujours  sèche. 

Même  prescription. 
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I..C  lendumain,  araélioralion  surprenante;  la  peau 
est  moite,  le  bas-ventre  souple , les  yeux  plus  brillants, 
la  langue  humide  , seulement  recouverte  de  mucosités 
visqueuses  ; la  respiration  est  libre  , le  pouls  s’est  re- 
levé, il  est  moins  dur  ; évacuation  alvinc;  les  urines 
sont  encore  pâles. 

- Pas  de  médicament. 

Le  lendemain  malin,  le  malade  est  gai , il  a de  l'ap- 
pétit. 

L’après-midi,  légers  frissons  suivis  de  chaleur  et 
d'une  grande  faiblesse. 

China  IV, vi,  soir  et  matin. 

Le  malin , amélioration  ; le  malade  est  gai , il  a de 
l'appétit  et  toutes  les  fonctions  se  font  régulièrement. 
Cet  état  se  maintient  pendant  trois  jours. 

Le  quatrième  jour,  l'après-midi,  retour  des  frissons 
suivis  de  chaleur,  nuit  agitée. 

Trois  doses  de  cAina  IV,  une  toutes  les  si.\  heures  , 
amènent  une  amélioration  qui  dure  deux  jours;  mais 
le  lendemain  l'état  a complètement  changé  : face  dé- 
composée, nez  allongé,  yeux  ternes,  lèvres  décolorées, 
corps  froid,  pouls  imperceptible,  bas-ventre  météorisé 
et  dur.  J'attribuai  la  cause  de  ces  symptômes  à la  mas- 
turbation à laquelle  le  sujet  s’était  livré  la  veille  et 
pour  laquelle  il  avait,  depuis  quelques  années,  un 
penchant  irrésistible.- 

China  IV,iv,csl  répété  de  trois  heures  en  trois  heu  res, 
tous  les  deu^  jours.  • • 

Plalina  Vlll,  pris  le  soir  et  alterné  tous  les  deux  jours 
avec  china  IV, iv,  le  malin,  produit  la  guérison  au  bout 
de  douze  jours.  Il  no  reste  que  le  penchant  à la  mas- 
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tnrbalion  ; je  conseille  au  malade  de  prendre  platina 
chaque  fuis  que  l’cxcitalion  se  faillrop  vivcmcnl  sentir. 
— Guérison. 

Tiiente-troisième  OBSEuvATtoN.  — Jcunc  fille  de  neuf 
ans,  d’une  constitution  scrofuleuse,  atteinle  d'oph- 
ihalmie. 

Tableau  de  la  maladie. — Pau  pièces  gonflées,  rouges  sur 
les  bords,  fermées;  plmlopbobic;  glubo  de  l'œil  rouge; 
cornée  recouverte  de  mucosités  ; larmoiement  abon- 
dant; nezgunflé;  ailes  du  nez  dures  ; lèvre  supérieure 
tuméfiée  ; glandes  dures  au  cou  , de  la  grosseur  d'une 
fève;  respiration  libre  avec  petite  toux;  bas-ventre 
méléorisé , dur;  urines  décolorées  ; selles  rares,  diffi- 
ciles ; peau  sèche  ; pouls  très  fréquent  et  petit  ; peu  de 
soif;  inappétence  ; agitation  et  anxiété. 

TraüemerU.  — Belladona  X,iv,  malin  et  soir,  répétée 
le  lendemain. 

Deux  jours  après,  hepar  sulphuris  IV, vi,  malin  et 
soir. 

Deux  jours  après,  sulpkur  ll,vi,  le  matin. 

Deux  jours  après,  calmrea  carbonica  X,viii,  répété  au 
bout  de  trois  jours. 

Quatre  jours  après,  sepia. 

Quatre  jours  après,  graphites  X,iv. 

L’amélioration  fait  des  progrès  sensibles  : l’ophthal- 
mie  était  guérie  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
et  les  glandes  indurées  étaient  à peine  perceptibles  au 
toucher.  L’enfant  se  rétablit,  et  la  maladie  n'a  pas  ré- 
cidivé depuis  quatre  ans. 

Trcrte-quatrièue  observation.  — La  baronne  H..., 
4gée  de  près  de  quarante  ans,  mère  de  trois  enfants. 
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d'une  conslitulion  foililc  et  d’un  tempérament  nerveux, 
après  avoir  souffert  anlérieurcmcut  de  maux  de  nerfs, 
fut  prise  de  douleurs  violentes  dans  le  cété  droit  de  la 
face,  et  les  supporta  pendant  trois  jours. 

Traitement.  — ■ Le  quatrième  jour,  taraxaeum  il,  gtt, 
1/2,  à midi  et  le  soir.  > 

Le  lendemain,  la  gaieté  était  revenue  et  toute  esp^ef 
de  douleur  avait  disparu.  :i  - - - e 

Je  donnai  une  nouvelle  dose  de  tareueaeum. 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis , sans  que  1a 
maladie  ait  récidivé.  Madame  H...  est  bien  portante,  et 
les  règles  ne  sont  plus  accompagnées,  comme  avant  la 
guérison,  de  maux  de  tête  violents. 

Trentk  - CINQUIÈME  OBSERVATION.  — Monsieur  B,.., 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  d’une  heureuse  confor- 
mation , né  d'une  mère  saine,  mais  d’un  père  scrofu- 
leux, s’était  toujours  bien  porté  lorsqu'il  tomba  malade 
subitement.  . - ^ ' 

Tableau  de  la  maladie.  — ^ Grande  faiblesse;  face' 
rouge;  tête  chaude,  ainsi  que  le  corps,  qui  est  recouvert 
de  gouttes  de  sueur;  yeux  brillants,  impossibilité  dq 
distinguer  les  objets;  sécheresse  du  nez,  de  la  langue 
et  de  la  bouche;  respiration  courte,  thorax  immobile; 
rétraction  du  bas-ventre  ; constipation  ; urines  rares  et 
épaisses,  ressemblant  à de  la  levure;  pouls  fréquent  et 
très  dur  ; pesanteur  au  foie  et  à l’estomac.  . 

Traitement.  — Aconitum  Vl.viii,  toutes  les  six  heures. 

La  nuit  a été  mauvaise  ; pas  de  chaiigemeul  le  jour 
.suivant. 

Même  prescription. 

Le  lendemain,  face  plus  pâle,  langue  et  bouche  plus 
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humides,  pouls  moins  dur  et  moins  fréquent,  respira- 
tion plus  profonde , urines  plus  fréquentes  et  plus 
claires;  une  selle.  Le  malade  so  plaint  de  douleurs 
brûlantes  vives  à la  gorge  ; le  palais  et  les  amygdales 
sont  le  siège  d'une  forte  inflammation. 

Mercurius  sohtbilis  IV, vi,  soir  et  matin,  pendant  deux 
jours. 

Rémission  de  tous  les  symptômes  ; l'agitation  a cessé, 
toutes  les  fonctions  se  font  avec  régularité. 

Le  jeune  homme  se  porte  bien  ; il  se  lève  et  discon- 
tinue l'usage  du  médicament. . 

Quatre  jours  après,  les  maux  de  tète  se  déclarent  de 
nouveau,  le  pouls  est  fébrile,  toute  la  peau  est  rouge, 
comme  si  une  éruption  allait  se  déclarer. 

Pulsatüla  IV. 

Le  jour  suivant  tous  les  symptômes  ont  disparu  et 
la  guérison  ne  tarde  pas  à se  faire. 

Trente  - sixième  observation.  — Monsieur  F...,  âgé 
de  dix-huit  ans , d'une  stature  élevée , avec  une  poitrine 
étroite  et  déprimée,  bien  portant  du  reste,  avait  ressenti 
quelques  années  auparavant  des  douleurs  de  poitrine , 
et  notamment  un  point  de  côté  violent  à gauche.  Bien 
que  des  applications  réitérées  de  sangsues  sur  le  point 
malade  l’eussent  guéri , il  ne  pouvait  pas  rester  couché 
sur  ce  côté.  Les  douleurs  de  poitrine  s'claient  repro- 
duites avec  une  grande  intensité. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  rouge  ; front  brûlant  ; 
yeux  brillants  et  proéminents  ; nez  sec  ; langue  chargée 
d'un  enduit  blanc  jaunâtre , épais  ; lèvres  tuméfiées, 
rouges  et  gercées;  déglutition  difficile;  respiration 
très  courte,  suspirieuse  et  gémissante;  petite  toux 
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sèche  ; douleur  lancinante  dans  le  cùtc  gauche  de  la 
poitrine;  douleur  pressive  dans  le  côté  droit,  s’étendant 
jusqu’à  l’estomac  ; bas-ventre  non  augmenté  de  volume, 
mais  dur  et  douloureux  au  toucher;  décubitus  dorsal 
avec  tête  très  basse  ; sueur  chaude,  visqueuse,  sur  toute 
la  surface  du  corps  ; pouls  fréquent  et  dur;  soif  vive  ; 
constipation;  urines  rares,  épaisses,  ressemblant  à une 
infusion  de  rhubarbe  ou  à de  la  levure,  et  déposant  un 
sédiment  abondant.  Le  malade  ne  peut  même  pas  avaler 
un  potage.  ' 

Diagnostic  : Inflammation  des  poumons  et  du  foie, 
compliquée  d'un  état  gastrique. 

Pronostic  grave. 

Traitement.  — Limonade  pour  boisson.  Aconüum  VI, 
gtt.  1,  dans  eau  distillée  90gram.,  une  cuillerée  toutes 
les  trois  heures. 

Le  lendemain,  pas  de  changement.  ' 

Même  prescription. 

Le  troisième  jour,  tous  les  symptômes  persistent  au 
même  degré,  seulement  te  pouls  est  un  peu  moins 
dur.  . ■ 1 . . 

Même  prescription.  ' 

I..e  soir,  lavement  composé  de  lait  et  d'eàu , parties 
égales.  Une  selle  jaunâtre  avant  minuit.  ' 

Le  quatrième  jour,  même  état  ; le  pouls  est  petit  et 
fréquent.  ' " 

Pour  prévenir  le  passage  à l'état  nerveux,  je  prescris 
ôryontoX,  gtt.  1/2,  dans  eau  distilléeflOgram.,  à prendre 
par  cuillerée  toutes  les  six  heures. 

La  première  dose  produit  beaucoup  d'excitation  ; la 
respiration  devient  plus  difficile  ; les  lancinations  dans 
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le  côlé  gauche  cl  la  |>ression  dans  lu  côté  droit  sont 
iiKsnpporlables. 

Mercurius  solubilis  IV,  gU.  1 , dans  eau  distillée 
90  grain.,  une  cuillerée  toutes  les  trois  heures. 

Le  cinquième  jour,  le  matin,  le  malade  éprouve  un 
certain  bien-être;  le  pouls  est  normal , la  peau  moite 
sans  sueqr  visqueuse  ; il  y a une  selle  pendant  la  nuit. 
Il  prend  avec  plaisir  un  potage;  les  urines  sont  encore 
jaunes  , mais  claires  ; la  langue  est  encore  un  peu  re- 
couverte de  mucosités;  la  pesanteur  à la  poitrine  et  à 
rosloinao  a disparu  ; toux  violente  accompagnée  de 
rex|)ectornlion  de  mucosités  sanguinolentes ..dilïlcile 
à cause  du  point  de  côlé. 

Appliculions  tièdes  d’une  infusion  de  feuilles  de  gui- 
mauve et  de  bouillon-blanc  sur  l'endroit  affecté  ; mereu- 
rius  solubilis  est  répété. 

Sixième  jour,  lu  matin.  Le  malade  a passé  une  bonne 
nuit  ; il  se  trouve  bien  et  prend  un  potage.  La  toux  per- 

t 

siste,  ainsi  que  le  point  de  côté. 

Je  fais  répéter  les  fomentations  et  mercurius  solubilis^ 

Septième  jour,  le  malin.  iNuit  tranquille  ; toux  sans 
douleur  de  temps  à autre;  une  selle;  urines  claires  , 
Jaune  pâle,  san.s  sédiment;  appétit;  état  général  satis- 
faisant. 

Pas  de  prescription  ; alimentation  légère. 

Huitième  jour.  L’amélioration  a fait  des  progrès  no- 
tables : le  malade  peut  rester  levé  pendant  quelques 
heures  ; toutefois  il  se  sent  très  faible.,  , 

China  IV,  matin  et  soir,  administré  pendaul  quatre 
jours,  achève  la  guérison. 

Tkente-septième  observation. — Madame  L...  , âgée 
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de  quarante  et  quelques  années,  d'une  coiistitutiun  ro- 
buste , d'un  tempérament  sanguin  , mère  de  plusieurs 
enfants. 

Tableau  de  la  maladie.  Céphalalgie  ; langue  char- 
gée d’un  enduit  blanc  ; inappétence;  soif  vive;  pression 
obtuse  dans  la  région  du  foie;  selles  rares,  dures; 
urines  jaunes  ; Gèvre  le  soir  avec  agitation  nocturne  et 
sueurs  vers  le  matin;  grande  lassitude;  pouls  dur, 
plein. 

Traitement.  — Bryoma  X,viii , le  matin,  répétée  le 
lendemain,  puis  magnesia  mttrialica  VI,  gtl.  1/2;  le  sur- 
lendemain, le  matin,  aurum  IV,  gtt.  1/2,  répété  pendant 
deux  jours. 

Guérison  complète  ; point  de  réciilive. 

InENTE-HCiTiÈHE  OBSERVATION. — Garçoo  de  six  ans . 
robuste  et  bien  portant  jusqu'alors. 

Tableau  de  la  maladie.  — Chaleur  générale;  pouls  fré- 
quent , dur  ; lassitude  ; soif  intense,  et  surtout  douleur 
au  genou  gauche  , qui  est  rouge  et  gonflé. 

Traitement.  — ydeonitum  VI, vi,  matin  et  soir,  suivi 
de  belladona  X,  le  matin  pendant  trois  jours,  détermine 
une  guérison  rapide. 

Trente  - neuvième  observation.  — Servante  âgée  de 
vingt  et  quelques  années,  bien  constituée. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  rouge  ; céphalalgie 
lancinante  \ive;  séchuresse  du  nez  et  de  la  bouchc( 
langue  chargée  d'un  enduit  blanc  ; mal  de  gorge  ; toux 
sèche;  chaleur  par  tout  le  corps;  peau  recouverte  de 
sueur  un  peu  thauilc  ; pouls  fréquent  et  dur  ; soif  vive  ; 
urines  rouges;  constipation  depuis  trois  jours. 

Traitement.  — Aconüum'W,  gtt.  1/2.  malin  et  soir. 
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Une  forte  sueur  se  déclare  la  nuit;  le  malin,  rémis- 
sion de  tous  les  symptômes. 

Môme  proscription. 

Le  jour  et  la  nuit  suivants,  suours  abondantes-,  le 
lendemain  matin , pas  de  lièvre  ; les  urines  de  la  nuit 
précédente  sont  décolorées  ; une  selle.  La  malade  se 
lève  et  se  trouve  bien. 

Guérison  durable. 

Quarantième  observation.  — Garçon  de  sept  ans  , 
grêle,  faible. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  pâle;  respiration 
courte  avec  une  petite  toux  sèche  ; quelques  glandes 
indurées  au  cou;  bas-ventre  ballonné  cl  dur;  urines 
fréquentes,  pâles  ; selles  dures,  on  morceaux  légèrement 
recouverts  de  mucosités  blanches  ; température  basse 
du  corps;  nausées  et  envies  do  vomir-,  pouls  petit, 
plus  de  100  pulsations  par  minute. 

Traitemenl.  — China  IV, vin,  matin  et  soir,  procure 
un  peu  de  calme  pour  lu  nuit,  mais  le  lendemain  il  n’y 
a pas  de  changement. 

Môme  prescription. 

Le  lendemain,  teinte  plus  naturelle  de  la  peau  ; toux 
moindre;  bas-ventre  souple;  urines  jaunâtres;  deux 
selles  molles,  sans  mucosités;  température  élevée  du 
corps;  plus  de  nausées  ni  d’envies  de  vomir;  pouls  le- 
levé,  ne  donnant  plus  que  90  pulsations  par  minute. 

Pas  de  prcscriplicn. 

Le  lendemain  , le  malade  se  trouve  bien  , seulement 
les  glandes  restent  indurées. 

Mercurius  solubilis  IV;  le  jour  suivant , belladma,  et, 
au  bout  du  même  temps,  comum  maculatum  X;  qua^» 
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ratite-huil  heures  après,  sulphur  el,  dans  le 

même  intervalle  , calcarea  carbonica  X,vui , dissipent 
ce  symptôme  , et  le  rétablissement  ne  se  fait  pas 
attendre. 

Quarante  ET  üNiÈUE  observation. — Jeune  homme  de 
quatorze  ans,  d'une  constitution  faible  et  d'une  humeur 
gaie. 

Tableau  de  la  maladie.  — Face  pùle,  portant  l’expres- 
sion de  la  gaieté;  pas  de  fièvre;  faiblesse  générale; 
appétit  bon  , mats  toutes  les  vingt-quatre  heures  dix  à 
douze  selles  aqueuses  mêlées  d’aliments  non  digérés , 
et  précédées  chaque  fois  do  légères  tranchées. 

Traitement.  — Rheum  IV, vin  , toutes  les  six  heures  , 
répété  quatre  fois,  reste  sans  effet. 

Le  second  jour,  colocynthis  X,vi,  matin  et  soir,  ne 
produit  aucun  résultat. 

Le  troisième  jour,  calcarea  aceticaW , 1/2,  matin 

et  soir,  arrête  la  diarrhée  et  amène  la  guérison. 

Quarante-deuxième  observatio.x.  — Mademoiselle 
B. . . , âgée  de  vingt-quatre  ans. 

Tableau  de  la  maladie.  — Affaiblissement  général  ; 
face  pâle  ; température  basse  du  corps  ; pouls  petit  et 
très  fréquent;  indifférence  pour  toute  chose;  disposi- 
tion à pleurer;  crainte  de  la  mort  ; inappétence  ; urines 
aqueuses;  selles  régulières;  menstruation  peu  abon- 
dante , paraissant  à des  époques  indétorininécs  cl  no 
durant  que  vingt-quatre  heures. 

Traitement.  — Belladona  X,viii,  le  matin  , répétée  le 
lendemain. 

Le  pouls  se  ranime,  le  corps  doient  plus  chaud,'  le 
moral  se  relève,  l'appétit  revienti 
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Argentum  foliatuin , china  lV,viii,  pris  à vingt-qualre 
heures  d’intervalle,  pendant  huit  jours,  le  malin , com- 
plètent la  guérison.  Mademoiselle  B.. a perdu  son  teint 
pâle,  et  les  règles  sont  régulières  depuis  ce  temps. 

Quarante  - TROISIÈME  observation.  — Madame  R... , 
âgée  de  vingt  et  quelques  années,  venait  d’accoucher  de 
son  troisième  enfant. 

Tableau  de  la  maladie.  — Ventre  ballonné,  doulou- 
reux au  toucher;  lochies  supprimées;  mains  et  pieds 
froids-,  poulsà  peine  perceptible;  défailiancesavec perte 
complète  tie  connaissance;  ardeur  brillante  du  ventre. 

Traüement.  — Aeonitum  \ly  gU.  1,  dans  90  grammes 
d'eau  distillée,  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Après  la  troisième  dose,  le  pouls  est  perceptible,  les 
mains  et  les  pieds  sont  chauds. 

Même  prescription. 

Une  sueur  abondante  se  déclare  la  nuit;  le  lende- 
main, il  n’^r  a plus  ni  défaillances  ni  perte  de  connais- 
sance , le  ventre  est  plus  souple , les  urines  sont  rouges, 
mais  elles  coulent  avec  abondance. 

Aconüum  est  répété  toutes  les  six  heures. 

' Le  lendemain , la  malade  a eu  quelques  heures  de 
sommeil  ; le  ventre  est  souple  et  moins  douloureux,  les 
sueurs  copieuses  ont  persisté  toute  la  nuit,  les  lochies 
ont  reparu. 

Pulmtilla  IV,  le  malin. 

Le  lendemain,  le  ventre  est  très  souple,  les  selles  et 
les  lochies  se  sont  rétablies. 

Pas  de  médicament. 

Le  jour  suivant,  pouls  grand  et  dur,  oppression  de 
poitrine,  gonflement  des  seins. 
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• Aemütttn  VI,  git.  1/2,  matin  cl  soir. 

Le  luiidemain  , le  pouls  est  normal , les  seins  sont 
moins  durs,  il  en  sort  une  grande  quantité  de  laiL 

Guérison  parfaite  et  durable  au  bout  de  peu  de 
temps , sans  le  secours  d'autres  remè<les. 

Quarante-quairième  observation,  -r-  Madame  0..., 
jeune  femme  nouvellement  mariée,  d'une  constitution 
forte,  fut  prise  d’un  mal  de  gorge  à la  suite  d’un  refroi- 
dissement. - 

Tableau  de  la  maladie. — Face  rouge  ; yeux  larmoyants; 
douleurs  pongili  ves  à la  gorge  ; palais  rouge  ; amygdales 
et  glandes  sus-maxillaires  goidlées;  déglutition  impos- 
sible; peau  sèche;  pouls  fréquent  et  dur.  Pas  d’acci- 
dents spasmodiques. 

Traitement.  — Aconilum  VI,  glL  1/2,  matin  et  soir. 

Le  second  jour,  déglutition  moins  difficile  ; la  malade 
peut  prendre  un  potage. 

Mercuriussolubilisl\,\i,  matin  et  soir. 

Troisième  jour,  La  nuit  a été  calme;  le  pouls  est  moins 
fréquent,  la  déglutition  plus  facile. 

Mercurius  est  répété  malin  et  soir. 

Quatrième  jour.  La  malade  se  porte  bien,  .elle  peut 
se  lever. 

Pas  de  médicament. 

Cinquième  jour.  Tous  les  phénomènes  morbides 
ont  disparu  , sauf  une  légère  gène  de  la  déglutition  j 
provenant  de  rabaissement  de  b luette  et  d'uQ 
gonllemenl  des  amygdales,  toutefois  sans  inflamma- 
tion. 

■ » t ‘ •* 

. Kali carbonicum  lV,viu,  administré  le  matin,  pendant 
deux  jours,  achève  la  guérison. 
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Quabarte -CINQUIÈME  oBSEBVATioN.  — La  baroiiiie 
C...,  égée  (le  vingt-six  ans,  robuste,  ayant  constam- 
ment joui  d’une  bonne  santé,  mère  d'un  enfant, 
éprouva,  à la  suite  d'un  refroidissement,  des  maux  do 
tête  violents  et  des  maux  de  gorge. 

Tableau  de  la  maladie.  — Grande  agitation  ; Jactita- 
tion ; face  rouge  ; yeux  brillants  et  saillants  hors  des 
orbites;  céphalalgie  lancinante  vive;  sécheresse  du  nez, 
des  lèvres  et  de  la  langue,  celle-ci  recouverte  d’un  en- 
duit blanc;  soif  vive  avec  difficulté  d’avaler;  respira- 
tion courte;  urines  rouges  et  abondantes;  constipation 
depuis  deux  jours { peau  brûlante,  sèche;  pouls  très 
fréquent  et  très  dur.  • ‘ ü 
Traitement.  — Aconitum  VI,  gtt.  i fî,  matin  et  soir.  ' 
Deuxième  jour.  La'  nuit  a été  agitée  ; même  état. 
Troisième  jour.  Nuit  plus  calme  ; sueurs  abondantes  ; 
mieux  notable , mais  la  déglutition  continue  à être  dif- 
ficile. La  malade  prend  un  potage  avec  plaisir. 
Mercurixts  solubilis  IV, vi,  matin  el  soir.' 

Quatrième  jour.  La  gaieté  et  l'appétit  sont  revenus  ; 
la  malade  se  lève  et  la  guérison  est  complète. 

Qcauante-sixième  OBSEnvATiON.  — Un  enfant  dont  la 
mère  était  hystérique  et  le  père  atteint  d’une  affection 
herpétique,  vint  au  monde  avec  une  tète  volumineuse. 
II  se  porta  bien  pendant  plusieurs  mois,  mais  le  vo- 
lume de  la  tète  augmentait  toujours,  la  poitrine  était 
portée  en  avant,  la  respiration  courte,  les  digestions 
bonnes  ; enfin,  dans  le  courant  du  sixième  mois,  il  sur- 
vint une  toux  sèche  avec  péril  de  suffocation. 

Quatre  doses  de  spongia  X,iii,  une  toutes  les  six 
heures,  écartèrent  bientôt  ce  symptôme;  la  toux  revint 
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plusieurs  fois  les  mois  suivants,  et  céda  toujours  très 
vite  5 ce  remède. 

Cependant  les  fontanelles  ne  so  fermaient  pas,  et  la 
grosseur  de  la  tète  augmenta  ; il  survint  un  gonOement 
des  vertèbres  dorsales  et  des  extrémités  des  os  du  bras 
et  du  pied. 

A l’àge  de  huit  mois,  le  travail  de  la  dentition  com- 
mença et  se  compliqua  de  convulsions  violentes. 

BeUadona\,i\,  matin  et  soir,  détermina  l’éruption 
des  dents  incisives. 

Successivement,  conium  maculalum  X,vi,  le  matin; 
au  bout  de  trois  jours,  hepar  sulphuris  IV, vi,  le  matin  ; 
après  deux  jours,  Mladona  X,iv,  le  matin;  après  trois  , 
jours,  assa  fœtida  IV,vi,  le  malin;  après  trois  jours, 
eaUarea  carbonica  X,vi,  le  matin  ; après  six  jours,  bella- 
dona,  le  matin;  après  six  jours,  conium  maculalum,  le 
matin  ; après  six  jours,  silicea  X,vi,  le  matin. 

Les  bons  effets  produits  par  ces  médicaments  me  dé- 
terminèrent à en  cesser  l’usnge  ; les  fontanelles  s’étaient 
fermées,  la  tète  avait  repris  son  volume  normal,  le 
gonflement  des  vertèbres  et  des  os  du  bras  et  du  pied 
avait  disparu  ; les  autres  dents  percèrent  sans  douleur. 
Une  toux  qui  survint  à plusieurs  reprises  fut  dissipée 
avec  beaucoup  de  facilité  et  de  promptitude  par  deux 
ou  trois  doses  i’aconüum  VI.  L’enfant  devint  fort  et  bien 
portant. 

A l’âge  de  trois  ans,  il  fut  atteint  du  croup,  qui  sé- 
vissait à cette  époque  dans  le  pays  ; je  fus  appelé  trop 
tard,  il  succomba  le  quatrième  jour  delà  maladie. 

Quaiuxte-septième  observation.  — Jeune  homme 
de  dix-sept  ans.  ' 
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Tableau  de  la  maladie,  — Grande  pâleur  ; «;«rpi  bien 
conformé;  cou  gros;  gonfleincnt  cl  induration  de  la 
glande  thyroïde  ; difficulté  de  respirer  ; perle  do  la 
Toix  et  palpitations  très  fortes. 

Traitement.  — Aconitum,  sulphur,  clematis.  hepar 
sulphuris,  belladona,  conium  maculalum  X,  à la  dose  de 
quelques  globules,  n'agirent  que  comme  palliatifs; 
la  glande  indurée  augmenta  en  étendue,  les  palpita- 
tions devinrent  plus  vives,  perceptibles  à l'onle  et  h la 
vue. 

Spiritus  sulphuratus  X,v<,  administré  malin  et  soir 
pendant  trois  semaines,  amena  une  guérison  complète. 

QuAnAitTB-uuiTiÈMB  oBSERVÀTioK.  — Jeuoo  demoi- 
selle. 

Tableau  de  la  maladie.  — Toux  accompagnée  de  fiè- 
vre, face  rouge  ainsi  que  toute  la  surface  du  corps; 
maux  de  tète  à la  région  frontale;  soif  ardente. 

Traitement.  — Aeonitum  VI, vi,  à midi,  le  soir  et  le 
malin. 

Le  lendemain,  la  malade  est  gaie,  la  peau  moina 
rouge  ; pas  de  fièvre  ; la  langue  reste  chargée  d’un  en-< 
duil  blanc. 

Le  second  jour,  une  dose  de  pulsalilla  IV,viii,  remé- 
die à cet  état  et  détermine  la  guérison. 

Qcaranie-neuvième  obsebvatiom.  — MademoiseUe 
S...,  âgée  de  vingt  ans 

Tableau  de  la  maladie.  — Toux  ; oppression  de  poi- 
trine; fièvre;  soif  vive  ; teinte  rouge  de  la  peau. 

Traitement.  — Trois  doses  d' aeonitum  VI,  gll  l/’2, 
suivies  le  lendemain  de  pulsalilla  IV.vuj,  font  dispa- 
raître complètement  ces  symptômes. 
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Cl^QljA^'rlÉJlK  OBSEKVATioN.  — Lo  tluc  L...,  àj»é  fie 
vingl-deux  ans,  élait  sujet  à un  gonflement  hcréditaire 
de  la  rate  avec  humeur  hypochondriaque,  pour  lequel 
il  avait  déjà  suivi , à plusieurs  reprises  , et  avec  suc- 
cès, le  traitement  liomœopnthique.  Ëlant  à la  cam- 
pagne , il  éprouva  des  maux  de  tôle,  de  l'oppression  de 
poitrine,  de  la  toux;  il  revint  à Milan  pour  me  con- 
sulter. 

Tableau  de  la  maladie.  — Fièvre;  pouls  très  dur; 
tête  chaude  au  toucher  ; peau  sèche  ; langue  chargée 
d un  enduit  blanc  ; constipation  ; urines  rouges,  peu 
abondantes;  lassitudes. 

Traitement.  — Aconilum  VI,  gtt.  1/2,  le  soir.  - 

La  nuit  a été  agitée;  le  lendemain,  la  peau  est  moite; 
les  paupières  sont  gonflées  et  difficiles  à écarter  ; les 
joues  et  toute  la  face  rouges  et  gonflées  ; tout  le  corps 
recouvert  d’une  éruption  urticaire. 

Pulsatilla  IV.vui , matin  et  soir. 

La  nuit  a été  plus  tranquille;  il  se  fait  une  selle  le^ 
lendemain  ; les  urines  sont  abondantes,  mais  rouges  et 
épaisses  ; l’éruption  est  d’un  rouge  vif. 

Pu/s<Ut7/a  répétée  matin  et  soir. 

Troisième  jour.  L’éruption  est  moins  rouge , toutes 
les  fonctions  sont  régulières. 

Quatrième  jour.  État  satisfaisant;  l’éruption  a pres- 
que entièrement  disparu  ; la  desquamation  de  la  peau 
se  fait  dans  plusieurs  endroits. 

Cinquième  jour.  Guérison  parfaite. 

Cl^QU.\NTE  ET  UNIÈME  OBSERVATION.  — l.C  COffite  B..,, 

âgé  (le  dix-huit  ans,  d’une  constitution  faible,  d’une 
taille  bien  proportionnée. 
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Tableau  de  la  maladie.  — Toux  ; oppression  de  poi  - 
trine  ; maux  do  télé;  rorle  clialeur  du  corps  ; pouls  très 
fréquent;  soif  vive;  constipation  ; urines  peu  al)on- 
dantes  et  rouges;  langue  chargée  d’un  enduit  blanc; 
peau  rouge,  couverte  d’une  éruption  miliaire. 

Traitement.  — Quatre  doses  à'accmilxm  VI, vin,  une 
toutes  les  six  heures. 

Deuxième  jour,  puLsalilla  IV,  matin  et  soir,  répétée 
le  troisième  jour. 

La  peau  devient  pâle,  la  langue  nette,  l'appétit  re- 
vient. 

Cinquième  jour.  Guérison. 

CiKQUASTB-DEuxiÈME  oDSEnvATioN.  — Madame  P..., 
Agée  de  trente  et  quelques  années,  robuste,  bien  por- 
tante, mère  de  deux  enfanls,  fut  prise  tout  à coup,  le 
soir,  de  chaleur,  de  maux  de  tête,  de  lassitude  générale; 
la  nuit  fut  très  agitée. 

Tableau  de  la  maladie,  — Forte  chaleur  de  la  peau  ; 
douleurs  de  tète  brûlantes,  vives  ; langue  chargée  d un 
enduit  blanc;  pouls  dur,  très  fréquent;  éruption  mi- 
liaire sur  tout  le  corps. 

Traitement.  — Quatre  doses  d'aeonilwm  VI, vm,  une 
toutes  les  six  heures. 

Le  lendemain,  lV,vui,  matin  et  soir. 

Quatrième  jour.  Guérison. 

Cinquante-troisième  observation.  — Madame  F...j 
Agée  de  trente  et  quelques  années,  d’une  forte  taille, 
bien  réglée,  n’ayant  jamais  eu  d’enfant , avait  plusieurs 
fois  ressenti  au  foie  des  douleurs  qui  avaient  disparu 
promptement.  Elle  jouissait  depuis  d’une  santé  par- 
faite, sauf  une  attaque  de  choléra  asiatique  dont  elle 
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avait  été  guérie  dans  l’espace  de  trois  jours  par  la  mé- 
thode homœopathique. 

Au  printemps  de  18^1,  elle  me  consulta  pour  un 
gonflement  considérable  du  sein  droit.  Elle  en  attri- 
buait la  cause  à un  coup  qu’elle  s’était  donné  contre 
une  chaise,  sans  toutefois  en  avoir  éprouvé  de  douleur. 
Il  s’était  formé  au-dessus  du  mamelon  une  tumeur 
dure,  inégale,  d’environ  quatre  pouces  de  circonfé- 
rence, qui  devint  le  siège  de  douleurs  semblables  à 
celles  que  provoquerait  une  épingle  enfoncée  dans  les 
chairs  ; les  glandes  axillaires  se  gonflèrent,  la  face  prit 
une  teinte  jaune  paille-,  enfin  une  saillie  verruciforme, 
rugueuse,  très  douloureuse  et  légèrement  suintante,  sc 
développa  sur  cette  tumeur.  Le  squirrhe  allait  évidem 
ment  passer  à l’état  de  carcinôme. 

La  fièvre  qui  se  déclara  le  soir,  la  crainte,  l’abatte- 
ment, augmentèrent  les  souffrances  à un  haut  degré. 

TrailemetU.  — Diète  absolue.  Hepar  .mlphuris  IV, 
glt.  1/2,  matin  et  soir,  discontinué  pendant  deux  jours. 

Conium  maculalum  IV,  glt.  1/2,  matin  et  soir. 

Les  douleurs  lancinantes  diminuent,  la  tumeur  s’a- 
platit, le  gonflement  des  glandes  axillaires  est  moindre. 

Conium  maculalum , répété  tous  les  trois  jours  le 
malin , produit  des  effets  surprenants  ; la  gaieté  re- 
vient, la  face  reprend  sa  teinte  normale,  et  le  squir- 
rhe a disparu. 

Madame  F. ..  n’a  pas  cessé  de  se  bien  porter  pendant 
les  quatre  mois  suivants. 

Cinquante-quatrième  observation.  — Le  baron  G..., 
âgé  de  trente  ans,  jouissant  d’une  excellente  santé, 
éprouva  subitement,  après  un  déjeuner  copieux  , de 

33 
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l’oppression  de  poitrine  avec  lancinations  violentes  dans 

le  côté  droit. 

Tableau  de  la  maladie.  — Vertige;  visage  vuUueux  ; 
respiration  courte  et  accélérée;  élancements  vifs  dans 
le  côté  droit  de  la  poitrine  au-dessous  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  côtes;  pouls  à peine  percepti- 
ble; mains  et  pieds  froids;  immobilité  complète. 

Traitement. — dconiium'Sl,  glt.  1,  dans  90  grammes 
d’eau  distillée,  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Deux  heures  après , le  pouls  est  plus  fort , les  mains 
et  les  pieds  sont  légèrement  chauds. 

Môme  médicament  toutes  les  heures. 

Au  bout  de  trois  heures,  la  face  est  plus  pâle,  le  ver- 
tige a diminué,  le  pouls  s'est  relevé,  les  mains  et  les 
pieds  sont  réchaulTés. 

Môme  médicament  toutes  les  deux  heures. 

Le  lendemain  matin,  les  élancements  dans  le  côté 
droit  de  la  poitrine  ont  tout  à fait  cessé  ; le  malade  peut 
faire  quelques  mouvements  et  se  coucher  sur  l’un  et 
l’autre  côté;  seulement  le  pouls  est  toujours  accéléré 
et  tendu  ; la  langue  est  blanche,  chargée  d’un  enduit 
blanc,  épais;  l’appétit  nul. 

Pulsatilla  IV.viii,  remédie  à ces  symptômes . 

Le  jour  suivant,  la  langue  est  nette,  le  pouls  ré- 
gulier, l’appétit  bon,  et  le  malade  se  trouve  guéri. 


FIN. 
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